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AVIS. 

Il  nous  a  semblé  convenable  de  faire  précéder  les 
Mémoires  d'Arnauld  d'Andilly  et  ceux  de  l'abbé  Ar- 
nauld  d'une  Notice  sur  Port-Royal.  L'un  et  l'autre 
étoient  membres  de  cette  fameuse  société  -,  le  pre- 
mier en  fut  même  l'un  des  principaux  chefs.  Le  rôle 
important  qu'elle  joua  pendant  le  dix-septième  siècle, 
l'influence  qu'elle  exerça  sur  la  littérature  et  sur  l'o- 
pinion ,  nous  ont  paru  exiger  des  détails  étendus  et 
circonstanciés.  Si  des  talens  supérieurs  lui  donnèrent 
beaucoup  d'éclat,  elle  eut  le  malheur  de  ne  pas  se 
préserver  d'un  esprit  de  secte  qui  la  fit  tomber  dans 
de  grandes  erreurs.  Ses  tentatives  hardies ,  les  luttes 
opiniâtres  qu'elle  eut  à  soutenir,  ses  succès,  ses  dé- 
faites ,  répandent  une  vive  lumière  sur  la  plus  brillante 
époque  de  nos  annales,  et  semblent  devoir  entrer 
dans  le  plan  d'une  collection  destinée  à  faire  con- 
noîtrc  les  variations  qui  se  sont  opérées  successive- 
ment dans  nos  institutions  et  dans  nos  mœurs. 

Nous  nous  sommes  donc  efforcés ,  après  avoir  con- 
sulté les  documens  les  plus  authentiques ,  de  rassem- 
bler dans  cette  Notice  tout  ce  qu'offre  de  remarquable 
et  d'instructif  cette  partie  aujourd'hui  peu  connue  de 
l'histoire  de  Louis  xiv. 
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PBEMIÉRE    PARTIE. 

Origine  de  Port-Royal  des  Champs.  —  Réforme  faite  par  la  mère  An- 
gélique.—  Etablissement  de  Port-Royal  de  Paris.  —  Saint -Cyran. — 
Jansénius.  —  Liaison  de  Saint-Cyran  avec  Arnauld  d'Andilly.  —  Re- 
lations de  Saint-Cyran  avec  Bérulle  et  Vincent-de-Paul.  —  Les  reli- 
gieuses de  Port-Royal  sous  la  direction  de  Saint-Cyran.  —  Intrigues 
politiques  dont  se  mêle  Jansénius.  —  Comment  il  devient  évèque 
d'Ypres.  —  Système  religieux  et  politique  de  Jansénius  et  de  Saint- 
Cyran.  —  Constitutions  de  Port-Royal. 

U  NE  opposition  systématique ,  et  d'autant  plus  dan- 
gereuse qu'elle  se  couvroit  des  apparences  les  plus 
respectables ,  se  forma  sous  le  ministère  absolu  du 
cardinal  de  Richelieu ,  qui  n'eut  pas  le  temps  de  l'é- 
touffer dans  sa  naissance  :  elle  se  fortifia  durant  les 
désordres  qui  troublèrent  l'administration  de  Maza- 
rin,  se  maintint  dans  les  temps  où  Louis  xiv  eut  le 
plus  de  prospérité  et  de  puissance ,  et  ne  parut  céder , 
pendant  le  dix-huitième  siècle ,  à  Tascendant  de  la 
philosophie  moderne ,  que  pour  reparoître  à  l'époque 
de  la  révolution  de  1789  ,  se  joindre  aux  factions  anar- 
chiques  les  plus  violentes ,  et  influer  d'une  manière 
funeste  sur  le  sort  de  l'Eglise  de  France  et  de  ses  mi- 
nistres. Cette  opposition  fut  celle  de  Port-Royal  ou  du 
jansénisme.  Sous  Louis  xiv,  elle  compta  parmi  ses  or- 
ganes les  hommes  les  plus  distingués  par  leurs  talens  , 
et  quelquefois  par  leurs  vertus  -,  elle  inspira  cet  in- 
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tërêt  qui  s'attache  au  mërite  qu'on  croit  injustement 
persécuté  -,  l'opinion  publique  se  déclara  presque  tou- 
jours en  sa  faveur  :  il  fut  possible  de  la  réprimer,  mais 
non  de  la  vaincre.  Beaucoup  moins  imposante  sous 
les  deux  règnes  suivans  ,  parce  que  le  sceptre  des 
lettres  et  l'empire  de  l'opinion  avoient  passé  en  d'au- 
tres mains ,  elle  ne  perdit  rien  de  son  activité  et  de 
son  esprit  de  prosélytisme  5  et  ce  fut  précisément  aux 
époques  où  la  considération  sembloit  disposée  à  l'a- 
bandonner ,  qu'elle  obtint  les  triomphes  en  apparence 
les  plus  éclatans ,  la  destruction  des  jésuites  et  la 
constitution  civile  du  clergé  :  tant  il  est  vrai  que  les 
événemens  dont  les  hommes  s'attribuent  avec  or- 
gueil toute  la  gloire ,  ont  ordinairement  pour  cause 
principale  des  circonstances  qu'ils  n'ont  pu  ni  prévoir 
ni  préparer. 

Ce  parti ,  dont  les  doctrines  théologiques  étoient 
seules  en  évidence ,  et  qui  cachoit  avec  soin  ses  vues 
politiques,  réunissoit,  sous  Louis  xiv,  époque  où  les 
idées  religieuses  occupoient  presque  exclusivementles 
esprits ,  tous  les  moyens  d'entraînement  et  de  séduc- 
tion. Une  austérité  qui  se  concilioit  avec  les  charmes 
d'un  goût  exquis  ;  les  recherches  les  plus  ingénieuses 
sur  le  perfectionnement  du  langage,  et  l'étude  appro- 
fondie des  anciens^  un  zèle  de  réforme  toujours  prêt 
à  flatter  les  mécomptes  de  l'ambition  et  à  recevoir  ses 
murmures-,  des  prédictions,  des  apparitions,  de  pré- 
tendus miracles  qui  exaltoient  les  imaginations  ar- 
dentes^ enfin  une  supériorité^  dans  les  controverses 
que  ces  redoutables  athlètes  dévoient  plus  encore  ù 
la  position  où  ils  avoient  su  se  placer  qu'à  leurs  ta- 
lens  ,  dignes  cependant  des  plus  justes  éloges  :  tels 
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étoient  les  avantages  que  possëdoient  les  premiers 
fondateurs  de  la  société  de  Port-Royal.  Parmi  tant  de 
personnages,  la  plupart  si  recommandables,  on  ne 
peut  douter  qu'il  n'y  en  eût  plusieurs  qui ,  dupes  de 
leur  enthousiasme ,  ne  songeoient  qu'à  parvenir  à  une 
perfection  chimérique,  tandis  que  d'autres ,  se  faisant 
illusion  à  eux-mêmes,  croyoient  que  tout  étoit  permis 
pour  soutenir  une  cause  qu'ils  considéroient  comme 
sainte  :  mais  tous  suivoient  aveuglément  l'impulsion 
des  chefs  -,  et  l'on  étoit  frappé  d'étonnement,  en  voyant 
les  hommes  réputés  les  plus  humbles ,  les  plus  déta- 
chés du  monde ,  les  plus  religieux ,  se  livrer  sans 
scrupule  à  des  actes  de  rébellion. 

On  a  lieu  de  regretter  que  les  historiens  de  Louis  xiv 
n'aient  pas  donné  des  détails  circonstanciés  sur  cette 
société,  qui  entrava,  autant  qu'elle  le  put ,  la  marche 
du  gouvernement,  et  avec  laquelle  le  monarque,  au 
temps  de  sa  gloire  et  de  sa  plus  grande  puissance,  se 
crut  obligé  de  négocier.  Ces  détails  auroient  présenté, 
dans  leur  véritable  point  de  vue,  quelques  événe- 
mens  dont  on  a  peine  à  pénétrer  les  causes  immé- 
diates. 

Ce  motif  nous  a  déterminés  à  réunir  ici  les  traits 
les  plus  intéressans  et  les  plus  curieux  de  l'histoire 
de  Port-Royal.  Nous  nous  étendrons  sur  Pépoque  où 
cette  société  parut  jouir  exclusivement  de  la  fiiveur 
publique ,  et  nous  passerons  rapidement  sur  le  dix- 
huitième  siècle ,  où  le  jansénisme  ne  fut  plus  qu'une 
opposition  secondaire. 

Les  matériaux  ne  nous  ont  pas  manqué  pour  ce 
travail ,  car  messieurs  de  Port-Royal  et  leurs  succes- 
seurs ont  pul)lié  une  multitude  incroyable  de  rela 
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tions ,  de  correspondances ,  de  mémoires  apologéti- 
ques, et  leurs  adversaires  n'ont  épargné  ni  les  ré- 
pliques ni  les  accusations.  Décidés,  en  traitant  un 
sujet  aussi  grave  ,  à  conserver  la  plus  rigoureuse  im- 
partialité ,  et  à  ne  jamais  nous  écarter  du  respect  dû 
à  de  grands  talens  ,  nous  avons  plus  consulté  les  apo- 
logies de  Port-Royal  que  les  écrits  de  ses  adversaires  ; 
et  nous  n'avons  admis  presque  aucun  fait  qui  ne  fût 
avoué  par  quelque  écrivain  janséniste. 

11  est  à  remarquer  que ,  dans  la  chaleur  des  con- 
troverses religieuses  et  politiques ,  le  parti  qui  lutte 
contre  l'autorité  laisse  ordinairement  échapper  les 
aveux  les  plus  défavorables  à  sa  cause ,  soit  qu'un 
intérêt  de  circonstance  l'aveugle  sur  les  suites  de  cette 
indiscrétion ,  soit  plutôt  que  l'orgueil  l'entraîne  à  mon- 
trer sa  puissance  en  vantant  quelques  actions  qui 
ont  un  air  de  grandeur ,  mais  qui  sont  en  effet  très- 
blâmables.  La  lecture  assidue  et  réfléchie  des  apolo- 
gies de  Port -Royal  nous  a  prouvé  la  vérité  de  cette 
observation ,  et  nous  a  confirmés  dans  l'intention  de 
suivre  le  plan  que  nous  avions  d'abord  adopté.  Pour 
la  partie  dogmatique,  qu'il  nous  a  été  impossible  de 
ne  pas  toucher  quelquefois ,  nous  avons  principale- 
ment pris  pour  guides  Bossuet ,  Fleury  et  d'Agues- 
seau. 

Port-Royal  étoit  situé  dans  un  vallon  entouré  de 
forêts ,  à  six  lieues  de  Paris ,  près  du  village  de  Che- 
vreuse  :  on  lui  avoit  donné  ce  nom  au  commencement 
du  treizième  siècle,  parce  que  Philippe-Auguste,  s'é- 
tant  égaré  dans  une  partie  de  chasse ,  y  avoit  été  re- 
trouvé par  les  seigneurs  de  sa  suite  (O.  A  peu  près  à 

(i)  Mcmoiies  de  «In  Fosse,  liv.  i. 
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la  même  époque ,  Eudes  de  Sully ,  évéque  de  Paris , 
y  fonda  une  abbaye  de  filles,  soumise  à  la  rèi^le  de 
saint  Benoît,  et  il  la  plaça  sous  la  direction  de  l'abbé 
de  Citeaux.  Jusqu'au  seizième  siècle ,  cette  abbaye  se 
distini^ua  par  sa  régularité ,  et  fut  honorée  par  les 
bienfaits  des  papes  et  des  rois.  A  cette  époque  de 
troubles  et  de  discordes ,  la  discipline  s'y  relâcha  , 
ainsi  que  dans  beaucoup  d'autres  monastères  -,  et  ce 
fut  après  le  rétablissement  de  la  tranquillité  que 
Henri  iv  lui  donna,  en  1602,  pour  abbesse  Angéli- 
que Arnauld  ,  l'une  des  filles  du  célèbre  avocat  de  ce 
nom ,  qui  s'étoit  acquis  une  grande  réputation  par  des 
plaidoyers  contre  les  jésuites. 

Cette  personne  ,  destinée  à  vivre  dans  la  retraite  la 
plus  profonde ,  mais  qui,  par  les  liaisons  qu'elle  con- 
tracta ,  et  par  l'inflexibilité  de  son  caractère ,  devoit 
avoir  une  si  grande  influence  sur  son  siècle ,  n'étoit 
alors  âgée  que  de  dix  ans.  Habituée  ,  dès  l'enfance,  à 
se  voir  prodiguer  les  hommages ,  elle  ne  tarda  pas  à 
s'en  rendre  digne  par  une  conduite  exemplaire ,  et 
par  des  études  aussi  approfondies  que  variées,  A  peine 
parvenue  à  l'âge  de  dix-sept  ans ,  elle  donna  des  preu- 
ves de  la  force  et  de  l'élévation  de  son  esprit.  Ayant 
entrepris  la  réforme  de  sa  communauté  ,  elle  y  réussit 
avec  un  bonheur  qui  sembla  tenir  du  prodige  :  char- 
gée quelques  années  après  de  la  même  opération  dans 
d'autres  couvens  du  même  ordre ,  elle  partagea  ce 
fardeau  avec  la  mère  Agnès  sa  jeune  sœur,  dont  le 
naturel  plus  modéré  obtenoit  par  la  douceur  ce  que 
1  abbesse  n'arrachoit  souvent  que  par  une  sorte  de 
violence  :  ce  fut  ainsi  qu'elles  étendirent  en  peu  de 
temps  leur  empire  sur  les  monastères  de  Maubuisson 
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du  Lis ,  de  Saint- Aubin ,  de  Gomer-Fontaine  et  des 
îles  d'Auxerre. 

La  mère  Angélique ,  qui  n'avoit  encore  que  vingt- 
huit  ans ,  et  dont  la  réputation  franchissoit  déjà  les 
murs  des  cloîtres,  fixa  l'attention  de  plusieurs  évêques, 
et  principalement  de  François  de  Sales,  célèbre  par  sa 
piété  et  ses  talens.  Ce  saint  prélat  visita  Port-Royal, 
parut  satisfait  de  la  règle  qui  s'y  observoit ,  promit  ses 
conseils  et  sa  protection  ;  et  il  est  à  présumer  que  , 
s'il  eût  vécu  plus  long-temps ,  la  mère  Angélique 
n'auroit  pas  suivi  la  direction  qui  l'entraîna  par  la  suite 
à  tant  de  fautes  et  à  tant  de  malheurs  -,  mais  il  mourut 
deux  ans  après  cette  visite ,  dont  les  souvenirs  s'effa- 
cèrent bientôt. 

Cependant  le  bruit  que  faisoit  le  mérite  extraor- 
dinaire de  l'abbesse  de  Port-Royal ,  attira  dans  ce  mo- 
nastère un  très-gi-and  nombre  de  religieuses.  En  1624, 
elles  se  trouvèrent  plus  de  quatre-vingt-dix  -,  et  fin- 
suffisance  des  bâtimens  ,  jointe  au  peu  de  salubrité 
d'un  vallon  souvent  inondé  pendant  f  hiver  par  des 
torrens  qui  laissoient  dans  la  belle  saison  plusieurs 
pièces  d'eau  stagnantes,  causa  beaucoup  de  maladies. 
Cet  inconvénient  auroit  mis  un  obstacle  invincible 
aux  développemens  que  la  mère  Angélique  vouloit 
donner  à  sa  communauté ,  si  elle  n'eût  sur-le-champ 
trouvé  dans  sa  famille  les  moyens  d'y  remédier. 

Madame  Arnauld,  devenue  veuve,  et  tellement 
enthousiasmée  des  vertus  de  sa  fille  qu'elle  avoit  pris 
la  résolution  de  se  mettre  sous  sa  direction  comme 
simple  religieuse ,  ne  balança  point  à  consacrer  une 
grande  partie  de  sa  fortune  à  facquisition  d'une  vaste 
maison  située  dans  le  faubourg  Saint-Jacques ,  et  des- 
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tinée  à  devenir  une  succursale  de  Port-Royal.  Les  tra- 
vaux s'exécutèrent  si  rapidement  que  les  bâtimens 
furent  disposés  l'année  suivante,  et  que  l'église,  dont 
mademoiselle  de  Longueville ,  depuis  duchesse  de 
Nemours,  posa  la  première  pierre,  fut  achevée  pres- 
que en  même  temps.  Les  religieuses  de  Port  -  Royal 
dont  la  santé  donnoit  des  inquiétudes  s'y  établirent 
d'abord 5  puis,  en  1626,  toutes  y  suivirent  leur  ab- 
besse,  qui ,  pour  exécuter  les  projets  que  lui  inspiroit 
son -caractère  vif  et  entreprenant,  sentoit  le  besoin 
d'un  plus  grand  théâtre.  Ainsi  l'ancienne  abbaye  fut 
abandonnée  ,  et  prit  le  nom  de  Port-Rojal  des 
Champs ,  tandis  que  le  nouveau  monastère  s'appela 
Po rt-Rojal  de  Paris . 

La  dépendance  où  la  mère  Angélique  se  trouvoit  de 
l'abbé  de  Citeaux .,  la  contrarioit  souvent  dans  l'exé- 
cution des  plans  qu'elle  avoit  formés.  Décidée  à  s'en 
affranchir ,  elle  obtint  en  1628,  par  la  protection  de 
la  Reine-mère ,  Marie  de  Médicis ,  dont  elle  étoit 
avantageusement  connue ,  que  son  abbaye  cesseroit 
de  reconnoître  cet  abbé  pour  supérieur ,  et  qu'elle 
seroit  désormais  sous  la  juridiction  de  l'archevêque  de 
Paris  (0  :  changement  qui  fut  la  même  année  solli- 
cité à  Rome ,  et  opéré  par  une  bulle  d'Urbain  viii. 
Dans  la  transaction   qu'elle    fit  avec  l'archevêque  , 
homme  foible ,  et  qui  deslinoit  déjà  son  siège  à  son 
neveu ,  devenu  depuis  si  fameux  sous  le  nom  de  car- 
dinal de  Retz ,  elle  eut  soin  de  se  ménager  beaucoup 
de  liberté,  et  elle  put  se  flatter  de  ne  plus  trouver 
aucun  obstacle  à  ses  vues.  Afin  de  montrer  en  même 

(i)  L'e'vèclie  de  Paris  ,    ({ui  e'toit   antciieurcmciit  suffragani  de  Sens , 
avoit  e'ie  ciigé  en  archevcchc  le  20  octobre   1622  . 
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temps  qu'elle  n'avoit  point  d'ambition  personnelle,  elle 
fit  des  démarches  pour  que  l'abbaye  devînt  désormais 
élective  et  triennale  :  son  ascendant  sur  les  religieuses 
ne  luilaissoit  pas  douter  qu'elle  ne  conservât  toujours 
le  même  pouvoir,  quand  même  elle  ne  seroit  pas  ab- 
besse  titulaire  -,  et  d'un  autre  côté,  ce  bénéfice  ne  de- 
vant plus  être  à  la  nomination  du  Roi ,  la  communauté 
ne  pouvoit  manquer  d'y  gagner  sous  le  rapport  de 
l'indépendance.  Richelieu ,  occupé  alors  du  siège  de 
La  Rochelle  et  de  la  guerre  d'Italie  ,  considéra  l'af- 
faire comme  tout-à-fait  inditférente  ;  il  ne  pénétra 
point  les  intentions  secrètes  de  la  mère  Angélique , 
et  ce  quelle  désiroit  lui  fut  accordé  en  1629. 

Libre  des  entraves  qui  jusqu'alors  avoient  contenu 
l'essor  qu'elle  vouloit  prendre  ,  elle  accueillit  avec  ar- 
deur le  projet  d'un  nouvel  institut  dont  la  direction  lui 
fut  proposée  par  Zamet,  évêque  de  Langres.  11  s'agissoit 
de  créer  un  ordre  de  religieuses  destiné  à  l'adoration 
perpétuelle  du  Saint-Sacrement.  Cet  ordre  parut  d'a- 
bord s'élever  sous  de  favorables  auspices  ;  mais  bientôt 
il  occasiona  des  controverses  qui  furent  le  prélude 
des  agitations  auxquelles  Port-Royal  alloit  être  livré. 
La  mère  Agnès  ,  sœur  de  la  mère  Angélique  ,  com- 
posa de  concert  avec  cette  dernière  un  chapelet  se- 
cret du  Saint- Sacrement ,  où  elle  laissa  échapper 
quelques  idées  analogues  à  des  opinions  nouvelles  qui 
commençoient  à  se  répandre.  Cet  écrit  fut  vivement 
attaqué  par  les  jésuites  :  les  deux  sœurs  s'obstinèrent 
à  le  soutenir  ^  l'abbé  de  Saint-Cyran ,  qui  ne  les  con- 
noissoit  pas  encore,  en  prit  la  défense  avec  cha- 
leur-, et  ce  fut  là  l'origine  de  leur  liaison  avec  cet 
ecclésiastique,  qui,  depuis  long-temps,  chef  secret 
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d'un  parti ,  saisit  avidement  cette  occasion  de  se 
rendre  maître  d'un  monastère  qui ,  eilaçant  tous 
les  autres  ,  jouissoit  de  l'admiration  et  de  la  faveur 
générale. 

Jusqu'alors  les  religieuses  de  Port-Royal  et  leur 
abbesse  avoient  vécu  dans  le  calme  le  plus  profond  ; 
elles  n'étoient  point  sorties  de  leur  état  5  et  leurs  rap- 
ports avec  le  monde  n'avoient  été  qu'un  objet  d'édi- 
fication et  de  respect.  Maintenant  leur  sort  change 
entièrement  -,  le  chapelet  qu'elles  avoient  composé 
est  supprimé  par  le  Pape  ,  et  elles  protestent  contre 
ce  jugement  :  cette  résistance  les  fait  figurer  dans  les 
controverses;  ellesprennent partiaux  affaires,  et  en 
éprouvent  dans  leur  solitude  toutes  les  distractions  ; 
elles  jouent  un  rôle  important  dans  la  société  à  laquelle 
leur  profession  les  avoit  obligées  de  renoncer ,  se 
flattent  de  diriger  un  parti  dont  elles  ne  sont  que  les 
aveugles  instrumens,  et  provoquent  bientôt  contre 
elles  des  mesures  sévères ,  mais  justes.  Combien  ,  au 
milieu  de  ces  troubles  ,  ne  durent-elles  pas  regretter 
l'existence  obscure  ,  mais  douce  et  tranquille  qu'elles 
auroient  pu  si  facilement  conserver  ! 

Il  est  nécessaire  de  remonter  plus  haut ,  et  de  faire 
connoître  ce  parti  dans  lequel  une  circonstance  im- 
prévue les  entraîna. 

Jean  Duvergier  de  Hauranne ,  né  à  Bayonne  d'une 
famille  distinguée,  se  destina  fort  jeune  à  l'état  ecclé- 
siastique. Comme  il  annonçoit  d'heureuses  disposi- 
tions ,  son  évêque  l'envoya,  dans  les  premières  années 
du  dix-septième  siècle  ,  étudier  la  théologie  à  l'uni- 
versité de  Louvai  ,  alors  très-célèbre  5  et  ce  fut  là 
qu'il  connut  le  fameux  Cornélius  Jansénius,  qui ,  d'à- 
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bord  son  condisciple  et  son  émule,  devint  bientôt  son 
ami.  Ces  deux  hommes,  dontrun  montroit  cette  ar- 
deur assez  commune  parmi  les  habitans  du  midi  de  la 
France ,  et  l'autre  ce  flegme  flamand  qui  se  concilie 
souvent  avec  une  opiniâtreté  invincible ,  avoient  un 
égal  penchant  pour  la  domination  et  les  nouveautés. 
Mais  ,  fort  jeunes  encore,  ils  flottèrent  long-temps 
dans  l'incertitude ,  et  n'adoptèrent  pour  lors  aucun 
système  déterminé.  En  1608,  ils  vinrent  à  Paris,  où 
Jansénius  ,  à  la  recommandation  de  son  ami ,  fut 
chargé  de  l'éducation  de  quelques  enfans  5  et  trois 
ans  après  ,  Duvergier ,  ayant  obtenu  un  canonicat  à 
Bayonne  ,  y  appela  le  philosophe  de  Louvain  ,  et  lui 
fit  donner  la  direction  d'un  collège  qui  venoit  d'être 
fondé. 

Henri  iv  étoit  mort  depuis  un  an  ^  et  le  royaunïe , 
sous  la  régence  de  Marie  de  Médicis,  commençoit  h 
tomber  dans  l'anarchie  :  circonstance  très-favorable 
aux  amateurs  de  nouveautés.  Ce  fut  à  cette  époque 
qu'Edmond  Richer  ,  syndic  de  la  Sorbonne,  autrefois 
partisan  outré  des  doctrines  ultramontaines ,  et  de- 
venu tout  à  coup  le  plus  violent  ennemi  des  papes , 
publia  un  ouvrage  (0  oii  il  cherchoit  à  détruire  entiè- 
rement leur  autorité  :  il  prétendoit  que  la  juridic- 
tion ecclésiastique  appartenoit  essentiellement  à  toute 
l'Eglise  5  que  le  pape  et  les  évêques  n'en  étoientqueles 
ministres,  puisque  Jésus-Christ  Tavoit  conférée  à  tout 
l'ordre  ecclésiastique  par  une  mission  immédiatement 
donnée  à  tous  les  apôtres  et  à  tous  les  disciples  -,  d'où 

(i)  Cet  ouvrage  est  intitulé  :  De  ecclesiasticd  et  polidcd  potestaie. 
11  parut  en  1611 ,  sans  nom  d'auteur  ni  d'imprimeur.  Richer  se  rctract* 
solennellement  en  1629. 
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il  concluoit  que  rEglisc  ne  devoit  être  gouvernée  que 
par  des  conciles  ,  et  que  le  pape  n'avoit  que  le  droit 
d'y  présider.  11  attribuoit  aussi  à  l'autorité  séculière 
des  pouvoirs  qu  elle  n'a  pas. 

Cette  doctrine  plut  singulièrement  à  Duvergier  et  à 
Jansénius  :  ils  l'adoptèrent  comme  une  des  bases  prin- 
cipales de  l'édifice  qu'ils  avoient  l'intention  d'élever  ^ 
mais  ils  sentirent  qu'un  tel  objet  de  controverse  étoit 
insuiîisant  pour  soulever  les  esprits ,  les  enflammer , 
et  les  disposer  à  former  dans  l'Eglise  et  dans  l'Etat 
un  parti  nombreux  et  puissant.  Ils  cherchèrent  donc 
un  point  dogmatique  sur  lequel  il  fût  possible  de 
faire  naître  des  contestations  -,  et  ils  n'en  trouvèrent 
point  de  plus  propre  à  remplir  leur  dessein  que  les  ques- 
tions de  la  prédestination  et  de  la  grâce ,  auxquelles 
les  chrétiens  ont  toujours  attaché  l'espoir  du  salut  ou 
la  crainte  de  la  réprobation. 

Ces  questions  leur  étoient  familières  parce  qu'elles 
avoient  long-temps  agité  l'école  où  ils  avoient  étudié. 
Au  milieu  du  seizième  siècle,  dans  la  chaleur  des 
disputes  quCifaisoit  naître  le  schisme  des  protestans, 
Michel  Baïus,  professeur  deLouvain,  avoit  prétendu 
trouver  dans  saint  Augustin  une  doctrine  dont  il  ré- 
sultoit  une  sorte  de  fatalité  ,  et  qui  anéantissoit  en- 
tièrement le  libre  arbitre.  En  1667,  soixante-dix-neuf 
propositions  ,  extraites  de  ses  thèses  ,  furent  con- 
damnées par  Pie  v  ,  et  Grégoire  xiii  confirma  cette 
condamnation  par  une  bulle  de  1578.  Les  deux  pon- 
tifes prescrivirent  à  toutes  les  écoles  le  silence  le  plus 
absolu  sur  cette  matière  épineuse.  Cependant  en  i588, 
Louis  Molina,  jésuite  espagnol,  publia  un  livre  où  il 
sembla  tomber  dans  un  excès   opposé   à  celui  de 
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Baïus  (i).  Les  disputes  se  ranimèrent,  surtout  à  Lou- 
vain  ;  l'ouvrage  de  JMolina  fut  déféré  à  Rome ,  et  dix 
ans  après  [iSgS]  Clément  vjii  chargea  de  l'examiner 
une  congrégation  qui  prit  le  nom  de  de  Auxiliis  , 
parce  qu'il  s'agissoit  de  la  nature  des  secours  de  la 
grâce.  Cette  congrégation,  dont  les  travaux  durèrent 
neuf  ans,  fut  en  1607  dissoute  par  Paul  v ,  qui  reconnut 
le  danger  d'essayer  d'éclaircir  un  point  qu'il  a  plu  à 
la  divinité  de  dérober  à  l'intelligence  des  hommes.  Il 
prescrivit  de  nouveau  le  silence  aux  écoles  ,  le  livre 
de  Molina  ne  fut  point  condamné ,  et  tomba  bientôt 
dans  le  plus  profond  oubli.  Ainsi  c'est  à  tort  que  les 
partisans  de  Jansénius  ont,  parla  suite ,  donné  à  leurs 
adversaires  le  nom  de  Molmistes. 

Ce  silence  n'étant  point  observé  ,  Duvergier  et  Jan- 
sénius avoient  pu  recueillir  à  Louvain  toutes  les  tra- 
ditions de  Baïus  :  mais  jusqu'alors  on  ne  mettoit  pas 
dans  les  discussions  la  chaleur  de  l'esprit  de  parti ,  on 
ne  se  livroit  point  à  des  spéculations  exagérées  -,  et  ces 
questions  ne  sortoient  point  de  l'enceinte  des  écoles. 
11  étoit  réservé  aux  deux  amis  de  justifier  les  repro- 
ches que  Bossuet  et  Fleury  firent  depuis  à  leurs  dis- 
ciples. 

«  Saint  Augustin,  le  plus  éclairé  et  le  plus  profond 
«  des  docteurs ,  dit  Bossuet ,  avoit  exposé  à  l'Eglise 
«  une  doctrine  toute  sainte,  et  apostolique  touchant 
«  la  grâce  chrétienne  ;  mais ,  ou  par  la  foiblesse  de 
((  l'esprit  humain ,  ou  à  cause  de  la  profondeur  et  de 
«  la  délicatesse  des  questions ,  ou  plutôt  par  la  con- 
«  dition  nécessaire  de  notre  foi ,  durant  cette  nuit 

(t)  Ce  livre  est  intitule:  De  liberl  arbitrii  cum  gratiœ  donis  con- 
cordid. 
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«  d'énigmes  et  d'obscurités ,  cette  doctrine  s'est  trou- 
«  vée  nécessairement  enveloppée  parmi  des  diflicultés 
«  impénétrables,  si  bien  qu'il  y  avoit  à  craindre  qu'on 
a  ne  fût  jeté  insensiblement  dans  des  conséquences 
«  ruineuses  à  la  liberté  de  l'homme.  Avec  combien 
«  de  raisons  toute  l'Eglise  s'est-elle  appliquée  à  en 
«  défendre  les  conséquences.  Cependantles  nouveaux 
«  docteurs  en  sont  si  prévenus  ,  qu'au  lieu  de  les  re- 
«  jeter  ils  en  font  une  doctrine  propre,  si  bien  que 
«  la  plupart  de  ces  conséquences  que  tous  les  théo- 
«  logiens  avoient  toujours  regardées  comme  des  in- 
«  convéniens  fâcheux,  au  devant  desquels  il  falloit 
«  aller  pour  bien  entendre  la  doctrine  de  saint  Au- 
«  gustin  et  de  l'Eglise,  ceux-ci  les  regardent  au  con- 
«  traire   comme  des  fruits  nécessaires  qu'il  en  faut 
«  recueillir-,  et  ce  qui  a  paru  à  tous  les  autres  comme 
«  des  écueils  contre  lesquels  il  falloit  craindre  d'é- 
«  chouer  le  vaisseau  ,   ceux-ci  ne  craignent  pas  de 
«  nous  les  montrer  comme  le  port  salutaire  auquel 
«  doit  aboutir  la  navigation  fO.  » 

Fleury  retrace  d'une  manière  encore  plus  vive  et 
plus  claire  les  erreurs  dans  lesquelles  tombèrent  volon- 
tairement Duvergier  et  Jansénius.  «  Toute  la  morale, 
«  dit-il,  se  rapporte  à  la  pratique. . .  Quelle  conclusion- 
«  pratique  tirera-t-on  de  ces  propositions  :  que  tonte 
«  grâce  est  efficace  et  a  toujours  infailliblement 
<c  son  effet ,  et  que  toutes  les  actions  des  injidèles  et 
((  des  autres  pécheurs  sojit  des  péchés  ?  En  con- 
«  clura-t-on  qu'il  faut  que  la  grâce  nous  fasse  agir  . 
«  sans  faire  de  notre  part  aucun  effort ,  même  pour 
«  la  demander ,  et  qu'il  faut  désespérer  de  la  conver- 

(i)  Oraison  funèbre  de  Cornet. 

T.     33.  2 
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«  sion  des  pécheurs  ?  Aucun  nosera  l'avouer.  Ou'esl- 
<(  ce  donc  que  ces  questions ,  sinon  des  spéculations 
«  vaines  comme  tant  d'autres,  et  non-seulement  vaines, 
«  mais  pernicieuses  par  leurs  eOets?  Disputes,  contes- 
ce  talions,  injures,  calomnies,  haines  mortelles  (0.  » 

Bossuet  et  Fleury  viennent  de  nous  montrer  quels 
points  de  doctrine  Duvergier  et  Jansénius  adoptèrent 
pour  répandre  l'alarme  et  la  division  dans  l'Eglise  ,  et 
pour  se  faire  un  parti  non-seulement  dans  les  écoles, 
mais  parmi  les  chrétiens  de  toutes  les  classes.  Ils  con- 
vinrent de  la  conduite  qu'ils  tiendroient  :  Jansénius. 
qui  visoit  à  la  profondeur ,  devoit  dresser  un  corps  de 
doctrine,  et  Duvergier,  plus  actif ,  employer  tous  ses 
efforts  pour  le  répandre  et  le  soutenir.  L'exécution  de 
leur  projet  fut  quelque  temps  suspendue  par  des  af- 
faires d'intérêt  qui  les  forcèrent  à  se  séparer.  En  1616, 
Duvergier  fut  appelé  par  Henri-Louis  de  La  Chatei- 
gneraye  de  La  Roche-Posay  ,  évêque  de  Poitiers ,  qui , 
ébloui  de  sa  science,  le  fit  chanoine  et  grand-vicaire,  et 
se  démit  peu  d'années  après  en  sa  faveur  de  l'abbaye  de 
Saint-Cvran  :  nom  par  lequel  nous  désignerons  désor- 
mais Duvergier.  Presque  en  même  temps  Jansénius 
revint  à  Louvain,  où  il  eut  la  direction  du  collège  de 
Sainte-Pulchérie  fondé  pour  former  des  théologiens. 

Les  deux  amis,  placés  fort  avantageusement ,  mais 
éloignés  l'un  de  l'autre ,  reprirent  bientôt  leur  grand 
dessein.  Jansénius  s'occupa  delà  composition  du  livre 
qui  devoit  renfermer  sa  doctrine ,  et  auquel  il  donna 
le  nom  pompeux  diAugustinus.  Leur  correspon- 
dance ,  qui  fut  très-active  et  très-mystérieuse  ,  roula 
principalement  sur  cet  objet.  Ils  y  prenoient  des  noms 

(i)  Nouveaux  Opuscules  de  Fleury. 
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supposés  :  Jansénius  s'appeloit  alternativement  Sul- 
pice ,  Boëce  ou  Cerdaro  5  Tabbé  de  Saint-Gyran ,  Alias, 
Salion  ou  Rougeart  :  l'ouvrage  auquel  ils  travailloient 
n'étoit  jamais  désigné  que  par  les  mots  de  V affaire  spi- 
rituelle .  de  la  grande  affaire-^  et  saint  Augustin  étoit 
nommé  tantôt  Séraphi,  tantôt  Leoninus  (0.  «  Je  vou- 
«  drois  ,  écrivoit  Jansénius  à  Saint-Cyran  le  i4  oc- 
«  tobre  1620,  vous  parler  à  fond,  mais  nous  aurions 
«  besoin  de  plusieurs  semaines  et  même  de  plusieurs 
«  années  ;  je  n'ose  dire  à  personne  ee  que  je  pense 
«  des  opinions  de  ce  temps ,  de  peur  qu'on  ne  me 
«  fasse  à  Rome  le  même  tour  qu'on  a  fait  à  d'autres, 
«  avant  que  toute  chose  soit  mûre  et  à  son  temps.  » 
Il  seroit  impossible  de  donner  une  idée  de  l'en- 
thousiasme qu'éprouvoit  Jansénius  en  composant  son 
ouvrage  :  il  craignoit  de  mourir  avant  de  l'avoir  achevé, 
et  il  auroit  voulu  que  les  jours  eussent  vingt  heures. 
L'admiration  du  petit  nombre  d'amis  auxquels  il  en 
communiquoit  les  parties  détachées  n'étoit  pas  moins 
extraordinaire.  Ils  en  exaltoient  les  beautés  préten- 
dues \  presque  aucun  des  chefs-d'œuvre  de  l'antiquité 
et  des  temps  modernes  ne  leur  paroissoit  digne  d'être 
mis  en  parallèle  avec  une  si  belle  conception  5  ils 
poussoient  même  l'engouement  et  la  folie  jusqu'à 
comparer  ce  froid  commentaire  de  la  doctrine  de  saint 
Augustin  avec  la  fameuse  Vénus  d'Apelles  faite  d'après 
la  courtisane  Phryné ,  et  l'une  des  productions  les 
plus  parfaites,  mais  les  plus  profanes  des  beaux  temps 
de  la  Grèce  (2). 

(i)  Histoire  du  Baïanisrae,  par  Diichesnc.  — (2)  Vie  de  Jansénius, 
par  Libcrt  Fromont.  Cet  auteur  s'exprime  ainsi:  «  Plusieurs  personnes 
B  distinguées   par  leur  pi(fte  et  par  leur   érudition,  séculiers    et  regu- 
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Cependant  Saint-Cyran  travailloit  efficacement  à 
faire  des  partisans  à  la  nouvelle  doctrine  5  il  se  décla- 
roit  hautement  le  défenseur  des  droits  des  évêques , 
afin  de  se  ménager  leur  appui  dans  les  démêlés  qu'il 
devoit  bientôt  avoir  avec  la  cour  de  Rome.  Il  flattoit 
adroitement  les  grands,  et  ses  manières  sévères  et 
réservées  donnoient  plus  de  prix  à  des  louanges  qui 
sembloient  arrachées  par  la  conviction.  Dans  ces  pre^ 
miers  temps  il  ne  communiquoit  sa  doctrine  qu'à  un 
petit  nombre  de  personnes  dévouées.  S'étant  ainsi 
formé ,  soit  à  Paris ,  soit  dans  les  provinces ,  un  trou- 
peau peu  nombreux,  mais  rempli  d'enthousiasme,  il 
mettoit  tous  ses  soins  à  prévenir  les  indiscrétions  qui 
auroientpu  compromettre  le  succès  de  son  entreprise, 
et  il  avoit  coutume  de  dire  en  congédiant  ceux  qu'il 
dirigeoit  :  a  Du  secret,  car  nous  avons  à  craindre  les 
«  Juifs.  »  Occulté  propter  metwn  Judœoniin  (0. 
C'étoit  ainsi  qu'il  désignoit  le  corps  immense  des 
fidèles  qui  composoient  l'Eglise  du  dix-septième  siècle. 
De  temps  en  temps  il  faisoit  des  voyages  en  Flandre 
pour  se  concerter  avec  Jansénius.  A  peu  près  à  la 
même  époque,  il  contracta  des  liaisons  avec  deux 
hommes  qui  dévoient  avoir  sur  son  sort  une  influence 
bien  différente.  Richelieu,  après  la  disgrâce  et  la  mort 
du  maréchal  d'Ancre ,  son  premier  protecteur,  avoit 
fait  quelque  séjour  dans  son  diocèse  de  Luçon,  puis 
il  s'étoit  fixé  près  de  la  reine-mère  Marie  de  Médicis , 

«  liers ,  ranimoient  à  ce  travail,  de  pcnr  que  si  la  mort  abregeoit  les 
«  jours  de  l'auteur,  ce  liure  qu'ils  comparaient  a  la  f^énus  d' yi pelles 
«  ne  demeurât  imparfait.  » 

(i)  Interrogatoire  subi  à  Vincennes  par   Saint-Cyran  ,   et   publie  en 
iij4o  par  un  janséuistc. 
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reléguée  à  Blois.  Saint-Gyran,  dont  le  système  étoitde 
rechercher  tous  les  mécontens ,   cultiva    le  prélat , 
s'entretint  avec  lui  de  théologie ,  sans  cependant  lais- 
ser rien  échapper  de  ses  secrets,  et  parvint  à  lui  ins- 
pirer cette  sorte  d'estime  due  à  la  science,  mais  qui 
n'est  accompagnée  ni  de  la  confiance  ni  de  l'amitié.  Il 
réussit  beaucoup  mieux  près  d'uii  autre  personnage 
dont  le  mérite  étoit  inférieur ,  mais  qui ,  par  sa  posi- 
tion et  son  caractère ,  pouvoit  le  seconder  puissam- 
ment. Arnauld  d'Andilly,  l'un  des  frères  de  la  mère 
Angélique ,  étoit  un  des  hommes  les  plus  aimables  de 
la  cour  :  attaché  alors  au  monde ,  et  n'étant  pas  dé- 
pourvu d'ambition ,  il  savoit  concilier  ces  goûts  avec 
des  opinions  religieuses  et  politiques  qui  lui  étoient 
particulières,  et  il  étoit  susceptible  d'enthousiasme 
pour  des  théories  qui ,  avec  une  apparence  d'austérité 
et  de  perfection ,  sortiroient  des  règles  communes. 
Saint-Cyran  se  trouva  heureux  d'avoir  rencontré  un 
tel  homme  ^  il  se  lia  intimement  avec  lui ,  ne  craignit 
pas  de  lui  développer  tous  ses  plans,  et  parvint,  en 
ayant  soin  de  ne  pas  le  presser  de  changer  de  vie,  à 
lui  inspirer  une  amitié  qui  devint  bientôt  une  sorte  de 
culte  [1620].  Arnauld  d'Andilly  le  prôna  dans  tous  les 
cercles,  lui  fit  des  partisans  parmi  les  femmes  les  plus 
distinguées  de  la  cour,  et  lui  livra  par  la  suite  presque 
toute  sa  famille. 

Saint-Cyran,  qui  depuis  quelque  temps  séjournoit 
alternativement  à  Paris  et  à  Poitiers ,  sentit  la  néces- 
sité de  s'attacher  des  congrégations  parmi  lesquelles  il 
pût  faire  circuler  sa  doctrine ,  et  il  porta  principale- 
ment ses  regards  sur  deux  nouvelles  communautés 
qui  jouissoient  de  toute  la  faveur  publique  :  l'Ora- 
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toire,  queBéruUe  avoitcréé  en  i6i3,  et  les  Missions  y 
dont  Vincent  de  Paul ,  placé  depuis  au  nombre  des 
saints,  jetoit  alors  les  premiers  fondemens. 

11  fit  part  de  cette  idée  à  Jansénius ,  et  lui  déclara 
qu'ayant  sondé  Bérulle  il  croyoit  être  sûr  de  l'en- 
traîner. Jansénius  lui  répondit  le  2  juin  iGaS  :  «Telles 
«  gens  sont  étranges  quand  ils  épousent  quelque  af- 
u  faire.  Je  juge  par  là  que  ce  ne  seroit  pas  peu  de 
«  chose  si  mon  ouvrage  étoit  secondé  par  quelque 
«  compagnie  semblable;  car,  étant  une  fois  embar- 
«  qués,  ils  passent  toutes  les  bornes  pro  et  contra. 
fe  Je  trouve  bon  que  vous  ne  disiez  rien  au  général 
«  de  l'Oratoire  de  V Augustin ,  car  je  crois  qu'il 
«  n'est  pas  encore  temps.  »  En  effet,  tout  porte  à 
croire  que  le  respectable  Bérulle ,  qui  mourut  peu 
d'années  après  [1629],  ne  seroit  pas  entré  dans  les 
vues  de  Saint-Cyran  ;  mais  sa  congrégation,  comme 
on  le  verra  par  la  suite ,  n'eut  pas  la  sagesse  de  de- 
meurer entièrement  étrangère  aux  nouveaux  sys- 
tèmes. 

Saint-Cyran  crut  avoir  plus  de  chances  de  succès 
près  de  Vincent  de  Paul ,  dont  le  caractère  ouvert  ap- 
peloit  la  confiance ,  et  qui ,  malgré  son  aversion  pour 
les  nouveautés,  avoit  des  idées  de  perfection  qui 
sembloient  pouvoir  donner  quelque  prise  sur  lui. 
Après  avoir  fait  ses  efforts  pour  le  préparer  à  des  ré- 
vélations importantes,  Saint-Cyran  lui  écrivit:  «La 
«  disposition  d'humilité  que  vous  avez  au  fond  du 
«  cœur  pour  croire  à  ce  qu'on  vous  feroit  voir  dans 
(c  les  livres  saints ,  me  fait  assez  connoître  qu'il  n'y  a 
«  rien  de  si  facile  que  de  vous  faire  consentir,  par  le 
«  témoignage  même  de  vos  yeux,  à  ce  que  vous  détes- 
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«  tez  maintenant  comme  des  erreurs.  »  A  tous  les 
moyens  de  conviction  qu'il  put  imaginer,  il  enjoignit 
d'autres  qu'il  jugeoit  encore  plus  efficaces.  Il  affecta 
de  louer  beaucoup  les  nouveaux  établissemens  de  Vin- 
cent de  Paul ,  et  il  lui  offrit  de  se  démettre  en  sa  fa- 
veur du  prieuré  de  Bonneville  qu'il  possédoitCO.  Mais 
le  saint  prêtre  ,  éclairé  enfin  sur  les  intentions  secrètes 
de  celui  qu'il  avoit  jusqu'alors  considéré  comme  un 
ami  zélé,  repoussa  ses  avances,  rejeta  ses  offres,  et 
rompit  avec  lui. 

C'est  ce  qui  résulte  d'une  lettre  qu'il  écrivit  quel- 
ques années  après  à  d'Origny,  prêtre  de  la  Mission 
[25  juin  1648].  «  Saint- Cyran,  dit-il,  me  parla  un 
«  jour  ainsi  :  Dieu  m'a  donné  et  me  donne  de 
«  grandes  lumières;  il  m'a  fait  connoître  que, 
«  depuis  cinq  ou  six  cents  ans ,  il  nj  a  plus 
«  d'Eglise.  Avant  y  cette  Eglise  étoit  comme  un 
((  grand  fleuve  qui  avoit  ses  eaux  claires  ^  mais 
«  maintenant  ce  qui  semble  l'Eglise  n'est  plus  que 
«  de  la  bourbe  ;  le  lit  de  cette  rivière  est  encore  le 
«  même,  mais  ce  ne  sont  plus  les  mêmes  eaux.  Je 
«  lui  représentai  que  tous  les  hérésiarques  avoient 
«  pris  ce  prétexte  pour  établir  leurs  erreurs ,  et  je 
«  lui  citai  Calvin.  Calvin  y  me  répondit-il,  n'a  pas 
«  mal  fait  tout  ce  qu'il  a  entrepris ,  mais  il  s'est 
((  mal  défendu.  )) 

L'authenticité  de  cette  lettre  a  été  vivement  con- 
testée par  les  partisans  de  Jansénius ,  et  ils  ont  em- 
ployé d'abord  pour  la  combattre ,  et  ensuite  pour  la 
supprimer,  des  moyens  peu  délicats  (2)  -,  mais  la  doc- 

(i)  Interrogatoire  de  Sainl-Cyran.  —  (2)  Cette  lettre  se  trouve  dans 
une   Vie   de  saint  Vincent  de  Paul  par    Abely  ,  evê<|iie   de  Rodez ,    cl 
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trine  qu'elle  contient  se  retrouve  entièrement  dans 
un  aveu  fait  par  Saint-Cyran  au  docteur  de  Sorbonne 
chargé  quelques  années  après  de  l'interroger.  Il  con- 
vint qu'il  avoit  dit  plusieurs  fois  que ,  (c  comme  les 
«  fleuves  sont  plus  purs  à  leur  source ,  de  même 
«  l'Eglise  qui  est  plus  proche  des  apôtres  et  de  Jésus- 
((  Christ  est  plus  pure  (O.  »  On  voit  qu'il  se  sert  de  la 
même  figure  que  dans  le  discours  qui  lui  est  attri- 
bué par  Vincent  de  Paul ,  et  qu'il  se  borne  à  suppri- 

elle  a  e'térciimprimée  ,  au  mois  d'avril  1726,  dans  lo  journal  de  Trévoux. 
L'ouvrage  d'Abcly  parut  en  1664.  Quatre  ans  après,  les  jansénistes  pu- 
blièrent une  brochure  intitulée:  Défense  de  M.  Vincent  de  Paul 
contre  le  faux  discours  de  sa  vie  publié  par  M.  Ahely.  L'e'vèque  de 
Piodez,  qui  avoit  eu  des  relations  intinaes  avec  le  fondateurdes  Missions» 
fit  une  réponse  à  laquelle  les  jansénistes  ne  manquèrent  pas  de  re'pli- 
quer.  Etant  mort  en  1691 ,  dans  la  maison  de  Saint-  Lazare  oii  il  sVloiC 
retire ,  le  parti  fit  à  son  livre  plusieurs  suppressions  ;  et  la  lettre  que 
nous  avons  cite'c  ne  se  voit  plus  dans  Tedition  qui  fut  alors  publiée.  Les 
janse'nistes  ne  se  bornèrent  pas  à  s'efforcer  d'ane'antir  ce  te'moignage  :  ils 
cherchèrent  encore  à  décrier  le  prélat  qui  l'avoit  recueilli,  et  ils  don- 
nèrent sur  ses  ouvrages  des  notes  à  Boileau  qui  le  tourna  en  ridicule 
dans  le  quatrième  chant  du  Lutrin  [1672]  : 

Alain  tousse  et  se  lève:  Alain,  ce  savant  homme 
Qui  de  Bauny  vingt  fois  a  lu  toute  la  Somme, 
Qui  possède  ^ieZ^. .. . 

Peu  satisfaits  de  cette  petite  vengeance,  ils  s'en  permirent  une  nouvelle 
plus  de  vingt  ans  après;  et  Boileau,  qui  n'etoit  pas  théologien,  les  ayant 
consultes  sur  son  epître  relative  à  l'amour  de  Dieu,  écrivit  en  quelque  sorte 
»ous  leur  dictée  les  vers  suivans  : 

Apprenez  que  la  gloire  où  le  Ciel  vous  appelle 
Un  jour  des  vrais  croyans  doit  couronner  le  zèle, 
Et  non  les  froids  remords  d'un  esclave  craintif, 
Où  crut  voir  Ahely  quelque  amour  négatif. 

(i)  Il  est  \  remarquer  que,  quand  on  relnt  les  réponses  que  Saint- 
Cyran  avoit  faites  ce  jour-là  ,  il  craignit  les  conséquences  qu'on  pouvoit 
jirer  de  cet  aveu  ,  et  voulut  qu'on  ajoutât  plus  pure  dans  les  mœurs. 
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mer  les  dëveloppemcns  réservés  aux  seuls  adeptes. 

Saint -Cyran,  brouillé  av^c  Vincent  de  Paul,  ne 
garda  plus  avec  lui  les  ménagemens  qu'on  doit  à  d'an- 
ciennes liaisons  ;  il  fit  passer  le  saint  prêtre  pour  un 
homme  médiocre  et  peu  instruit;  et  après  avoir  loué, 
comme  on  Ta  vu,  sans  aucune  restriction,  les  nou- 
veaux établissemens  des  Missions  ,  il  prétendit  qu'on 
y  employoit  des  prêtres  trop  jeunes,  et  que  les  mis- 
sionnaires ne  s'assuroient  pas  assez  des  dispositions 
intérieures  des  gens  du  peuple  (O. 

Au  milieu  des  soins  que  Saint-Cyran  se  donnoit 
pour  attirer  à  lui  des  congrégations  d'hommes ,  il  ré- 
fléchissoit  au  parti  qu'il  scroit  possible  de  tirer  des 
communautés  de  religieuses,  où  il  prévoyoit  qu'il  lui 
seroit  beaucoup  plus  facile  de  faire  adopter  sa  doc- 
trine sans  examen.  Ayant  consulté  Jansénius  sur  cet 
objet,  celui-ci  répondit  sèchement  que  ce  seroit  du 
temps  perdu  5  mais  Saint-Cyran  lui  représenta  que  les 
femmes  avoient  ordinairement  une  imagination  ar- 
dente ,  et  disposée  à  recevoir  toutes  sortes  d'impres- 
sions ;  qu'en  flattant  leur  orgueil  il  seroit  possible  de 
les  amener  à  une  exaltation  très-favorable  au  succès 
d'un  parti.,  et  qu'en  donnant  à  des  religieuses  une 
certaine  importance  dans  le  monde ,  on  parviendroit 
par  ce  spectacle  si  nouveau  à  émouvoir  fortement  les 
esprits.  Cette  conjecture ,  fondée  sur  une  parfaite 
connoissance  du  cœur  humain ,  ne  tarda  pas  à  être 
saisie  par  Jansénius ,  et  se  réalisa  bientôt  conformé- 
ment au  désir  des  deux  amis. 

Saint-Cyran  ayant  donc ,  ainsi  qu'on  Ta  vu ,  pris  la 
défense  du  Chapelet  secret  de  Port-Royal,  se  concilia 

(i)  Iiuerrogaioire  de  Saint-Cyran. 
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rafiectioii  de  ce  couveot ,  dont  il  devint  le  directeur 
et  Toracle.  Il  rencontra  dans  la  mère  Angélique,  à 
laquelle  il  confia  ses  secrets,  un  caractère  très-propre 
à  le  seconder.  Aidé  par  Arnauld  d'Andilly  son  frère , 
il  lui  fit  adopter  tous  ses  principes ,  et  elle  se  servit  de 
la  supériorité  de  son  esprit  pour  les  faire  recevoir , 
non-seulement  par  ses  religieuses ,  mais  par  les  nom- 
breux et  puissans  protecteurs  du  monastère.  Saint- 
Cyran  exigea  de  ce  troupeau  choisi,  et  sur  lequel  il 
fondoit  les  plus  grandes  espérances,  un  mystère  encore 
plus  profond  que  celui  qu'il  avoit  imposé  à  ses  autres 
partisans.  Toutes  les  religieuses  avec  lesquelles  il  de- 
voit  avoir  des  correspondances  suivies  furent  numé- 
rotées ,  et  elles  ne  pouvoient  signer  leurs  lettres  que 
par  le  numéro  qui  leur  étoit  échu.  Quant  aux  réponses 
qu'il  leur  faisoit ,  elles  avoient  l'ordre  de  les  brûler ,  de 
les  lui  renvoyer  ou  de  les  cacher  (i).  Saint-Cvran  n'a- 
voit  pas  encore  lieu  de  redouter  les  poursuites  aux- 
quelles il  fut  exposé  peu  d'années  après  ^  mais  il  savoit 
que  les  femmes,  et  surtout  les  religieuses,  aiment  le 
mystère ,  et  que  rien  ne  flatte  plus  leur  curiosité  na- 
turelle que  d'être  en  apparence  les  dépositaires  de 
secrets  importans. 

11  essaya  dans  le  même  '  temps  de  s'emparer  d'un 
couvent  moins  renommé  que  Port-Royal ,  mais  qui 
étoit  protégé  par  un  homme  alors  très-puissant.  Le 
père  Joseph  ,  Tun  des  confidens  du  cardinal  de  Ri- 
chelieu, avoit  fondé  les  religieuses  du  Calvaire  -,  il  les 
dirigeoit  lui-même ,  et  c'étoit  en  leur  donnant  des 
instructions  qu'il  se  délassoit  de  ses  travaux  poli- 
tiques. Saint-Cyran  s'étoit  rapproché  de  ce  religieux, 

(i)  Interrogatoiie  de  Saint-Cyian. 
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et,  sans  lui  révéler  ses  secrets ,  il  a  voit  gagné  son  es- 
time par  de  grands  dehors  de  piété.  Le  père  Joseph, 
chargé  d'unemissionéloignée  et  qui  devoit  être  longue, 
ne  balança  donc  point  à  le  charger  de  la  direction  du 
Calvaire  (0.  Le  nouveau  pasteur,  se  flattant  que  cette 
direction  lui  resteroit ,  employa  près  des  religieuses 
les  mêmes  moyens  qui  lui  avoient  si  bien  réussi  à 
Port-Royal.  Bientôt  elles  eurent  oublié  leur  fondateur^ 
et  quand  il  fut  de  retour  ,  elles  le  frappèrent  d'éton- 
nement  par  les  doctrines  qu'elles  développèrent  de- 
vant lui.  Il  n'est  pas  besoin  de  dire  que  Saint-Cyran  fut 
aussitôt  congédié ,  et  que  le  père  Joseph  ,  fort  irrité , 
ne  manqua  pas  d'instruire  Richelieu  qu'il  se  formoit 
une  secte  qui  pouvoit  avoir  des  dangers  :  première 
révélation  qui  fixa  l'attention  du  gouvernement  sur 
Saint-Cyran  et  sur  ses  disciples. 

Cet  homme  ,  qui  prenoit  un  ascendant  si  singulier 
sur  les  personnes  des  deux  sexes  avec  lesquelles  il 
pouvoit  former  des  relations ,  avoit  une  physionomie 
pleine  de  componction  et  d'austérité  :  ses  discours 
improvisés  offroient  une  énergie  et  une  chaleur  cj[ui 
ne  se  retrouvoient  pas  dans  ses  écrits.  11  débitoit  des 
maximes  plus  que  sévères ,  mais  son  opposition  cons- 
tante à  l'ordre  établi  leur  donnoit  une  sorte  d'ori- 
ginalité qui  multiplioit  ses  partisans.  11  déclamoit  sans 
cesse  contre  l'ignorance  et  les  relachemens  de  l'Eglise, 
il  louoit  avec  exagération  la  discipline  des  premiers 
siècles,  ne  parloit  que  du  pur  amour  de  Dieu  qu'il 
prétendoit  éteint,  et  se  vantoit  d'avoir  trouvé  des 
voies  particulières  pour  conduire  les  âmes.  C'étoit 
ainsi  qu'il  captivoit ,  à  peu  près  par  les  mêmes  moyens, 

(i)  HistoiiQ  de  Port-Royal  ,  par  Racine,  première  partie. 
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les  esprits  éclairés  dont  il  chatouilloit  l'orgueil ,  et  les 
âmes  passionnées  dont  il  nourrissoit  les  chimères. 

Pour  détourner  Torage  auquel  le  courroux  du  père 
Joseph  pouvoit  l'exposer ,  Saint-Cyran  résolut  de  se 
concilier  la  faveur  des  évéques,  en  prenant  hautement 
la  défense  de  leurs  prérogatives.  \  oici  ce  qui  donna  lieu 
à  cette  controverse.  Vers  i63o,  Urbain  viii  avoit  en- 
voyé en  Angleterre  Schmith,  évêquede  Calcédoine,  et 
l'avoit  revêtu  des  pouvoirs  de  vicaire  apostolique.  Les 
jésuites,  alors  chargés  de  la  direction  des  catholiques 
anglais ,  eurent  des  démêlés  avec  ce  prélat ,  et  pu- 
blièrent deux  ouvrages  contre  lui.  A  cette  occasion , 
Saint-Cyran  composa  un  livre  intitulé  :  Petiiis  Aure- 
lius  y  où  il  se  déclara  le  champion  de  l'autorité  épis- 
copale,  et  où  il  sut  adroitement  répandre  quelques 
germes  de  sa  doctrine  secrète.  Le  clergé  de  France 
se  méprit  sur  les  intentions  de  l'auteur ,  qui  égaloit ,  il 
est  vrai ,  les  évéques  au  pape ,  mais  qui  élevoit  pres- 
que les  curés  au  niveau  des  prélats ,  et  il  lit  imprimer 
l'ouvrage  à  ses  frais  [i636].  Cette  illusion  ne  tarda 
pas  à  se  dissiper ,  car  le  clergé  ,  par  un  acte  du  1 3 
septembre  1637,  parut  revenir  sur  son  premier  ju- 
gement. 

Mais  si  l'abbé  de  Saint-Cyran  parvint  un  moment  à 
donner  le  change  à  l'opinion ,  il  se  présenta  une  oc- 
casion où  il  crut  devoir  se  mettre  ouvertement  en  op- 
position avec  le  premier  ministre.  En  i635 ,  Richelieu, 
voulant  faire  casser  le  mariage  de  Gaston  duc  d'Oi'- 
léans ,  frère  de  Louis  xiii ,  avec  Marguerite  de  Lor- 
raine ,  ordonna  que  la  question  seroit  examinée  par 
des  théologiens.  Gondren ,  général  de  l'Oratoire ,  et 
Vincent  de  Paul  furent  d'avis  que  le  mariage  étoit  nulj 
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Saint-Cyran  soutint  seul  qu'il  étoit  valide  ;  et  cet  acte 
d'énergie ,  en  augmentant  sa  réputation ,  lui  attira 
les  applaudissemens  des  nombreux  ennemis  du  car- 
dinal de  Richelieu  (0. 

Tandis  que  Saint-Cyran  grossissoit  dans  sa  patrie 
le  parti  qu'il  avoit  formé  ,  Jansénius  jouoit  en  Flandre 
un  rôle  fort  important.  Si  Ton  en  croit  deux  contem- 
porains dont  le  témoignage  paroît  digne  de  foi ,  puis- 
qu'ils n  avoient  aucune  prévention  ni  pour  ni  contre 
lui  (2),  il  suspendit  quelque  temps  son  grand  travail 
pour  se  mêler  d'affaires  politiques  ,  et  il  montra  dans 
cette  nouvelle  carrière  un  esprit  d'indépendance  très- 
remarquable.  Les  Pays-Bas  étoient  alors  soumis  au  roi 
d'Espagne,  et,  se  trouvant  depuis  quelques  années  l'un 
des  principaux  théâtres  de  la  guerre ,  ils  étoient  livrés 
à  toute  sorte  de  calamités.  En  i635,  les  seigneurs 
flamands  avisèrent  aux  moyens  de  se  préserver  des 
ravages  que  commettoient  les  Français  ,  et  Jansénius, 
qu'ils  consultèrent  comme  sur  un  cas  de  conscience , 
fut  d'avis  de  secouer  le  joug  de  V Espagne  et  de  se 
cantonner  à  la  manière  des  Suisses.  11  dressa  même 
un  mémoire  pour  rassemblée  des  Etats  des  Pays-Bas , 
où  il  fit  sentir  la  nécessité  «  d'unir  les  Flamands  avec 
«  les  Hollandais,  et  de  composer  un  corps  mi -parti 
«  des  deux  créances  comme  le  corps  helvétique.  » 
Les  événemens  qui  suivirent  empêchèrent  Pexécution 
de  ce  dessein  ;  et  Ton  doit  observer ,  comme  une  par- 

(i)  Histoire  de  Port-Royal ,  première  partie.  —  (2)  De  Historiâ  Jan- 
senismi  libri  sex  ,  quibus  de  Cornelii  Jansenii  vitd  et  morte  ,  nec  non 
de  ipsiiis  et  sequacium  dogmatibus  disseritur.  Melchior  Leydecker. 

Lettre  de  Mathieu  de  3Iorgues  ,  abbe  de  Saint-Germain  ,  aumônier  de 
Marie  de  Medicis,  à  M.  deChamontcI. 
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ticularité  assez  curieuse,  que  le  plan  de  Jansénius  a 
été  exécuté  de  nos  jours,  avec  cette  dliFérence  es- 
sentielle cependant ,  que  le  théologien  vouloit  une 
république ,  tandis  que  les  puissances  alliées  ont  fait 
des  Pays-Bas  un  royaume. 

Cependant  cette  démarche  avoit  inspiré  à  la  cour 
d'Espagne  une  juste  prévention  contre  Jansénius ,  qui 
depuis  plusieurs  années  aspiroit  à  un  évêché.  Il 
trouva  moyen  de  rentrer  en  grâce  en  publiant  contre 
les  rois  de  France  la  diatribe  la  plus  violente ,  sous 
le  titre  de  Mars  galliciis  i^) ;  et  ce  service,  dont 
ses  amis  exagérèrent  l'importance  près  du  cabinet  de 
Madrid,  lui  fit  obtenir  en  i636  Tévêché  d'Ypres. 

Alors  il  s'occupa  de  mettre  la  dernière  main  à  son 
Augustinus j  qui  étoit  à  peu  près  terminé.  Afin  de 
ne  pas  trop  etfrayer  les  esprits  par  une  doctrine  qui 
devoit  paroître  toute  nouvelle,  il  composa  un  prologue 
et  un  épilogue  dans  lesquels  il  atîectoit  le  plus  pro- 
fond respect  pour  le  Saint-Siège.  11  s'exprime  ainsi 
dans  le  prologue  :  «  Je  suis  résolu  de  suivre  jusqu'à  la 
«  mort,  comme  je  l'ai  fait  depuis  mon  enfance,  et 
«  de  prendre  pour  règle  de  mes  sentimens  l'Eglise 
«  romaine  et  le  successeur  de  saint  Pierre...  Je  veux 
«  vivre  et  mourir  dans  la  foi  de  ce  successeur  des 
«  apôtres,  de  ce  vicaire  de  Jésus-Christ ,  de  ce  chef, 
«  de  ce  pasteur ,  de  ce  pontife  de  l'Eglise  universelle. 
«  J'embrasse  tout  ce  qu'il  prescrit,  je  condamne  tout 
«  ce  qu'il  rejette.  »  Il  ajoute  dans  son  épilogue  :  «Je 
«  ne  me  flatte  pas  d'avoir  bien  pris  tout  le  sens  de 
«  saint  Augustin  :  je  suis  homme,  sujet  à  me  tromper 

(i)  Ce  livre  parut  h  la  fin  de  i635  sons  le  nonisnppnse  d'Alexandre, 
patrice  d'Armacli ,  irlandais. 
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«  comme  les  autres,  et  je  soumets  mon  ouvrage  au 
«  jugement  du  Saint-Siège  et  de  l'Eglise  romaine  ma 
«  mère,  »  Rien  de  plus  édifiant  que  ces  déclarations 
de  l'auteur ,  rien  de  plus  propre  à  lui  concilier  l'es- 
time et  les  suffrages  des  catholiques  de  toutes  les 
opinions;  mais  il  est  loin  de  parler  le  même  langage 
dans  sa  correspondance  mystérieuse  avec  Saint-Cyran  : 
il  prévoit  que  sa  doctrine  sera  condamnée  par  fEglise, 
et  il  n'aperçoit  d'autre  moyen  de  lui  donner  du  cours 
que  de  former  un  parti  nombreux  et  puissant. 

Saint-Cyran  ayant  examiné  l'ouvrage  avec  soin,  les 
principes  en  furent  définitivement  arrêtés.  Ils  avoient 
pour  fondement  principal  que  toute  grâce  intérieure 
est  irrésistible,  en  sorte  que  si  un  juste  viole  la  loi, 
c'est  qu'il  a  manqué  de  la  grâce  nécessaire  pour  l'ac- 
complir. On  espéroit  se  former  un  troupeau  privilégié 
à  qui  l'on  persuaderoit  qu'il  étoit  uniquement  destiné 
à  la  participation  des  faveurs  célestes  ;  on  exerceroit 
un  empire  absolu  sur  ce  troupeau,  qu'on  gouverneroit, 
selon  les  circonstances  ,  par  les  maximes  les  plus  sé- 
vères; et,  d'un  autre  côté,  on  pourroit facilement  en- 
traîner, soit  les  indifférens ,  soit  les  incrédules,  en 
leur  offrant  une  doctrine  qui  n'exigeoit  d'eux  ni  ef- 
forts ni  sacrifices. 

Cette  doctrine  a  été  fort  clairement  exposée  par  un 
écrivain  qui  n'étoit  pas  théologien ,  mais  quiavoit  une 
grande  justesse  dans  l'esprit  :  «  Nous  sommes,  selon 
«  eux,  dit-il,  comme  une  bille  sur  un  billard,  indif- 
«  férente  à  se  mouvoir  à  droite  et  à  gauche;  mais 
«  dans  le  temps  même  qu'elle  se  meut  à  droite  ,  on 
«  la  soutient  comme  indiflercnte  à  s'y  mouvoir ,  par 
«  la  raison  qu'on  fauroit  pu  pousser  à  gauche  :  voilà 
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<(  ce  qu'on  ose  appeler  en  nous  liberté  ^  une  liberté  pure- 
ce  ment  passive  qui  signifie  seulement  Fusage  ditlerent 
«  que  le  Créateur  peut  faire  de  nos  volontés,  et  non  pas 
<(  l'usage  que  nous  en  pouvons  faire  nous-mêmes  avec 
«  son  secours.  Quel  langage  bizarre  et  frauduleux  (0  !  » 

Bourdaloue  fait  sentir  les  conséquences  inévitables 
de  cette  doctrine ,  et  il  prouve  d'une  manière  invin- 
cible qu  elle  ne  peut  que  favoriser  l'irréligion  et  l'im- 
piété. 

(c  Est-il  rien ,  dit-il ,  qui  doive  pins  déconcerter  tout 
«  le  système  d'une  vie  chrétienne  que  cette  pensée  : 
«  Dieu  peut  -  être  veut  me  sauver ,  peut  -  être  aussi 
((  ne  le  veut-il  pas  ?  On  m'exhortera  à  servir  Dieu , 
«  à  m'acquitter  fidèlement  des  devoirs  de  la  religion  \ 
«  mais  moi  je  dirai  :  Que  sais-je  si  tous  les  soins  que 
«  je  me  donnerai  pour  cela,  si  toutes  les  violences 
«  que  je  me  ferai,  si  toute  ma  fidélité  et  mon  exacti- 
«  tude  ne  me  seront  pas  inutiles,  puisque  je  ne  sais 
((  si  Dieu  veut  nie  sauver.?  On  me  représentera  la 
«  gloire  du  Ciel ,  le  bonheur  des  saints  ,  leur  récom- 
«  pense  éternelle  5  mais  moi  je  dirai  :  Que  sais-je  si 
«  je  suis  appelé  à  cette  gloire  ,  à  ce  bonheur,  à  cette 
«  récompense,  puisque  je  ne  sais  si  Dieu  veut  me 
«  sauver .?  On  me  fera  une  peinture  terrible  des  juge- 
ce  mens  de  Dieu,  de  ses  arrêts,  de  ses  vengeances ,  de 
«  tous  les  tourmens  de  l'enfer  -,  mais  moi  je  dirai  : 
«  Que  sais-je  s'il  est  en  mon  pouvoir  de'l'éviter  cet 
«  enfer  ,  et  si  mon  sort  n'est  pas  déjà  décidé ,  puis- 
ée que  je  ne  sais  si  Dieu  veut  me  sauver?  Alheure 
ee  de  ma  mort  on  me  montrera  le  crucifix ,  et  l'on 
(c  me  criera  :  Voilà  votre  sauveur,  confiez-vous  en  ses 

(i)  Lettre  eie  La  Motte  à  Ft-nclon,   i  janvier  I7i4- 
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a  mérites,  et  clans  la  vertu  de  son  sang;  mais  moi  je 
«  dirai  :  Que  sais-je  si  ce  sang  divin  ,  ce  précieux: 
«  sang,  a  été  répandu  pour  moi?  que  sais-je  si  c'est  le 
«  prix  de  ma  rançon  ,  puisque  je  ne  sais  si  Dieu  veut 
«  me  sauver  (0  ?  » 

Bossuet,  qui,  comme  on  l'a  vu  ,  partageoit  les  sen- 
timens  de  Bourdaloue  sur  les  conséquences  de  cette 
doctrine,  s'élève  avec  autant  d'énergie  contre  le  ri- 
gorisme des  nouveaux  sectaires  :  «  Qui  ne  voit,  dit-il , 
«  que  cette  rigueur  enfle  la  présomption ,  nourrit  le 
«  dédain,  entretient  un  chagrin  superbe  et  un  esprit 
«  de  fastueuse  singularité ,  fait  paroître  la  religion 
rt  trop  pesante ,  l'Evangile  excessif,  et  le  christianisme 
<(  impossible  (2)  ?  »  On  ne  pouvoit  mieux  saisir  la  phy- 
sionomie des  deux  fondateurs  du  jansénisme  et  de 
leurs  disciples. 

Il  convient  maintenant  de  donner  une  idée  des 
préceptes  et  des  règles  de  conduite  que  Saint-Cyran 
prescrivit  à  ses  partisans ,  soit  pour  en  augmenter  le 
nombre ,  soit  pour  propager  sa  doctrine ,  soit  pour 
surmonter  les  obstacles  qu'il  prévoyoit. 

Le  point  le  plus  important  étoit  de  se  rendre  po- 
pulaire ,  et  surtout  d'entraîner  les  femmes ,  sur  l'in- 
fluence desquelles  on  fondoit  les  plus  justes  espé- 
rances. Ce  fut  dans  cette  intention  qu'il  fut  décidé 
qu'on  travailleroit  à  des  traductions  françaises  du 
bréviaire  ,  du  missel ,  des  hymnes  de  l'Eglise ,  des 
livres  sacrés ,  et  qu'on  s'occuperoit  en  même  temps 
de  composer  de  nouvelles  vies  des  saints  ,  et  une 
histoire  ecclésiastique  5  moyens  par  lesquels  on  se 
flattoit  de  faire  oublier  en  peu  de  temps  toutes  les 

(i)  Pensées  de  Bourdaloue  ,  tome  i.  —  (2)  Oraison  funèbre  de  Cornet. 
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anciennes  traditions.  Quelques  disciples  pensèrent 
qu'il  falloit  conseiller  de  lire  la  Bible  sans  explication 
et  sans  commentaire  5  mais  on  fut  arrêté  par  la  con- 
sidération que  ce  seroit  trop  se  rapprocher  du  système 
de  Calvin ,  très-l^ien  exprimé  par  ce  vers  : 

Tout  prolestaût  fut  pape  une  Bible  à  la  main  (i). 

On  agita  aussi  s  il  ne  conviendroit  pas  d'arriver  à  ce 
que  la  messe  fût  dite  en  français  :  cette  idée  fut  éga- 
lement abandonnée. 

Un  point  non  moins  important  consistoit  à  se  sous- 
traire aux  condamnations  des  papes,  et  il  fut  établi 
comme  principe  fondamental  que ,  si  le  pape  avoit 
décidé  une  question  de  foi ,  et  que  l'Eglise  eût  reçu 
sa  décision ,  l'alFaire  cependant  n'étoit  pas  terminée , 
et  qu'il  falloit  un  concile  dans  le  cas  où  quelques  évê- 
qucs  ou  même  quelques  docteurs ,  quoique  en  petit 
nomlîre  ,  refuseroient  de  s'y  soumettre.  On  résolut 
aussi  de  déclamer  contre  les  dispenses  que  donnent 
les  papes  pour  les  mariages  entre  parens ,  mais  on  se 
réserva  de  faire  des  exceptions  en  faveur  des  personnes 
qui  pourroient  être  utiles  au  parti. 

Un  des  abus  qui  présentoient  le  plus  de  côtés  favo- 
rables à  l'attaque,  étoit  la  pluralité  des  bénéfices.  Il 
fut  donc  convenu  qu'on  paroitroit  inflexible  sur  ce 
point-,  et  l'on  considéra  en  même  temps  qu'il  seroit 
possible  de  faire  tourner  cette  rigueur  à  l'avantage  des 
membres  de  la  secte  :  ainsi  on  tomjja  d'accord  qu'on 
presseroit  les  possesseurs  de  plusieurs  bénéfices  de 
les  résigner  à  des  associés ,  mais  que  s'ils  ne  pouvoient 
en  obtenir  l'agrément  du  Roi .  ils  seroient  autorisés  à 

(1)  Douziênno  satire  de  Boilenii. 
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les  conserver,  pourvu  qu'ils  montrassent  du  zèle  et 
rendissent  d'importans  services. 

Une  des  conceptions  les  plus  fécondes  de  Saint- 
Cyran,  fut  de  s'emparer  de  la  génération  nouvelle 
en  formant  des  établissemens  d'instruction.  Telle  fut 
l'origine  des  écoles  de  Port-Royal,  l'un  des  plus  beaux 
titres  de  gloire  de  cette  fameuse  société.  Ces  écoles, 
qui  ne  purent  subsister  qu'un  peu  moins  de  vingt  ans, 
étant  sans  cesse  en  butte  à  la  surveillance  inquiète 
des  magistrats ,  se  maintinrent  dans  leur  excellente 
discipline ,  et  n'eurent  pas  le  temps  de  dégénérer. 

Saint-Cyran  et  ses  amis  avoient  des  correspondances 
très-étendues,  tant  dans  le  royaume  qu'à  l'étranger.  On 
ne  négligea  rien  pour  empêcher  qu'elles  ne  fussent  con- 
nues par  le  gouvernement.  On  employa  des  formules 
convenues  ou  des  chiffres;  et  lorsqu'il  s'agissoit  d'une 
affaire  importante,  un  des  affidés  portoit  lui-même 
les  dépêches.  Il  entroit  dans  le  plan  général  d'ap- 
puyer l'eflet  de  ces  correspondances  par  des  pam- 
phlets dogmatiques  ,  politiques ,  littéraires ,  et  le  plus 
souvent  satiriques.  On  trouva  le  moyen  de  les  faire 
imprimer  d'une  manière  clandestine,  et  presque  tou- 
jours ils  furent  distribués  gratuitement. 

La  conduite  qu'on  devoit  tenir  avec  les  grands  fut 
surtout  l'objet  des  méditations  des  chefs  de  la  secte. 
Il  ialloit  les  attirer  par  la  nouveauté  des  doctrines ,  et 
mettre  à  profit  leurs  mécontentémens  ou  leurs  dé- 
goûts :  mais  il  étoit  important  de  ne  pas  les  révolter 
par  trop  de  sévérité.  On  prit  le  parti  de  se  conformer 
aux  différens  caractères  de  ceux  dont  il  étoit  utile  de 
se  procurer  l'appui.  Si  l'on  reraarquoit  que  leur  ima- 
gination fût  disposée  à  se  prêter  sans  réserve  aux  spé- 


36  NOTICE 

dilations  rigides  professées  par  la  secte ,  on  les  traitoit 
sans  miséricorde ,  et  on  les  forçoit  à  quitter  le  monde, 
dans  la  persuasion  que  le  bruit  causé  par  de  tels  chan- 
gemens  ,  seroit  plus  profitable  que  le  crédit  et  la 
puissance  dont  ils  auroient  fait  un  si  éclatant  sacrifice. 
Si,  au  contraire,  ils  sembloient  fortement  attachés  à 
leur  rang  et  à  leurs  emplois  ,  on  n'exigeoit  d'eux 
qu  une  adhésion  prononcée  ,  jointe  à  des  secours  pé- 
cuniaires ^  et  à  ce  prix  tout  le  parti  se  réunissoit,  tant 
pour  favoriser  leur  ambition  que  pour  pallier  ou  jus- 
tifier leurs  fautes. 

La  même  conduite  fut  à  peu  près  recommandée  à 
regard  des  femmes  de  la  cour ,  et  l'on  chercha  surtout 
à  s'attacher  les  caractères  les  plus  vifs  et  les  plus  ar- 
dens.  On  ne  pouvoit  ordinairement  en  trouver  de  ce 
genre  que  parmi  celles  qui  s'étoient ,  ou  livrées  à  des 
intrigues  politiques ,  ou  affichées  par  des  galanteries  ; 
et  cette  considération  n'arrêta  pas.  On  dut  jeter  un 
voile  officieux  sur  leur  conduite  passée ,  tout  em- 
ployer pour  leur  faire  recouvrer  la  considération  pu- 
blique, et,  pourvu  qu'elles  ne  laissassent  aucun  doute 
sur  leur  dévouement,  se  borner  à  exiger  d'elles  plus 
de  retenue  extérieure ,  sans  les  astreindre  à  des  ri- 
gueurs qui  auroient  pu  produire  un  effet  contraire  à 
celui  qu'on  cspéroit. 

Des  ménagemens  encore  plus  grands  furent  pres- 
crits avec  les  gens  de  lettres  qu'on  regardoit  comme 
les  organes  de  la  renommée  :  on  contracta  des  liai- 
sons avec  ceux  qui  posoient  alors  les  fondemens  de 
l'Académie  Française  :  on  ne  chercha  point  à  les  en- 
traîner dans  le  parti,  parce  qu'ils  professoient  presque 
tous  une  grande  soumission  au  gouvernement  j  mais 
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on  ne  négligea  rien  pour  se  concilier  leur  estime  et 
leur  amitié.  Le  plus  sûr  moyen  d'y  parvenir  étoit  de 
les  louer  sans  mesure  :  c'est  ce  qu'on  ne  manqua  pas 
de  faire  ;  et  ce  ne  fut  pas  sans  étonnement  qu'on  vit 
par  la  suite  messieurs  de  Port-Royal ,  malgré  leur 
liaison  avec  Boileau ,  refuser  non-seulement  de  con- 
damner les  Chapelain,  les  Scudéry  et  les  Gomber- 
ville,  mais  donner  des  louanges  à  Clëlie,  parce  que 
l'auteur  avoit  parlé  d'eux  avec  éloge  dans  un  épisode 
de  ce  roman. 

Pour  donner  au  parti  la  consistance  dont  il  avoit 
besoin ,  on  crut  nécessaire  de  former  une  sorte  de 
communauté  entièrement  occupée  de  composer  les 
ouvrages  qu'on  avoit  le  projet  de  faire  répandre.  On 
jeta  les  yeux  sur  les  hommes  qui ,  par  leur  caractère 
et  leurs  talens  ,  semblèrent  les  plus  propres  à  remplir 
cette  tâche  ;  et  l'on  résolut  de  leur  faire  rompre  tous 
les  liens  qui  les  attachoient  au  monde  et  à  la  société. 
11  fut  convenu  que  le  mariage  leur  seroit  interdit  ainsi 
que  toutes  les  fonctions  publiques,  et  qu'ils  vivroient, 
comme  des  religieux,  tout-à-fait  isolés  de  leurs  fa- 
milles. Si  l'on  trouvoit  de  la  résistance  dans  quelques 
particuliers ,  on  devoit ,  après  avoir  fait  les  derniers 
etïbrts  pour  la  vaincre ,  conserver  sur  eux  le  même 
empire  en  les  laissant  vivre  dans  le  monde  ,  et  se 
servir  utilement  de  leur  influence  pour  les  affaires 
extérieures. 

Les  doctrines  politiques  de  Saint-Cyran  et  de  Jan- 
sénius  n'avoient  pas  encore  un  objet  bien  déterminé; 
mais  elles  tendoient  à  favoriser  tous  les  mécontente- 
mens,  et  à  soutenir  sourdement  toutes  les  oppositions. 
11  étoit  donc  prescrit  aux  chefs  de  se  contluire  per- 
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soniiellement  avec  beaucoup  de  réserve,  mais  de 
prêter  secrètement  leur  appui  aux  tentatives  de  toute 
espèce  qu'on  pourroit  faire  contre  l'ordre  établi. 
Telle  fut  en  efièt  la  conduite  que  tinrent  messieurs 
de  Port-Royal  pendant  les  troubles  de  la  Fronde  ,  et 
qu'on  vit  pratiquer  dans  le  temps  de  Louis  xv  par  leurs 
successeurs,  qui,  devenus  plus  hardis  sous  Louis  xvi, 
s'unirent  ouvertement,  en  1789,  aux  plus  ardens  ré- 
volutionnaires. 

Au  reste ,  on  trouvera  le  développement  de  toutes 
les  combinaisons  qui  viennent  d'être  indiquées,  dans 
les  événemens  que  nous  avons  à  retracer. 

En  même  temps  que  Saint-Cyran  prescrivoit  avec 
tant  de  soin  à  ses  disciples  la  conduite  qu'ils  dévoient 
tenir,  suivant  toutes  les  circonstances,  il  donnoitaux 
religieuses  de  Port-Royal ,  destinées  à  devenir  les  ins- 
trumens  et  les  victimes  de  ce  parti ,  des  constitutions 
propres  à  maintenir  parmi  elles  l'esprit  qu'il  vouloit 
établir  (0. 

Leur  habillement  avoit  quelque  chose  d'imposant , 
et  annonçoit  la  pureté  virginale  dont  elles  faisoient 
profession.  Elles  portoient  une  robe  de  serge  blanche 
avec  un  voile  noir,  et  sur  la  poitrine  un  scapulaire 
blanc ,  au  milieu  duquel  éclatoit  une  croix  d'écarlate. 
Ce  dernier  ornement  étoit  l'emblème  mystique  d'une 
dévotion  particulière  au  Saint-Sacrement,  à  laquelle 
elles  s'étoient  vouées  depuis  que  leurs  supérieures 
avoient  publié  le  Chapelet  secret  dont  nous  avons 
parlé. 

(i)  Coiiaiitutions  (le  Port-Royal,  édition  de  i6'65.  Elles  ne  furent  de- 
iinitivemcnt  approuvées  qu'en  i645  par  le  coadjuteur  ,  depuis  cardinal 
do  Retz. 
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En  reconnoissant  qu'elles  sont  soumises  à  Tarche- 
vêque ,  qui ,  comme  on  Ta  vu  ,  avoit  été  substitué  à 
Tabbé  de  Citeaux ,  l'auteur  des  Constitutions  leur 
ménage  adroitement  les  moyens  de  se  soustraire  à 
cette  autorité.  «  Elles  honorent,  dit- il,  très-particu- 
«  lièrement  leur  archevêque  comme  leur  seigneur  e 
«  leur  père,  eiles  lui  rendent  toute  sorte  de  soumis- 
ce  sion  et  de  révérence ,  et  fuient  avec  un  extrême 
«  soin  toutes  les  occasions  de  l'otlenser,  jusqu'à  en 
«  souffrir  même  quelque  perte  et  quelque  dommage, 
«  si  elles  ne  le  peuvent  éviter  sans  blesser  le  respect 
«  qu'elles  lui  doivent.  » 

L'archevêque  ne  peut  donner  un  supérieur  à  Port- 
Royal  que  sur  la  présentation  de  l'abbesse.  S'il  n'a- 
grée pas  le  premier  candidat  qu'elle  lui  désigne ,  elle 
lui  en  présente  d'autres  jusqu'au  moment  où  elle  en 
trouve  un  qu'il  veuille  approuver  ;  et  quand  le  supé- 
rieur, qui  est  en  quelque  sorte  nommé  par  l'abbesse, 
veut  faire  une  visite ,  il  doit  en  avertir  quelques  jours 
auparavant. 

L'indépendance  étant  bien  assurée  par  ces  articles, 
l'auteur  des  Constitutions  prescrit  des  règles  com- 
munes à  tous  les  couvens ,  et  il  en  ajoute  quelques- 
unes  qui  tendent  à  maintenir  l'esprit  qu'il  veut  établir. 
Il  assigne  certains  momens  pour  la  lecture ,  et  il  est 
bien  entendu  que  les  religieuses  n'auront  entre  les 
mains  que  les  livres  composés  ou  approuvés  par  le 
parti  :  «  Elles  doivent  lire  ,  dit-il,  avec  la  même  hu- 
((  milité  et  la  même  révérence  que  si  elles  voyoient 
«  Dieu  parler  lui-même.  •» 

Une  fois  par  semaine,  il  leur  permet  des  conférences 
ou  conversations  dans  lesquelles  leur  abbesse  les  en- 
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tretient  de  ce  qui  se  passe  dans  le  monde.  Elles  peu- 
vent discuter  toutes  les  matières  qu'elle  soumet  à  leur 
examen,  sous  le  prétexte  que  cela  leur  fournit  l'occa- 
sion de  prier  Dieu  pour  V Eglise  et  pour  le  royaume. 
Ces  conversations  peuvent  même  quelquefois  être 
égayéespar  des  traits  piquans.  «  On  tâche,  dit  l'auteur 
«  de  Y  Esprit  de  PoH-Piojal  ^  de  s'y  maintenir  dans 
«  une  égalité  d'esprit  j  on  ne  se  gène  pas  à  vouloir 
((  dire  toujours  des  choses  utiles ,  parce  que  ce  seroit 
((  un  travail  plutôt  qu'un  divertissement,  et  qu'il  n'est 
«  pas  même  à  propos  de  parler  toujours  de  Dieu ,  de 
«  peur  de  le  faire  avec  trop  peu  de  respect  et  de 
«  sentiment.  » 

On  ne  néglige  rien  pour  captiver  l'esprit  des  jeunes 
novices ,  et  à  leur  égard  toute  la  sévérité  de  Port-Royal 
semble  disparoître  ;  on  recommande  à  leur  maîtresse 
la  plus  grande  indulgence.  «  Elle  leur  enseignera 
«  qu'elles  ne  doivent  pas  trop  s'inquiéter  si  elles  tom- 
«  bent  dans  quelques  fautes,  que  ce  n'est  pas  seule- 
«  ment  par  les  fautes  que  commettent  les  novices 
«  qu'on  porte  jugement  d'elles  ,  mais  aussi  par  la  ma- 
((  nière  dont  elles  s'en  relèvent,  et  que  toutes  les 
«  âmes  qui  aiment  Dieu  peuvent  dire  comme  l'épouse  : 
«  Je  suis  noire ,  mais  je  suis  belle.  » 

Mais  si  l'on  témoigne  tant  de  douceur  aux  jeunes 
personnes  qui  veulent  entrer  à  Port-Royal,  on  est  très- 
rigoureux  envers  les  femmes  âgées  qui  montrent  le 
même  dessein  :  on  les  soumet  aux  plus  dures  épreuves, 
et  l'on  se  cache  d'elles  avec  soin  parce  qu'on  craint 
l'espionnage.  11  n'y  a  d'exception  qu'en  faveur  des  bien- 
faitrices, sur  les  intentions  desquelles  on  ne  peut 
élever  aucun  soupçon.  «  On  ne  s'arrêtera  pas ,  disent 
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«  les  Constitutions,  à  quelques  défauts  qui  leur  pour- 
«  roient  rester  de  la  vie  du  monde ,  et  pour  lesquels 
«  on  n'admettroit  pas  facilement  une  autre  personne  : 
«  elles  seront  supportées  avec  leurs  imperfections  , 
«  servies  avec  zèle ,  et  l'on  pourra  leur  accorder,  soit 
«  quelque  délicatesse  dans  la  nourriture,  soit  quel- 
ce  ques  divertissemens  d'entretien.  » 

Les  religieuses  doivent  prendre  sur  la  jeunesse  de 
leur  sexe  une  influence  pareille  à  celle  que  les  chefs 
du  parti  se  flattent  d'exercer  par  le  moyen  des  écoles. 
On  leur  prescrit  donc  de  recevoir  des  pensionnaires. 
Le  système  d'éducation  est  digne  d'éloge ,  et  annonce 
une  parfaite  connoissance  du  cœur  humain.  La  ba- 
lance la  plus  juste  y  est  tenue  entre  une  trop  grande 
indulgence  et  une   trop  grande  rigueur  ,    et    c'est 
ainsi  que ,  dans  les  Constitutions ,   on  fait  parler  la 
religieuse  chargée  du  soin  des  jeunes  élèves.  «  Comme 
«  nous  sommes  obligéesd  être  toujours  parmi  elles,  il 
((  se  faut  comporter  en  sorte  qu'elles  ne  puissent  pas 
«  remarquer  d'inégalité  dans  notre  humeur,  en  les 
a  traitant  cpielquefois  avec  trop  de  mollesse ,  quel- 
ce  quefois  trop  sévèrement.  Ce  sont  deux  défauts  qui 
«  se  suivent  d'ordinaire  5  car  quand  on  se  laisse  em- 
<(  porter  à  leur  faire  tant  de  petites  caresses  et  flatte- 
«  ries  ,  leur  laissant  la  liberté  de  s'épandre  autant  que 
((  leur  humeur  et  inclination  les  y  porte ,  il  faut  in- 
«  failliblement  que  la  répréhension  suive,  et  c'est  ce 
«  qui  fait  l'inégalité ,  qui  est  beaucoup  plus  pénible 
«  aux  enfans  que  de  les  maintenir  toujours  dans  le 
((  devoir.  » 

On  alfecte  de  répéter  dans  les  Constitutions  que  les 
religieuses  de  Port-Royal  ont  le  plus  grand  désinté- 
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ressèment,  surtout  relativement  aux  pensions  de  leurs 
élèves.  Cependant  l'article  suivant  peut  laisser  quel- 
ques doutes  à  cet  égard.  «  S'il  arrive,  porte-t-il,  que 
a  les  parens  soient  si  incommodés  qu'ils  ne  puissent 
«  payer  sans  manquer  des  choses  nécessaires  à  ]a  vie 
«  (pourvu  qu'ils  se  retranchent  les  choses  superflues, 
«  et  qui  ne  servent  que  pour  le  luxe) ,  cette  nécessité 
«  bien  avérée  ,  on  leur  quittera  une  partie  de  la  pen- 
ce sion  ,  ou  même  le  tout,  pendant  qu'ils  seront  en 
(c  cet  état ,  surtout  si  le  monastère  n'est  pas  alors 
«  dans*un  grand  besoin.  »  11  est  facile  de  remarquer 
qu'on  ne  renonce  qu'à  ce  qu'il  seroit  impossible  d'ob- 
tenir ,  et  qu'on  se  ménage  en  même  temps  les  moyens 
de  se  mêler  de  l'intérieur  des  familles ,  en  s'attribuant 
le  droit  de  juger  si  elles  s'imposent  en  effet  les  pri- 
vations exigées. 

Le  reste  des  Constitutions  n'a  pour  objet  que  les 
exercices  religieux  qui  se  pratiquent  dans  tous  les 
couvens ,  les  formes  d'élection ,  et  les  diverses  fonc- 
tions de  celles  qui  administrent  sous  l'autorité  de 
l'abbesse.  11  est  donc  inutile  que  nous  nous  y  arrêtions. 

On  a  pu  remarquer,  par  les  détails  dans  lesquels 
nous  avons  cru  devoir  entrer,  soit  sur  la  naissance  du 
jansénisme ,  soit  sur  le  plan  de  conduite  adopté  par 
ses  fondateurs ,  que  toutes  les  mesures  avoient  été 
habilement  prises  pour  former  un  parti  propre  à  l'at- 
ta({ue ,  et  surtout  à  la  résistance  -,  maintenant  nous 
allons  voir  ce  parti  agir,  et  commencer  ses  premières 
entreprises.  A  peine  jusqu'alors  a-t-il  été  aperçu ,  et 
cependant  il  prend  tout  à  coup  l'attitude  la  plus  fière 
et  la  plus  imposante,  presque  immédiatement  après  la 
morl  subite  et  imprévue  de  ses  deux  chefs. 
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SECONDE   PARTIE. 

Le  Maître  ,  premier  solitaire  de  Port-Royal.  —  Singlin  ,  Laucclot  , 
Desmares.  —  Saiat-Cyran  arrête'  et'enferme'  à  Vincennes.  — Mort  de  Jaii- 
sénius.  : —  Publication  et  succès  de  son  livre.  —  Interrogatoire  subi  à 
Vincennes  par  Saint-Cyran.  —  Singlin  cbargé  de  gouverner  la  nou- 
velle secte.  —  Séjour  de  Le  Maître  h.  La  Ferte'-Milon  ,  où  il  se  lie  avec 
la  famille-  de  Racine.  —  Saci  et  Antoine  Arnanld  s\Tttachentà  la  secte. 

—  Détails  sur  la  captivité  de  Saint-Cyran;  ses  relations  au  dehors.  — 
Saint-Cyran  mis  en  liberté  au  commencement  de  la  re'gence  d'Anne 
d'Autriche.  —  Enthousiasme  cfii'il  excite.  —  Le  nombre  des  solitaires 
augmente.  —  Commencement  des  e'coles  de  Port-Royal.  —  Le  livre  de 
Jansénius  condamne'  par  une  bulle  d'Urbain  vin.  — Bref  cfui  donne  aux 
sectaires  le  nom  de  Janse'nistes.  —  La  princesse  de  Guemene'  se  fait  di- 
riger par  Saint-Cyran. — Arnanld  publie  le  livre  de  la  Fréquente  Com- 
munion.—  Marie  de  Gonzaguc  ,  depuis  reine  de  Pologne,  se  de'clare 
pour  les  jansénistes.  —  Mort  de  Saint-Cyran.  —  Miracle  qu'on  lui  at- 
tribue.—  Singlin  lui  succède. —  Prédictions  invcnte'es  par  les  jansénistes. 

—  Correspondance  de  la  mère  Ange'lique  avec  la  reine  de  Pologne.  — 
Liaisons   de  Port-Royal  avec  le  coadjuteur,  depuis  cardinal  de  Retz. 

—  L'un  des  frères  de  Le  Maître  vent  se  faire  chartreux.  Ses  directeurs 
l'en  détournent.  — Nouveaux  solitaires.  — Leurs  occupations. — Arnauld 
d'AndiJly  vient  se  fixer  à  Port-Royal  des  Champs  ;  accueil  qu'on  lui  fait. 

—  Nicole  est  employé  dans  les  écoles.  — Plusieurs  personnes  du  monde 
bâtissent  des  maisons  \  Port-Royal  des  Champs,  qui  devient  une  colonie 
florissante.  —  Commencemens  de  Pascal. — Une  partie  des  religieuses 
de  Port-Royal  de  Paris  s'établit  au  monastère  des  Champs.  —  Saci,  di- 
recteur des  solitaires.  —  Arrivée  d'Antoine  Arnauld  ;  eflc'tque  produit  sa 
présence. — La  chaire  est  interdite  à  Desmares  et  à  Singlin.  —  Cas  de  cons- 
cience soumis  à  messieurs  de  Port-Royal.  —  Troubles  de  la  Fronde.  — 
Conduite  des  janse'nistes.  —  Origine  des  cinq  propositions  extraites  du 
livre  de  Jansénius. — Elles  sont  déft're'es  à  Rome,  et  condamnées  comme 
hérétiques  par  une  bulle  d'Innocent  x.  —  Henri  Arnauld  nommé  évêquc 
d'Angers. —  Situation  de  Port-Royal  pendant  la  seconde  guerre  de  la 
Fronde. — Les  solitaires  prennent  les  armes.  —  Arrestation  du  cardinal 
de  Retz;  zèle  que  les  jansénistes  témoignent  pour  lui. — Ils  le  font 
échapper  de  sa  prison ,  et  il  se  retire  à  Rome. — Ecrits  séditieux  que 
messieurs  de  Port-Royal  publient  en  sa  faveur. 

Ce  fut  en  \  687  que  Saint-Cyran  commença  l'exécu- 
tion de  son  plan ,  en  ce  qui  concernoit  l'établissement 
d'une  espèce  de  communauté  d'hommes  destinés  à 
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instruire  des  eiifans,  et  à  composer  les  ouvrages 
où  sa  doctrine  seroit  développée  et  déf'endne.  Il 
choisit  pour  leur  retraite  le  monastère  de  Port-Royal 
des  Champs,  abandonné  depuis  que  toutes  les  reli- 
gieuses s'étoient  fixées  à  Paris  ,  et  il  voulut  que  le 
commencement  de  cette  entreprise  eût  un  grand 
éclat.  Il  fixa  donc  ses  regards  sur  le  célèbre  avocat 
Antoine  Le  Maître  ,  qui,  n'étant  encore  âgé  que  de 
vingt-huit  ans  ,  avoit  obtenu  au  barreau  des  succès 
extraordinaires,  et  dont  le  caractère  ardent  et  flexible 
lui  promettoit  le  disciple  le  plus  éloquent  et  le  plus 
zélé. 

Le  Maître  avoit  pour  père  un  magistrat  de  la  chambre 
des  comptes,  livré  au  monde  et  aux  plaisirs.  Sa  mère, 
qui  s'en  étoit  depuis  long-temps  séparée ,  étoit  Cathe- 
rine Arnauld ,  fille  aînée  du  fameux  avocat  Arnaukl 
qui,  sous  le  règne  de  Henri  iv,  avoit  plaidé  contre 
les  jésuites  ,  et  sœur  d' Arnauld  d'Andilly.  Cette  dame  , 
qui  s'étoitmise  sous  la  direction  de  Saint-Cyran,  avoit 
donné  à  ses  enfans  l'éducation  la  plus  soignée.  L'aîné, 
comme  on  vient  de  le  voir,  réalisoit  toutes  les  espé- 
rances qu'elle  avoit  pu  fonder  sur  lui  ;  les  autres,  parmi 
lesquels  on  remarquoit  déjà  Saci  et  Séricourt ,  étoient 
destinés,  le  premier  à  l'état  ecclésiastique,  le  second 
à  la  carrière  des  armes.  Madame  Le  Maître  vivoit  dans 
la  plus  grande  intimité  avec  sa  mère  qui  avoit  fait  bâtir 
Port-Royal  de  Paris ,  où  elle  étoit  entrée  comme  simple 
religieuse  -,  cinq  de  ses  sœurs  y  avoient  pris  le  voile , 
et  elle  n  aspiroit  qu'au  moment  où  elle  pourroit  suivre 
leur  exemple.  Ces  dispositions  lui  firent  adopter  avec 
enthousiasme  les  vues  de  Saint-Cyran  sur  le  fils  qu'elle 
ehérissoit  le  plus. 
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La  détermination  de  ce  dernier  ofïroit  plus  de  dif- 
ficultés. Il  avoit  dans  le  monde  l'existence  la  plus 
brillante  -,  ses  talens  étoient  Tobjet  de  l'admiration  gé- 
nérale :  il  faisoit  des  vers ,  et  il  obtenoit  de  grands 
succès  dans  les  sociétés  de  la  ville  et  de  la  cour.  Le 
chancelier  Séguier,  protecteur  zélé  des  talens,  venoit 
de  le  faire  nommer  conseiller  d'Etat  [décembre  i636], 
et  il  pouvoit  aspirer  aux  postes  les  plus  élevés.  Le 
Maître,  quoiqu'il  n'eût  pas  les  inclinations  de  son 
père,  étoit  attaché  au  monde,  dont  il  recevoit  un 
accueil  si  flatteur ,  et  il  auroit  voulu  faire  un  mariage 
riche  et  honorable  -,  mais  ce  n'étoit  pas  le  compte  de 
celui  qui  s'étoit  chargé  de  diriger  sa  famille.  N'osant 
agir  par  lui-même ,  Saint-C}  ran  pria  la  mère  Angé- 
lique, qui  avoit  sur  son  neveu  l'empire  le  plus  absolu, 
de  le  détourner  de  cette  union.  Elle  lui  écrivit  une 
lettre  aussi  remarquable  par  la  force  et  l'élégance  du 
style  que  par  la  singularité  des  idées.  Cette  lettre,  qui 
fit  rompre  le  mariage  ,  se  terminoit  ainsi  :  «  Vous  me 
«  serez  désormais  aussi  indifiérent  que  vous  m'avez 
«  été  cher  ;  je  ne  vous  aimerai  plus  que  dans  la  cha- 
((  rite  chrétienne  ,  mais  universelle  ,  et  vous  serez 
«  ainsi  dans  une  condition  fort  ordinaire  (0.  » 

Ce  triomphe  obtenu,  il  s'agissoit  d'entraîner  Le 
Maître  au  sacrifice  encore  plus  pénible  de  son  état  et 
de  ses  espérances  de  fortune.  La  mort  lente  et  dou- 
loureuse de  l'épouse  d'Arnauld  d'Andilly  ,  son  oncle , 
aplanit  beaucoup  les  difficultés;  et  Saint-Cyran  ,  qui 
l'assista  dans  ses  derniers  momens ,  parla  d'une  ma- 
nière si  touchante  sur  le  néant  des  choses  humaines , 
que  Le  Maître  prit  dès  lors  la  résolution  de  renoncer 

(])  Mémoires  de  Fontaine  ,  lonie  i. 
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au  monde.  Cependant  l'orgueil  avoit  survécu  chez 
lui  aux  autres  penchans  ^  et  Saint-Cyran  sut  habile- 
ment en  tirer  parti  pour  lui  faire  considérer  combien 
sa  retraite  feroit  d'éclat ,  et  quel  grand  exemple  elle 
donneroit. 

Le  Maître  attendit ,  pour  exécuter  son  dessein ,  Té- 
pocpie  des  vacances  du  parlement,  et  pendant  le  reste 
de  l'année  il  continua  de  plaider  5  mais  l'idée  dont  il 
étoit  uniquement  occupé  lui  donnoit  d'involontaires 
distractions ,  et  l'on  ne  retrouvoit  plus  en  lui  cette 
éloquence  entraînante  qui  faisoit  les  délices  du  bar- 
reau. L'eflfet  que  produisirent  sur  lui  les  malignes 
réflexions  d'un  magistrat,  a  été  parfaitement  retracé 
par  un  des  solitaires  de  Port-Royal  auquel  il  en  parla 
dans  la  suite. 

«  Cela,  dit  Fontaine,  fut  tout  d'un  coup  remarqué 
«  de  ceux  qui  l'écoutoient  ^  et  M.  Talon  ,  avocat 
«  général,  qui  avoit  une  secrète  envie  contre  M.  Le 
«  Maître  à  cause  de  son  grand  éclat ,  dit  à  ses  amis 
«  que  pour  cette  fois ,  au  lieu  de  plaider,  il  ne  fai- 
«  soit  que  dormir.  Ce  propos  fut  redit  à  M.  Le  Maître, 
«  qui,  se  sentant  piqué,  parla  huit  jours  après,  à  ce 
«  qu'il  m'a  dit,  de  telle  sorte  que  jamais  il  n'eut  plus 
(c  de  feu  et  de  vigueur.  Il  avoit  toujours  M.  Talon  en 
«  vue  -,  il  ne  se  tournoit,  en  parlant ,  que  vers  lui  seul, 
«  toujours  le  corps  bandé,  toujours  le  bras  étendu, 
«  toujours  sur  le  bout  du  pied  ,  toujours  l'œil  arrêté 
«  sur  lui,  comme  étant  le  dernier  cflbrt  qu'il  faisoit.  » 
On  remarque  aisément  dans  ce  trait  l'orgueil  qui  étoit 
loin  d'avoir  abandonné  Le  Maître  :  cependant  ce  ca- 
ractère si  superbe  fléchissoit  devant  l'inflexibilité  de 
la  mère  Angélique.  «  Elle  a  dans  ses  paroles  ,  répé- 
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«  toit-il  souvent ,  une  forée  qui  me  fait  trembler , 
«  comme  elle  fait  trembler  tout  le  monde  (0.  » 

Le  Maître  exécuta  la  i-ésolution  quilavoit  prise,  et 
il  fut  le  premier  solitaire  de  Port-Royal.  Le  monas- 
tère des  Champs  ,  qu'il  devoit  habiter,  offroit  Taspect 
le  plus  triste.  Les  bâtimens  de  Fabbaye  étoient  à  l'ex- 
trémité d'un  vallon  dominé  de  tous  côtés,  et  tom- 
boient  en  ruine.  Dans  le  voisinage,  on  voyoit  deux 
étangs  qui,  plus  élevés  que  les  jardins  du  monastère  , 
les  inondoient  souvent.  L'église  ,  bâtie  dans  le  trei- 
zième siècle  ,  étoit  au-dessous  du  niveau  du  sol,  et 
pour  y  entrer  il  falloit  descendre  huit  marches.  A  une 
distance  peu  éloignée  se  trouvoit  une  ferme,  nom- 
mée les  Granges  ,  qui  étoit  l'habitation  la  moins  mal- 
saine de  ce  désert,  et  où  l'on  se  proposoit  de  placer 
les  écoles  (2).  Ce  vallon  ,  lorsque  Le  Maître  s'y  retira, 
n'étoit  habité  que  par  quelques  fermiers ,  des  labou- 
reurs ,  des  domestiques  -,  et  un  chapelain ,  nommé 
Choisnel,  y  faisoit  l'ofrice  divin. 

Cet  ecclésiastique  fut  d'abord  l'unique  compagnon 
de  Le  Maître  ,  qui ,  persistant  dans  son  dessein  mal- 
gré les  vives  instances  de  ses  amis ,  s'établit  comme  il 
le  put  dans  ces  ruines ,  et  partagea  son  temps  entre 
les  travaux  rustiques  et  les  nouvelles  études  qui  lui 
furent  imposées.  Mais  ce  désert  si  morne  et  si  sau- 
vage ne  devoit  pas  tarder  à  devenir  une  colonie  flo- 
rissante :  c'étoit  là  que  se  portoient  presque  toutes  les 
vues  de  Saint-Cyran  et  de  ses  principaux  disciples. 
Des  seigneurs  de  la  cour,  des  femmes  titrées  ,  des 
financiers,  de  riches  bourgeois,  y  furent  successive - 

(i)  Mémoires  de  Fontaine,  tome  m. —  (2)  Mémoires  de  du  Fossé, 
livre  I,  cliap.  iv.  Piéiacc  du  Néciolope  de  Porl-Roval. 
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ment  entraînés  par  l'engouement  de  la  mode  ,  et  se 
disputèrent  pour  y  oljtenir  des  habitations.  En  tirant 
parti  des  eaux ,  on  parvint  à  faire  de  cette  solitude 
malsaine  le  paysage  le  plus  agréable ,  et  bientôt  on  y 
\it  s'élever  des  châteaux  et  de  riantes  maisons  de 
campagne.  Cette  révolution,  comme  on  le  verra,  ne 
se  fit  qu'avec  la  lenteur  que  prescrivoit  la  prudence. 

A  peu  près  à  la  même  époque ,  Saint-Cyran  s'atta- 
cha trois  hommes  alors  beaucoup  moins  connus  que 
Le  Maître,  mais  qui  dévoient  avoir,  chacun  dans  des 
genres  ditférens ,  encore  plus  d'influence  que  lui  sur 
le  succès  de  l'entreprise.  Il  enleva  Antoine  Singlin  à 
Vincent  de  Paul  qui  l'avoit  chargé  d'instruire  les  en- 
fans  de  l'hôpital  de  la  Pitié  ^  et ,  quoique  ce  jeune 
ecclésiastique  n'eût  qu'une  instruction  très-superfi- 
cielle ,  il  reconnut  en  lui  un  talent  pour  gouverner  qui 
le  détermina  dès  lors  à  le  désigner  pour  son  succes- 
seur. 11  tira  de  la  communauté  de  Saint-JNicolas-du- 
Chardonnet  Claude  Lancelot,  qui  lui  parut  posséder 
à  un  degré  supérieur  toutes  les  qualités  propres  à  di- 
riger une  école  ^  et  il  trouva  le  moyen  de  captiver 
Toussaint  Desmares  ,  l'un  des  premiers  oratoriens  , 
qui  commençoit  à  se  faire  dans  la  chaire  une  juste 
réputation.  Singlin  et  Lancelot  vinrent  peu  de  temps 
après  partager  la  solitude  de  Le  Maître. 

Cependant  la  résolution  extraordinaire  prise  par  un 
homme  si  célèbre,  fit,  comme  on  s'y  étoit  attendu, 
beaucoup  de  bruit;  et  cette  rumeur  fut  augmentée 
par  une  lettre  qu'il  écrivit  à  son  père  afin  de  l'enga- 
ger à  suivre  son  exemple.  L'enthousiasme  y  dominoit 
plus  que  le  respect  filial,  et  l'orgueil  s'y  montroit 
surtout  dans  ce  passage  remarquable  :  «  Je  vous  dirai 
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<(  ce  que  vous  savez  sans  doute  mieux  que  moi ,  que 
«  ce  n'est  pas  foiblesse  d'esprit  d'embrasser  la  vertu 
«  chrétienne ,  puisqu'une  personne  qui  n'a  point  passé 
«  jusqu'ici  pour  foible  ni  pour  scrupuleuse,  et  qui  est 
«  encore  le  même  qu'il  étoit  lorsqu'il  eut  l'honneur 
«  de  von  s  voir  la  dernière  fois ,  se  résout  de  changer 
«  ces  belles  qualités  d'orateur  et  de  conseiller  d'Etat 
«  en  celle  de  simple  serviteur  de  Jésus-Christ  (0.  » 

Le  cardinal  de  Richelieu,  qui  avoit  déjà  conçu  des 
soupçons  sur  les  projets  de  la  nouvelle  secte ,  ne 
douta  plus  qu'ils  ne  fussent  fondés  lorsqu'il  apprit 
la  retraite  de  Le  Maître .  Après  avoir  pris  encore  des 
informations,  il  fit  arrêter  Saint-Cyran  le  5  juin  i638, 
et  ordonna  qu'il  fût  enfermé  dans  le  donjon  de  Vin- 
cennes ,  où  il  voulut  cependant  qu'on  le  traitât  avec 
douceur.  Ce  fut  en  visitant  son  cabinet  qu'on  se  fit 
une  idée  des  travaux  immenses  qu'il  avoit  entrepris 
depuis  plusieurs  années.  Ses  manuscrits,  si  l'on  en 
croit  Le  Maître ,  pouvoient  former  quarante  volumes 
in-folio  (2). 

La  plupart  des  écrivains  jansénistes  ont  prétendu 
que  cet  acte  de  rigueur  n'eut  pour  cause  que  la  ré- 
sistance opposée,  trois  ans  auparavant  par  Saint-Cyran, 
à  la  résolution  de  déclarer  nul  le  mariage  de  Gaston  ^ 
mais  le  témoignage  du  prisonnier  lui-même  semble 
contredire  cette  assertion.  Peu  de  temps  après  son  ar- 
restation, il  écrivit  à  Le  Maître  le  billet  suivant  : 
«  Plût  à  Dieu  qu'il  s'offrît  à  moi  de  pareilles  per- 
«  sonnes  ,  et  qui  fussent  dans  les  mêmes  dispositions 
«  de  me  croire  où  Dieu  vous  avoit  mis  !  je  leur  don- 

(i)  Mémoires  de  Fontaine,   tome  i. —  (2)    Histoire  Ecclésiastique  de 
rahbé  Racine  ,  tome  11. 
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((  nerois  les  mémos  conseils,  ou  plutôt  je  les  confu- 
«  merois  dans  la  résolution  qu'ils  auroient  prise,  avec 
«  d'autant  plus  de  hardiesse  que  je  serois  assuré 
«  d'être  condamné  au  feu.  Je  n'ai  pas  douté  que 
«  votre  retraite  ne  fût  un  des  chefs  de  mon  accusa- 
«  tion  (0.  »  Cette  pièce,  où  Ton  trouve  l'intrépidité 
d'un  chef  de  parti,  montre  que  l'intention  du  gou- 
vernement étoit  plutôt  d'étouffer  ce  parti  que  de 
punir  un  tort  que  plusieurs  circonstances  avoient  dû 
faire  oublier. 

Aussitôt  que  Saint-Cyran  fut  arrêté ,  une  multitude 
de  réclamations  s'élevèrent  en  sa  faveur.  Le  secré- 
taire tlEtat  Chavigny  ,  qu'il  s'étoit  attaché  en  témoi- 
gnant de  l'indulgence  pour  son  ambition  insatiable  , 
et  Arnauld  d'Andilly ,  son  ami  intime  ,  prodiguèrent 
les  sollicitations  ^  mais  Richelieu  leur  imposa  silence 
en  disant  «  que ,  si  l'on  se  fût  également  assuré  de 
«  Luther  et  de  Calvin ,  on  n'auroit  pas  vu  des  tor- 
«  rens  de  sang  inonder  la  France  et  l'Allemagne  pen- 
ce dant  cinquante  ans.  »  M.  le  cardnial  de  Bcausset, 
à  qui  nous  devons  cette  anecdote ,  ajoute  qu'on  n'eût 
jamais  entendu  parler  en  France  des  querelles  du 
jansénisme,  si  le  cardinal  de  Richelieu  eût  vécu  quel- 
ques années  de  plus  (2).  Il  est  permis  d'élever  quel- 
ques doutes  sur  cette  opinion  5  car,  ainsi  qu'on  va 
le  voir,  jamais  Saint-Cyran  n'eut  sur  ses  disciples  un 
empire  plus  absolu  que  pendant  sa  détention  ;  il  en 
auiinienta  môme  considérablement  le  nombre  à  cette 
époque,  et  ce  fut  alors  qu'il  fit  parmi  les  hommes 
distingués  de  toutes  les  classes  les  conquêtes  les  plus 
éclatantes. 

(i)  Mtmoircs  de  Fontaine  ,  tome  i.  —  (2)  Histoire  de  Fcnelon,  tome  i* 
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Un  événement  qui  sembloit  devoir  répandre  encore 
plus  de  découragement  dans  la  nouvelle  secte  ,  ne  fit 
au  contraire  que  Tanimer  d'un  nouveau  zèle.  Jansénius 
étoit  mort  presque  subitement  le  6  mai  i638 ,  un  mois 
avant  l'arrestation  de  Saint-Cyran.  Evéque  d'Ypres  de- 
puis deux  ans ,  son  goût  pour  le  travail  ne  s'étoit  pas 
ralenti  :  il  avoit  mis  la  dernière  main  à  YAugustiiius, 
son  ouvrage  de  prédilection;  et  ce  fut  en  consultant  des 
manuscrits  déposés  dans  un  lieu  où  la  peste  avoit  régné 
quelque  temps  auparavant ,  qu'il  contracta  la  maladie 
dont  il  mourut.  Ses  exécuteurs  testamentaires,  choisis 
parmi  ses  plus  chauds  partisans  -,  s'empressèrent  de 
faire  imprimer  son  livre  à  Louvain.  Dénoncés  par  les 
jésuites  à  l'internonce  que  le  Pape  avoit  à  Bruxelles , 
ils  continuèrent  l'impression  malgré  ses  ordres  5  et  le 
livre  parut ,  pour  la  première  fois  ,  en  1640.  L'effet 
qu'il  produisit  fut  si  grand  qu'on  le  réimprima  à  Paris 
dès  l'année  suivante,  et  qu'en  1642  trois  éditions 
étoient  épuisées.  On  chercha  partout  des  approbations 
de  docteurs,  et  Ton  n'obtint  en  tout  qu'une  cinquan- 
taine de  signatures  ,  soit  dans  les  universités  de  Paris, 
de  Louvain  et  de  Cologne ,  soit  dans  quelques  mo- 
nastères d'hommes,  parmi  lesquels  il  put  paroître 
étonnant  de  remarquer  des  chartreux. 

Au  mois  de  mai  1639,  Saint-Cyran  subit  cà  Vincennes 
plusieurs  interrogatoires  qui  ont  été  recueillis  avec 
soin  par  un  écrivain  janséniste  (0.  Celui  qui  fut  chargé 
d'examiner  sa  doctrine  et  sa  conduite  étoit  Jacques 
Lescot,  docteur  de  Sorbonne ,  confesseur  du  cardinal 
de  Richelieu ,  et  depuis  évêque  de  Chartres  ,  homme 

(i)  Recueil  de  pièces  pour  servir  à  Thistoirc  de  Port-Rov;d.  Uueclit  , 
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distingué  par  sa  modération  et  ses  vastes  connois- 
sances  en  théologie.  11  produisit  à  Taccusé  des  pièces 
authentiques,  contenant  la  preuve  que,  depuis  plu- 
sieurs années,  il  cherchoit  à  établir  une  nouvelle  secte. 
Saint-Cyran  ne  répondit  le  plus  souvent  que  par  des 
dénégations;  et,  lorsqu'il  lui  fut  impossible  de  se  servir 
de  ce  moyen,  il  mit  beaucoup  d adresse  à  expliquer 
d'une  manière  spécieuse  ce  qui  étoit  à  sa  charge.  Il  se 
trouva  surtout  compromis  par  les  motifs  de  sa  rupture 
avec  Vincent  de  Paul ,  et  par  le  mystère  qu'il  avoit 
mis  dans  ses  correspondances  avec  des  personnes  de 
toutes  les  classes.  Le  chancelier  Séguier  vouloit  qu'on 
lui  fît  son  procès  :  Richelieu  craignit  dans  ces  cir- 
constances un  trop  grand  éclat  5  et  l'on  ne  sait  pas  les 
mesures  que  le  ministre  auroit  prises  ,  puisqu'il  mou- 
rut deux  ans  après,  pendant  que  Saint-Cyran  étoit 
encore  à  Yincennes. 

Quoique  Saint-Cyran,  dans  sa  prison ,  pût  avoir  des 
relations  avec  ses  amis  et  ses  partisans ,  il  sentit  qu'il 
étoit  nécessaire  de  remettre  la  conduite  de  son  trou- 
peau à  un  homme  de  confiance  ,  et  il  choisit  l'abbé  de 
Singlin  qui  lui  avoit  paru  digne  de  lui  succéder.  Cet 
ecclésiastique ,  beaucoup  moins  instruit  que  son  chef, 
mais  plus  ardent  et  plus  opiniâtre  ,  justifia  les  espé- 
rances qu'on  avoit  fondées  sur  lui.  11  fut  accueilli  avec 
enthousiasme  par  le  parti ,  et  Le  Maître  à  cette  occa- 
sion écrivit  au  prisonnier  :  «  L'esprit  d'EIie  qui  nous 
«  a  été  enlevé  s'est  reposé  sur  Elisée  (O.  »  Paroles  qui 
montrent  quel  fanatisme  ces  deux  hommes  avoient  su 
inspirer  à  leurs  partisans. 

La  première  conquête  remarquable  que  fit  Singlin 

(i)  Mémoires  de  Fontaine,  tome  ». 
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fut  celle  d'un  prëlat  qui  lui  parut  propre  à  partager 
les  travaux  des  solitaires ,  et  qu'il  détermina  en  con- 
séquence à  tout  abandonner.  Ce  prélat  étoit  Litolphi 
Maroni,  évéque  de  Bazas  :  il  vint  à  Port-Royal,  et, 
comme  il  persistoit  à  donner  la  démission  de  son  évê- 
ché,  Saint-Cyran,  du  fond  de  sa  prison,  avisa  aux 
moyens  de  le  remplacer.  Ce  qui  paroîtra  extraordi- 
naire ,  c'est  qu'il  jeta  les  yeux  sur  l'abbé  de  Marolles, 
bénéficier  mondain  ,  ne  s'occupant  que  de  littérature 
et  de  traductions ,  et  fort  indifférent  sur  la  nouvelle 
doctrine  (0.  Mais  il  y  a  lieu  de  croire  qu'on  espéroit, 
sous  son  nom ,  faire  diriger  le  diocèse  par  un  homme 
dévoué.  Tous  ces  desseins  n'eurent  cependant  aucun 
effet  :  Maroni ,  après  quelque  séjour  à  Port-Royal  , 
retourna  dans  son  diocèse  -,  et  l'on  ne  conserva  que 
Mauguelen,  son  grand-vicaire ,  qui  fut  depuis  chargé 
de  fonctions  importantes. 

A  peu  près  dans  le  même  temps ,  Arnauld  d'Andilly, 
que  la  disgrâce  de  Saint-Cyran  n'avoit  point  décou- 
ragé, lui  conduisit  à  Vincennes,  Hillerin,  curé  de  Saiut- 
Méry  ,  l'un  des  pasteurs  les  plus  renommés  de  la  ca- 
pitale :  ayant  reconnu  en  lui  des  talens  qui  pouvoient 
attirer  beaucoup  de  prosélytes ,  ils  résolurent  de  l'en- 
voyer en  Poitou ,  où  il  possédoit  un  bénéfice ,  et  où 
Saint-Cyran ,  comme  on  l'a  vu,  avoit  répandu  les  pre- 
miers germes  de  sadoctrine.  Après  l'avoir  engagé  dans 
le  parti,  ils  le  mirentsousladirection  de  Singlin,  auquel 
ils  donnèrent  des  instructions.  Singlin  ne  tarda  pas  à 
le  décider  à  quitter  sa  cure  5  et  l'on  voit  par  un  dis- 
cours que  Fontaine  attribue  à  Hillerin  ,  l'idée  qu'on 
lui  avoit  fait  prendre  de  ses  paroissiens  et  de  son 

(1)   Mcuioircs  de  l'abbii  de  Marolles. 
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c'Iei'iL^é.  «  Toutes  les  professions  sont  corrompues  ,  di- 
"  soit  ce  curé  :  les  marchands  ont  les  fraudes  et  les 
((  fourberies,  les  gens  de  robe  ont  les  injustices,  les 
«  gens  d'affaires  ontTavarice  ,  les  riches  et  les  nobles 
«  sont  dépravés  :  tous  font  ce  qu'ils  condamnent  dans 
«  les  autres.  Quant  aux  prêtres  ,  ils  ne  font  leur  fait 
«  que  pour  recevoir  les  rétributions.  Le  prêtre  et  le 
«  peuple  se  ressemblent  :  sîcpopulus,  sic  sacerdos.  » 

Cependant  Hillerin ,  doué  de  grandes  vertus  ,  étoit 
chéri  de  ses  paroissiens  ,  et  plusieurs  le  conjurèrent 
de  ne  pas  les  quitter.  Touché  de  leurs  prières,  il  re- 
vint sur  la  résolution  qu'on  lui  avoit  suggérée  ;  mais  il 
craignoit  tellement  Singlin  qu'il  n'osa  s'ouvrir  à  lui  , 
et  qu'il  chargea  un  ami  commun  de  le  pressentir  sur 
ce  changement.  On  voit ,  dans  la  réponse  de  Singlin  , 
l'empire  despotique  que  commençoient  à  exercer  mes- 
sieurs de  Port-Royal  sur  ceux  qui  avoient  la  foiblesse 
de  se  mettre  sous  leur  direction  :  «  11  ne  faut  pas,  dit 
«  Singlin,  cpie  M.  Hillerin  s'attende  à  aucune  appro- 
«  bation  de  moi  pour  le  retour  dans  sa  cure.  Je  suis 
«  prêt  à  rompre  avec  tout  le  monde  et  à  m'exposer 
«  à  la  disgrâce  de  tous  les  hommes ,  plutôt  que  de  me 
«  relâcher  en  rien  des  vérités  que  je  connois.  \ienne 
«  qui  voudra,  je  ne  cherche  personne,  je  suis  prêt  à 
«  m'abaisser  dans  tout  le  reste  -,  mais ,  pour  ces  choses 
«  essentielles ,  je  suis  bien  résolu  d'être  inflexible  , 
«  opiniâtre  si  l'on  veut,  singulier  et  superbe  (0.  »  Il 
fallut  qu'Hillerin  abandonnât  ses  paroissiens,  et  qu'il 
partît  promptement  pour  le  lieu  qu'on  lui  avoit  dé- 
signé. 

Cependant  Le  Maître ,  dans  sa  retraite  ,  avoit  entre- 

(i)  JIcmoires  de  Fontaine,  lonie  i. 
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pris  ,  conformément  anx  ordres  de  ses  supérieurs,  la 
traduction  des  livres  du  Sacerdoce  de  saint  Jean  Chry- 
sostôme  ,  et  une  Vie  des  saints.  Singlin  se  trouvoit 
obligé  de  ménager  son  caractère  qui  le  portoit  natu- 
rellement à  toutes  les  extrémités.  Tantôt  il  subissoit 
les  pénitences  les  plus  rigoureuses  ,  tantôt  il  se  rclâ- 
choit.  Dans  des  momens  ,  il  se  livroit  aux  travaux  rus- 
tiques avec  une  ardeur  qui  compromettoit  sa  santé , 
dans  d'autres  il  ne  vouloit  pas  sortir  de  son  cabinet. 
Un  des  solitaires  nous  a  donné  une  idée  des  privations 
qu'il  s'imposoit  :  il  raconte  qu'en  arrivant  à  Port-Royal 
des  Champs,  il  prit  auprès  de  quelqu'un  des  rensei- 
gnemens  sur  ceux  qui  Thabitoient.  «  Je  lui  demandai, 
«  ajoute-t-il ,  quel  étoit  cet  homme  qui  avoit  une 
«  grosse  bûche  à  sa  porte,  que  je  lui  voyois  porter 
«  quelquefois.  11  me  dit  que  cet  homme  étoit  le  fa- 
«  meux  M.  Le  Maître  ,  et  que  cette  bûche  étoit  à 
«  sa  porte  pour  l'échaulFer  ,  voulant  se  priver  de 
a  feu.  Quand  il  est  trop  pressé  de  froid ,  il   monte 
a  et  descend  avec  cette  bûche  jusqu'à  ce  qu'il  ait 
«  chaud (0.  » 

Mais  ces  mortifications ,  dans  lesquelles  Le  Maître 
ne  persistoit  pas  toujours,  ne  diminuoient  rien  de  son 
orgueil.  On  en  jugera  par  une  lettre  qu'il  écrivit  alors 
à  Singlin ,  et  où  l'on  peut  remarquer  l'esprit  mépri- 
sant et  superbe  qui  animoit  déjà  Port-Royal. 

«  On  n'a  point  ouï  dire  peut-être  depuis  un  siècle 
«  qu'un  homme,  au  lieu  et  en  l'état  où  j'étois,  dans 
«  la  corruption  du  palais  ,  dans  la  fleur  de  son  âge  , 
«  dans  les  avantages  de  la  naissance  et  dans  la  vanité 
«  de  l'éloquence,  lorsque  sa  réputation  étoit  le  plus 

(i)  Mémoires  de  Fontaine,  tome  i. 
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«  établie ,  son  bien  plus  grand ,  sa  profession  plus  ho- 
«  norable  ,  sa  fortune  plus  avancée,  et  ses  espérances 
«  plus  légitimes ,  ait  laissé  tout  d'un  coup  tous  ces 
«  biens ,  ait  brisé  toutes  ces  chaînes ,  se  soit  rendu 
«  pauvre  au  lieu  qu'il  travailloit  à  acquérir  des  ri- 
«  chesses ,  qu'il  soit  entré  dans  les  austérités  au  lieu 
«  qu'il  étoit  dans  les  délices,  qu'il  ait  embrassé  la 
«  solitude  au  lieu  qu'il  étoit  assiégé  de  personnes 
«  et  d'affaires  ,  qu'il  se  soit  condamné  à  un  si- 
tt  lence  éternel  au  lieu  qu'il  parloit  toujours  avec 
a  assez  d'applaudissement.  Cependant ,  quoique  ce 
«  miracle  soit  plus  grand  et  plus  rare  que  celui  de 
«  rendre  la  vue  aux  aveugles  et  la  parole  aux 
«  muets ,  notre  siècle  est  si  peu  spirituel,  que  l'on  a 
«  seulement  considéré  comme  une  chose  extraordi- 
«  naire  ce  qu'on  devoit  réitérer  comme  une  chose 
«  sainte  (i).  » 

Cette  lettre,  qui  circula  ,  produisit  dans  le  monde 
un  grand  effet.  Séricourt ,  l'un  des  frères  de  Le  Maître, 
entré  depuis  quelque  temps  dans  la  carrière  des  armes, 
fut  surtout  saisi  du  plus  vif  enthousiasme.  Il  prit  aus- 
sitôt son  parti ,  et  écrivit  à  Saint-Cyran  :  <(  Monsieur , 
«  si  je  pouvois  avoir  le  bonheur  de  vous  voir ,  je  me 
a  jetterois  à  vos  genoux ,  et  mettrois  mon  épée  à  vos 
«  pieds  ,  comme  mon  frère  y  a  mis  sa  plume.  »  Il  ne 
tarda  pas  à  tout  cjuitter  pour  se  retirer  à  Port-Royal 
des  Champs.  Ce  jeune  homme  avoit  peu  d'instruction  ; 
mais  on  tenoit  à  ce  que  quelques  solitaires  embrassas- 
sent la  vie  purement  contemplative ,  et  d'ailleurs  il 
pouvoit  être  employé  à  transcrire  les  ouvrages  de  son 
frère.  Port-Royal  commençoit  à  s€  peupler  :  on  y 

(i)  Mémoires  de  Foulaine  ,  ioiul-  i. 
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comptoit  déjà  seize  personnes ,  y  compris  six  enfans 
à  l'éducation  desquels  Lancelot  et  Le  Maître  pré- 
sidoient. 

La  retraite  de  Séricourt  réveilla  l'attention  du  car- 
dinal de  Richelieu  ^  et  le  maître  des  requêtes  Laubar- 
demont  fut  chargé  de  se  transporter  à  Port-Royal  pour 
faire  subir  un  interrogatoire  aux  deux  frères.  Ils  ne 
furent  point  effrayés  par  la  réputation  de  ce  terrible 
exécuteur  des  volontés  du  ministre  :  il  ne  put  rien 
tirer  de  Séricourt,  et  Le  Maître  se  moqua  de  lui.  S'étant 
avisé  de  demander  à  ce  dernier  s'il  n'étoit  pas  vrai  qu'il 
eût  des  visions  :  «  Quand  j'ouvre  une  fenêtre  de  ma 
«  chambre,  lui  répondit  Le  Maître,  je  vois  le  village 
«  de  Vaumurier ,  et  quand  j'ouvre  l'autre ,  je  vois  celui 
«  de  Saint-Lambert  :  ce  sont  là  toutes  mes  visions.  » 
Sur  le  compte  que  Laubardemont  rendit  de  sa  mis- 
sion ,  Le  Maître  et  Séricourt  reçurent  huit  jours  après 
l'ordre  de  quitter  Port-Royal  des  Champs. 

Ils  se  retirèrent  à  La  Ferté-Milon ,  où  ils  louèrent 
une  maison  dans  un  faubourg.  Quoiqu'ils  affectassent 
d'abord  de  ne  vouloir  voir  personne ,  ils  furent  bientôt 
en  grande  réputation  dans  toute  la  ville.  Leur  exté- 
rieur de  piété  ,  leur  conduite  austère  ,  leurs  discours 
où  respiroit  l'enthousiasme,  attirèrent  à  eux  les  prin- 
cipales familles ,  parmi  lesquelles  on  remarquoit  celle 
(le  l'illustre  Racine  qui ,  à  cette  époque ,  avoit  à  peine 
un  an  et  demi  :  deux  de  ses  tantes ,  mademoiselle 
Racine  et  madame  Yitart ,  ainsi  que  plusieurs  autres 
femmes ,  s'attachèrent  aux  deux  frères  qu'elles  consi- 
déroient  comme  des  saints. 

Richelieu ,  remarquant  que  la  présence  de  Le  Maître 
et  de  Séricourt  à  La  Ferté-Milon  produisoit  un  effet 
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si  contraire  à  ses  vues ,  leur  donna  l'autorisation  de 
retourner  à  Port-Royal  des  Champs ,  où  il  espéroit  que 
leur  influence  seroil  renfermée  dans  un  plus  petit 
cercle.  Quand  ils  quittèrent  cette  ville  ce  fut  une  dé- 
solation générale  :  toutes  les  femmes  dont  ils  avoient 
exalté  l'imagination  vouloient  les  suivre  5  cependant 
il  n'y  eut  que  mademoiselle  Racine  qui  pût  exécuter 
cette  résolution  :  elle  entra  comme  religieuse  au  cou- 
vent de  Port-Royal  de  Paris  ,  sous  le  nom  de  mère 
Agnès  de  Sainte-Thècle  ,  eut  par  la  suite  beaucoup 
d'empire  sur  son  neveu ,  et  devint  abbesse  plus  de 
quarante  ans  après.  Madame  Yitart,  ne  pouvant  limi- 
ter ,  garda  au  parti  une  fidélité  inébranlable ,  et  lui 
rendit ,  comme  on  le  verra,  déminens  services. 

Saci ,  1  un  des  frères  de  Le  IMaître  et  de  Séricourt , 
destiné  dès  son  enfance  à  l'état  ecclésiastique,  étoit  un 
des  sujets  sur  lesquels  Saint-Cyran  comptoitle  plus. 
Très-jeune  ,  et  d'une  santé  fort  délicate,  il  avoit  un 
caractère  aimable ,  et  annoncoit  du  talent  pour  la 
poésie.  Plein  d'aménité  et  de  douceur,  il  montroit  ce- 
pendant, lorsquil  avoit  adopté  quelque  projet,  une 
opiniâtreté  froide  et  obstinée.  On  ne  balança  pas  à 
tirer  parti  de  ces  qualités ,  et  Saci  eut  à  Vincennes 
plusieurs  entrevues  avec  Saint-Cyran  ,  où  celui-ci  prit 
lant  d'empire  sur  lui ,  que ,  d  après  le  témoignage  d  un 
des  solitaires ,  «  cet  adepte  ne  faisoitpas  un  pas  ,  n'ou- 
«  vroit  pas  un  livre ,  n'écrivoit  pas  une  ligne  sans  en 
«  avoir  reçu  l'ordre  (i).  )>  Quoique  le  parti  désirât  qu  il 
prît  ses  grades  en  Sorbonne ,  il  s'y  refusa  constam- 
ment avec  une  apparence  de  modestie  ;  mais  son 
vrai  motif  étoit  une  crainte  superstitieuse.  Un  de  ses 

(1)  Mémoires  de  Fontaine  ,  tome  i. 
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amis  ,  qui  portoit  à  peu  près  le  même  nom  que  lui , 
étoit  mort  presque  au  moment  de  soutenir  sa  thrse. 
«■  J'avoue,  disoit  Saci  à  ses  affidés,  que  l'équivoque 
«  de  nos  noms  m'a  fait  peur.  »  Saint-Cyran ,  dans  l'in- 
tention de  ménager  sa  santé,  n'exigea  pas  qu'il  suivît 
ses  frères  à  Port-Royal  :  il  le  chargea  de  diriger  quel- 
ques jeunes  gens  de  la  cour ,  parmi  lesquels  se  trou- 
voit  son  cousin  Lusancy,  fds  d'Arnauld  d'Andilly ,  qui 
abandonna  bientôt  le  service  du  cardinal  de  Riche- 
lieu ,  auquel  il  étoit  attaché  dès  son  enfance ,  pour  se 
retirer  à  Port-Royal. 

A  peu  près  à  la  même  époque  ,  Saint-Cyran  ,  tou- 
jours prisonnier,  s'attacha  l'homme  qui,  par  son  ca- 
ractère et  ses  talens ,  devoit  donner  au  parti  féclat  et 
la  consistance  qu'il  conserva  si  long-temps.  Antoine 
Arnauld  étoit  le  plus  jeune  frère  d'Arnauld  d'Andilly  : 
presque  du  même  âge  que  ses  neveux  Le  Maître ,  Saci 
et  Séricourt ,  ceux-ci  l'appeloient  leur  petit  oncle. 
Aspirant  aux  premières  dignités  ecclésiastiques  ,  il 
jouissoit  déjà  de  plusieurs  bénéfices.  Lorsqu'en  i638 
il  prit  sa  licence  en  Sorbonne,  il  obtint  tant  de  succès, 
que  les  examinateurs  déclarèrent  qu'il  avoit  soutenu 
les  épreuves  ad  stuporem  y  et  il  ne  se  distingua  pas 
moins  lorsqu'il  reçut  le  bonnet  de  docteur  trois  ans 
après.  Jouissant  avec  complaisance  de  ses  triomphes , 
il  tenoit  maison ,  recevoit  beaucoup  de  monde ,  avoit 
un  équipage,  et  ne  concevoit  aucun  scrupule  sur  ce 
genre  de  vie ,  parce  qu'il  observoit  dans  ses  mœurs 
une  grande  régularité.  Saint-Cyran  et  Arnauld  d'An- 
dilly sentirent  quels  services  un  tel  homme  pouvoit 
leur  rendre^  mais  il  falloit  donner  une  autre  direction 
à  sespenchans  ;  et  pour  y  parvenir ,  il  étoit  nécessaire' 
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de  frapper  vivement  son  imagination.  On  le  conduisit 
donc  mystérieusement  à  Vincennes ,  où  Saint-Cyran 
lui  parla  avec  tant  de  force  qu'il  l'amena  bientôt  à  pro- 
meltre  une  obéissance  aussi  entière  que  celle  dont. 
Saci  avoit  pris  l'engagement. 

Le  livre  de  Jansénius  ,  répandu  avec  profusion  , 
faisoit  alors  beaucoup  de  bruit ,  et  Saint-Cyran  désiroit 
vivement  qu'une  plume  telle  que  celle  d'Arnauld  en 
prît  la  défense.  «  Il  ne  faut  plus  user  de  silence  ,  lui 
«  écrivoit-il  au  mois  de  janvier  16435  ne  craignez 
«  point  de  nuire  à  ma  liberté.  Je  me  sens  encore  un 
«  tel  feu,  que ,  si  j'étois  libre ,  je  ne  sais  ce  que  je  ne 
«  fer  ois  point  (0.  »  On  ne  tardera  pas  à  voir  l'effet  de 
ces  pressantes  exhortations. 

Arnauld  avoit  dans  le  caractère  beaucoup  d'éléva- 
tion et  de  générosité  -,  et  ces  qualités  donnoient  à  son 
talent  une  vigueur  et  un  attrait  irrésistibles.  Mais,  né 
ardent  et  impétueux ,  les  contradictions  le  révoltoient, 
et  lui  faisoient  souvent  perdre  toute  mesure.  Il  ne 
gardoit  alors  aucun  ménagement  avec  ses  adversaires  5 
et  ses  emportemens  ,  qu'il  ne  savoit  pas  maîtriser ,  por- 
toient  le  caractère  de  la  fureur  et  de  la  haine.  Cepen- 
dant ses  partisans  vantoient  sa  bonté ,  qui  ne  se  dé- 
mentoit  jamais  en  effet  dans  les  actes  de  sa  vie  privée  ; 
et  ils  le  représentoient  même  comme  ayant  la  dou- 
ceur d'un  agneau.  Il  est  assez  curieux  d'examiner 
comment  messieurs  de  Port-Royal  s'y  prenoient  pour 
concilier  des  qualités  si  différentes.  Un  de  leurs  apo- 
logistes va  résoudre  ce  problême.  «  L'exemple  de 
«  Moïse,  dit-il,  que  Dieu  appelle  le  plus  doux  des 
«  hommes,  quoiqu'il  eût  tué  un  Egyptien  pour  dé- 

(i)  Histoire Ecclcsiasti(|uc  de  i'abbe  Racine,  tome  ii. 
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«  fendre  un  île  ses  frères  ,  brisé  avec  une  juste  colère 
«  les  tabJes  de  la  loi ,  et  fait  passer  au  fil  de  l'épée 
«  vingt-trois  mille  hommes  pour  punir  l'idolâtrie  de 
«  son  peuple ,  fait  bien  voir  qu'on  peut  allier  ensemble 
u  la  douceur  d'une  charité  sincère  envers  le  prochain 
(c  avec  un  zèle  plein  d'ardeur  pour  les  intérêts  de 
«  Dieu  (0.  ))  On  remarque  dans  cette  singulière  dé- 
finition de  la  douceur ,  que  les  chefs  du  parti  ne  crai- 
gnoientpas  de  se  comparer  à  Moïse  ,  et  de  se  donner 
])Our  des  hommes  inspirés  par  la  divinité, 

A  peine  Arnauld  eut-il  pris  cette  résolution  qu'il 
perdit  sa  mère ,  qui  avoit  fait  bâtir  à  ses  frais  le  cou- 
vent de  Port-Royal  de  Paris  ,  où  elle  étoit  entrée 
comme  simple  religieuse.  Le  parti  ne  manqua  pas  de 
donner  à  cette  mort  le  plus  grand  éclat  :  des  éloges 
exagérés  furent  prodigués  à  celle  qu'on  avoit  perdue, 
et  non-seulement  on  en  fit  une  sainte  ,  mais  on  ne 
tarda  pas  à  l'appeler  la  mère  des  Machabées .  A  peu 
près  dans  le  même  temps ,  madame  Le  Maître  ,  ayant 
perdu  son  mari ,  prit  le  voile ,  et  acquit  bientôt  la  même 
réputation  que  sa  mère. 

Cependant  Saint-Cyran ,  dont  la  captivité  étoit  fort 
douce,  avoit  beaucoup  de  relations  au  dehors  :  dans 
sa  correspondance ,  il  soutenoit  les  forts ,  encoura- 
geoit  les  foibles,  et  il  répétoit  surtout  «  que  les  hommes 
(c  qui  n'embrassoient  pas  sa  doctrine  étoient  comme 
«  abandonnés  à  leur  égarement ,  ou  conduits  par 
«  d'autres  aveugles  (2).  »  Cette  correspondance  fut , 
dans  la  suite,  recueillie  avec  soin  par  Arnauld  d'An- 
dilly  qui  la  publia  en  deux  volumes.  Elle  se  compose 
de  cent  cinquante-neuf  lettres,  adressées  à  des  per- 

(i)  Mémoires  (le  du  Fossé,  liv.  iv,  chap.  2.  — (2)  Ibid.,  liv.  i,  chap.  2. 


6a  KOTICE 

sonnes  de  tontes  les  classes  ,  snrtont  à  des  femmes  et 
à  des  religieuses.  D'Andilly  en  fit  aussi  dresser  un  ma- 
nuscrit plus  complet  que  l'imprime,  et  le  plaça  dans 
la  bibliothèque  des  religieuses  de  Port-Royal ,  pour 
être  leur  lecture  habituelle  (0.  Ces  lettres  furent  de- 
puis considérées  par  le  parti  comme  contenant  des 
règles  infaillibles  de  conduite  dans  tous  les  cas  qni 
pouvoient  se  présenter  j  et  les  directeurs  avoient  cou- 
tume d'y  renvoyer  ceux  qui  les  consultoient. 

Saint-Cyran  ne  jouissoit  de  tant  de  liberté  dans  sa 
prison ,  que  parce  qu'il  avoit  su  inspirer  le  plus  vif 
intérêt  au  gouverneur  de  Mncennes.  Aidé  par  d'An- 
dilly ,  qui  étoit  fort  estimé  à  la  cour ,  il  étoit  parvenu 
à  persuader  à  cet  officier  qu'on  le  persécutoit  injus- 
tement ;  et  par  ses  discours  ,  où  la  piété  la  plus 
pure  et  la  plus  sincère  sembloit  respirer,  il  s'étoit  mis 
dans  une  telle  position ,  qu'il  ne  se  foisoit  rien  dans 
le  château  sans  qu'on  vînt  prendre  son  avis  W. 

Un  événement  qu'on  prévoyoit  depuis  quelques 
mois ,  donna  lieu  au  parti  d'espérer  qu  il  ne  rencon- 
treroit  plus  que  de  foibles  obstacles.  Le  cardinal  de 
Richelieu,  dont  l'attention  sur  la  nouvelle  secte  avoit 
été  détournée  par  la  conspiration  de  Cinq-Mars,  mou- 
rut à  Paris  le  4  décembre  1642.  La  nouvelle  en  fut 
aussitôt  portée  à  Yincennes  ^  et  le  gouverneur ,  ac- 
compagné de  ses  officiers ,  l'ayant  annoncée  au  pri- 
sonnier, son  premier  mouvement  fut  de  s'écrier  :  // 
est  mort  le  jour  de  la  fête  de  Saint-Cjranl  Un  mo- 
ment après  ,  s'apercevant  qu'on  pouvoit  mal  inter- 
préter cette  exclamation ,  il  prit  un  air  pieux  et  triste, 
se  mit  à  genoux ,  et  commença  l'office  des  morts  (3). 

(i}Mim.  de  Lancclot,  t.  i. — (2}  Meiu.  de  FoiUiiitit-,  t.  i. — (3}  Ihiâ.  t.  11. 
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Ses  amis  ne  perdirent  pas  un  moment  pour  solli- 
citer sa  liberté,  et  ils  s'appuyèrent  principalement  sur 
ce  que  le  Roi  accordoit  cette  grâce  à  presque  tous 
ceux  qu'on  regardoit  comme  les  victimes  des  ven- 
geances du  ministre  :  mais  Louis  xiii ,  prévenu  depuis 
long-temps  contre  le  prisonnier,  repoussa  toutes  leurs 
instances.  Saint-Cyran ,  instruit  de  l'état  de  santé  du 
monarque,  prévoyant  qu'il  survivroit  peu  à  Richelieu , 
et  fondant  de  grandes  espérances  sur  une  minorité 
qui  devoit  être  longue ,  alFectoit  dans  sa  prison  la 
constance  la  plus  orgueilleuse  ;  il  blâmoit  le  zèle  de 
ses  amis,  a  C'est  à  Dieu,  disoit-d,  à  me  rendre  ma  li- 
ce berté  :  les  complaisances  qui  témoignent  trop  de 
«  flatterie  me  déplaisent;  je  ne  peux  souffrir  qu'on 
«  s'en  serve  en  ma  cause  ;  je  ne  m'en  suis  pas  servi 
«  moi-même  ,  et  j'aurois  mieux  aimé  mourir  que  de 
«  le  faire  (0. 

Presque  immédiatement  après  la  mort  de  Louis  xiii 
(  i4  mai  1643),  Anne  d'Autriche  ,  devenue  régente, 
ne  résista  point  aux  sollicitations  de  d'Andilly  et  de 
Chavigny ,  et  l'on  expédia  l'ordre  de  rendre  Saint- 
Cyran  à  la  liberté.  Sa  sortie  de  Vincennes  fut  une  es- 
pèce de  triomphe  ;  par  ordre  du  gouverneur  ,  la  gar- 
nison rendit  à  cet  abbé  les  honneurs  militaires ,  fit 
plusieurs  décharges  de  mousqueterie,  et  l'air  retentit 
du  bruit  des  instrumens.  Rendu  chez  lui ,  une  mul- 
titude immense  de  personnes  de  toutes  les  classes 
allèrent  le  visiter  ,  et  de  nouveaux  disciples  lui  arri- 
vèrent des  provinces  les  plus  éloignées. 

Le  nombre  des  solitaires  s'étoit  augmenté  pendant 
sa  captivité  j  on  y  remarquoit  surtout  un  gentilhomme 

(1)  Mt'moircs  de  du  Fosse',  liv.  i,  rlinp.  2. 
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du  Quercy ,  appelé  de  Bascle,  qui  avoit  eu  des  aven- 
tures très-singulières,  et  qu'on  assujétissoit,  quoique 
malade,  aux  austérités  les  plus  rigoureuses.  Les  écoles 
commençoient  à  prospérer  :  elles  comptoient  une  dou- 
zaine d'élèves ,  sous  la  direction  de  Lancelot  et  de  Le 
Maître  ;  et  les  progrès  qu'ils  avoient  faits  paroissoient 
surprenans. 

On  attendoit  dans  ce  désert  avec  une  vive  impa- 
tience que  Saint-Cyran  daignât  y  faire  une  visite  :  il 
se  rendit  enfin  aux  vœux  de  ses  disciples  les  plus 
zélés,  et  l'enthousiasme  que  sa  présence  excita  est 
impossible  à  peindre  :  «  On  ne  pouvoit,  dit  un  témoin 
«  oculaire,  soutenir  je  ne  sais  quel  rayon  de  sainteté 
«  qui  brilloit  en  lui  de  toute  part.  Quand  on  le  voyoit, 
«  comme  un  juge  qui  avoit  en  main  la  balance  ,  re- 
«  procher  aux  plus  saints  que  leurs  œuvres  n'étoient 
«  pas  pleines  ,  appliquer  partout  une  règle  d'or,  une 
«  règle  ineffable,  pour  faire  remarquer  à  chacun  ce 
«  qu'il  y  avoit  de  moins  réglé  dans  sa  vie ,  la  joie 
<c  qu'on  avoit  de  revoir  un  tel  homme  ,  quoique  in- 
«  croyable  en  soi ,  et  presque  infinie ,  ne  laissoit  pas 
«  d'être  tempérée  par  une  frayeur  secrète  (0.  »  En 
effet  Saint-Cyran  traita  quelques  solitaires  avec  beau- 
coup de  sécheresse  et  de  dureté.  De  Bascle  l'ayant 
prié  de  lui  donner  des  consolations  dans  ses  maux , 
il  lui  répondit  quil  soujfwit  moins  qu'il  ne  V  avoit 
mérité.  Et,  chose  incroyable,  cette  réponse,  loin  de 
rebuter  le  gentilhomme ,  lui  inspira  pour  Saint-Cyran 
une  vénération  qui  fut  poussée,  comme  on  le  verra, 
jusqu'au  fanatisme. 

Saint-Cyran  n'en  agit  pas  de  la  même  manière  avec 

(,«)  Mémoires  de  Fontaine,  tome  ii. 
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Le  Maître  et  Séricourl-,  ses  expressions  avec  eux  fu- 
rent tendres  et  affectueuses  :  en  cherchant  à  calmer 
l'imagination  du  premier ,  il  ne  négligea  rien  pour 
affermir  la  vocation  du  second. 

Il  examina  ensuite  les  écoles  ,  et  parut  satisfait  de 
la.  méthode  qu'on  avoit  adoptée  ;  mais  ,  sentant  de 
quelle  importance  il  étoit  pour  son  parti  de  perfec- 
tionner ce  moyen  de  s'emparer  de  la  jeunesse,  il  pro- 
posa des  plans  qu'il  avoit  mûrement  combinés  dans 
sa  prison ,  et  dont  nous  verrons  bientôt  les  dévelop- 
pemens.  Son  projet  étoit  surtout  de  décrier  les  col- 
lèges des  jésuites,  et  de  les  faire  abandonner.  Il  vou- 
loit  qu'on  reçût  gratuitement  les  élèves  qui  annonce- 
roient  d'heureuses  dispositions  ,  et  qu'on  fît  payer 
aux  riches  de  fortes  pensions  :  il  savoit  fort  bien  que 
ces  sortes  d'établissemens  ne  peuvent  se  former  sans 
l'autorisation  du  gouvernement  ;  mais  ,  assuré  de  ne 
pouvoir  l'obtenir  ,  il  se  flattoit  d'éluder  toutes  les 
poursuites. 

De  retour  à  Paris ,  il  acquit  divers  prosélytes  aux- 
quels il  prescrivit  des  règles  de  conduite  différentes. 
Maignard  ,  curé  de  Sainte-Croix  à  Rouen  ,  eut  l'ordre 
de  quitter  sa  paroisse  pour  aller  à  l'abbaye  de  Saint- 
Cyran ,  et  revenir  ensuite  à  Port-Royal.  Il  fut  prescrit 
à  Bagnols ,  maître  des  requêtes ,  de  se  démettre  de  sa 
charge  :  on  n'exigea  pas  qu'il  devînt  solitaire  ,  mais 
son  immense  fortune  dut  être  à  la  disposition  du  parti, 
et  ses  enfans  furent  appelés  dans  les  écoles.  Il  en  fut 
de  même  de  Thomas  du  Fossé  ,  maître  des  comptes 
à  Rouen  5  et  l'un  de  ses  fds,  élevé  à  Port-Royal ,  fut  par 
la  suite  l'auteur  des  mémoires  que  nous  avons  souvent 
occasion  de  citer. 

T.  33.  5 
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Cependant  le  livre  de  Jansénius ,  dont  Saint-Cyran 
savoit  tirer  un  si  grand  parti,  avoit  été  condamné  par 
une  bulle  d'Urbain  viii,  du  6  mars  de  l'année  précé- 
dente. La  réception  de  cette  bulle  n'éprouva  en  France 
aucune  difficulté.  Présentée  à  la  régente  Anne  d'Au- 
triche par  le  nonce  Grimaldi,  elle  fut  soumise  à  l'exa- 
men du  conseil  des  atfaires  ecclésiastiques,  composé 
du  cardinal  Mazarin ,  du  chancelier  Séguier ,  de  Vin- 
cent de  Paul,  et  de  quelques  docteurs.  Le  conseil 
décida  qu'elle  devoit  être  aussitôt  publiée,  et  Vin- 
cent de  Paul  fonda  son  avis  <(  sur  la  connoissance 
«  qu'il  avoit  du  dessein  de  Fauteur  de  ces  opinions 
(i  nouvelles  d'anéantir  l'état  présent  de  l'Eglise ,  et  de 
«  le  remettre  en  son  pouvoir  (0.  »  Dans  l'un  des  brefs 
qui  accompagnoient  cette  bulle ,  le  Pape  donna  aux 
sectaires  le  nom  de  Jansénistes  qui  leur  est  resté. 

Saint-Cyran,  que  cette  condamnation  n'elfraya pas, 
jeta  les  yeux  sur  Arnauld  pour  défendre  la  doctrine 
de  Jansénius  \  et  l'incident,  en  apparence  le  plus  fri- 
vole ,  devint  l'occasion  du  premier  ouvrage  de  con- 
rroverse  que  publia  ce  célèbre  docteur. 

Anne  de  Rohan,  princesse  de  Guémené,  avoit  été 
et  étoit  encore  l'une  des  plus  belles  femmes  de  la  cour. 
Compromise  en  1682  dans  le  procès  du  duc  de  Mont- 
morency, avec  qui  elle  avoit  eu  une  intrigue  d'amour, 
elle  étoit  alors  la  maîtresse  de  l'abbé  de  Gondy,  que 
la  Régente  venoit  de  nommer  coadjuteur  de  Paris. 
D'Andilly,  qui  étoit  de  la  société  de  cette  dame ,  et 
qui  lui  étoit  fort  attaché ,  avoit  jugé  que  ses  nom- 
breuses relations  pouvoient  la  rendre  utile  au  parti. 

(l)  Lettre  devinrent  de  Paul  ,  insérée  d.ins  le  jouroal  de  Trevoiix  , 
avril  1724- 
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Il  lavoit  donc  présentée  à  Saint-Cyran ,  qui  ne  s'étoit 
pas  montré  trop  sévère  à  son  é'gard,  et  il  l'avoit  dé- 
cidée à  faire  Mtir  une  maison  à  Port- Royal  des 
Champs.  Elle  s'y  retiroit  quelquefois,  sans  cependant 
rompre  avec  son  amant.  Dans  ces  momens  de  re- 
cueillement, elle  ne  mettoit  plus  de  poudre  et  ne  se 
frisoit  plus  :  rcparoissoit-elle  dans  le  monde ,  on  la 
voyoit  reprendre  toute  sa  coquetterie.  C'étoit ,  dit  le 
cardinal  de  Retz  dans  ses  Mémoires ,  une  lutte  conti- 
nuelle entre  deux  penchans  bien  différens  :  «  D'An- 
«  dilly ,  observe-t-il ,  étoit  encore  plus  amoureux 
«  d'elle  que  moi ,  mais  en  Dieu ,  purement  et  spiri- 
«  tuellement(0.   » 

Ce  fut  un  scrupule  de  cette  dame  qui  ouvrit  la  car- 
rière dans  laquelle  Arnauld  n'hésita  pas  d'entrer 
avec  une  audace  qui  produisit  la  plus  vive  sensation. 
Invitée  par  une  de  ses  amies  à  un  bal  paré ,  un  jour 
où  elle  avoit  communié,  elle  refusa  d'y  paroître,  et 
cette  conduite,  qui  n'étoit  que  régulière,  lui  valut 
des  applaudissemens  exagérés  de  la  part  de  ceux  qui 
la  dirigeoient.  Le  monde ,  qui  connoissoil  ses  mœurs, 
ne  partagea  pas  cet  engouement ,  et  se  permit  même 
des  observations  malignes.  Le  parti  résolut  de  saisir 
ce  moment  de  fermentation  pour  mettre  à  la  portée 
de  toutes  les  classes  de  lecteurs  la  doctrine  de  Jansé- 
nius,  et  Arnauld,  âgé  de  trente  et  un  ans,  prit  la 
plume  ("2). 

Dans  le  livre  de  la  Fréquente  Communion ,  il 
joignit  habilement  de  grandes  vérités  à  de  grandes 
erreurs ,  et  les  premières .  développées  avec  une  élo- 

(i)  Méinoircs  du  cardinal  de  Retz,  tome  i.  — (a)  Histoire  Ecck'sias- 
liquc  de  l'abbii  Racine  ,  tome  xii. 
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quence  jusqu'alors  inconnue ,  lui  procurèrent  Tap- 
probalion  de  quelques  ëveques.  La  préface  mérita 
surtout  d'être  remarquée.  Il  y  attaquoit  l'autorité  du 
Saint-Siège ,  en  soutenant  que  saint  Pierre  et  saint 
Paul  étaient  deux  chefs  de  l'Eglise  qui  rien  fai- 
saient quun.  Ce  livre ,  qui  fat  exalté  par  les  disciples 
de  Saint-Cyran  ,  attaqué  vivement  par  les  jésuites,  et 
dont  le  style,  dans  une  matière  si  sérieuse ,  offroit  un 
charme  nouveau ,  eut  une  vogue  à  laquelle  l'auteur 
nes'étoitpas  attendu.  Un  contemporain  fort  impartial, 
quoique  ami  de  Saint-Cyran,  peut  nous  en  donner  une 
idée  fort  juste.  «  C'est  un  volume,  dit-il,  d'une  assez 
«  juste  grosseur,  dont  le  sujet  n'est  pas  le  plus  agréable 
«  du  rnonde.  Je  crois  cpie  si  ses  adversaires  ne  s'en 
«  fussent  pas  émus  si  fort  qu'ils  ont  fait ,  cet  ouvrage 
«  auroit  eu  beaucoup  moins  de  débit  qu'il  n'a  eu , 
«  parce  que ,  outre  son  propre  mérite,  il  faut  avouer 
«  que  la  contradiction  a  bien  aidé  à  le  faire  connoître 
«  et  à  le  faire  estimer  (0.   » 

Saint-Cyran  n'eut  pas  le  temps  de  voir  le  succès 
étonnant  de  ce  livre,  dont  la  préface  fut  condamnée 
à  Rome  par  un  décret  du  iS  janvier  1647^  mais, 
avant  de  mourir,  il  eut  la  satisfaction  d'attirer  dans  le 
parti  une  princesse  dont  les  mœurs  ne  ditleroient  pas 
beaucoup  de  celles  de  madame  de  Guémené.  Marie 
de  Gonzague,  sœur  de  la  fameuse  princesse  palatine, 
après  avoir  été  l'objet  des  goûts  inconstans  de  Gaston, 
frère  de  Louis  xiii ,  s'étoit  liée  avec  le  grand-écuyer 
Cinq-Mars,  étoit  entrée  dans  ses  intrigues,  et  lui  avoit 
promis  de  l'épouser  s'il  réussissoit.  Ayant  eu  le  bon- 
heur de  ne  pas  figurer  dans  son  procès ,  elle  voulut 

(1)  Mémoires  de  Tabbe  de  Marolles. 
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recouvrer  sa  réputation  dans  le  monde  par  une  grande 
apparence  de  régularité,  et  se  procurer  en  même  temps 
l'appui  d'un  parti  nombreux  pour  les  projets  qu'elle 
formoit  déjà  sur  le  trône  de  Pologne.  Ce  fut  dans  cette 
intention  qu'elle  alla  se  mettre  sous  la  conduite  de 
Saint-Cyran.  Elle  prit  un  petit  appartement  au  couvent 
de  Port-Royal  de  Paris,  et  promit  d'y  faire  une  retraite 
une  fois  par  semaine  :  obligation  que  le  monde  et  les 
plaisirs  lui  firent  bientôt  abandonner,  sans  que  ses  di- 
recteurs en  témoignassent  du  mécontentement  (0. 

Il  n'y  avoit  pas  quatre  jours  qu'elle  avoit  adopté  ce 
plan  de  conduite,  lorsque  Saint-Cyran  ,  frappé  d'apo- 
plexie, mourut  subitement  le  i^i  octobre  i643.  Cette 
mort  répandit  beaucoup  de  consternation  parmi  ses 
disciples  ;  mais  le  parti  avoit  pris  assez  de  consistance 
pour  pouvoir  désormais  se  passer  de  son  chef.  Dans  le 
testament  qu'il  avoit  fait  dresser  quelque  temps  au- 
paravant, il  léguoit  son  cœur  à  d'Andilly,  à  la  condi- 
tion cependant  qu'il  donneroit  un  grand  exemple, 
en  quittant  le  monde  pour  se  retirer  à  Port-Royal 
des  Champs.  D'Andilly  reçut  le  legs ,  mais  ajourna , 
sous  prétexte  d'alFaires  de  famille ,  l'exécution  de  la 
condition  qui  lui  étoit  imposée  5  et  ce  ne  fut  que  deux 
ans  après,  lorsque  cette  solitude  eut  pris  une  face 
nouvelle  ,  qu'il  alla  définitivement  l'habiter. 

On  fit  à  Saint-Cyran  des  funérailles  somptueuses  ; 
l'archevêque  de  Bordeaux  ,  les  évêques  de  Belley,  de 
Valence,  d'Acre ,  d'Utique ,  et  le  coadjuteur  de  Mon- 
tauban  y  assistèrent  (2).  Ces  prélats  n'étoient  pas  du 
parti ,  et  c'étoit  précisément  pour  cela  (pion  les  avoit 

(1)  Hisloiie  Eccli;siasli(jiic ,    tome    x.    -    (2)  Wtm.ùrcs  de   Tabbc  Clf. 
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invités.  Ils  n'avoient  pas  cru  devoir  refuser  cet  hon- 
neur à  un  savant  thëolo^en ,  sur  les  principes  duquel 
il  couroit ,  il  est  vrai ,  des  bruits  défavorables ,  mais 
qui ,  depuis  sa  détention  à  A  incennes ,  qu'on  regar- 
doit  généralement  comme  un  acte  arbitraire  et  injuste 
du  ministère  précédent ,  ne  s'étoit  permis  aucune  dé- 
marche publique  et  répréhensible.  D  ailleurs  on  sait 
que ,  pendant  les  premières  années  de  la  régence 
d'Anne  d'Autriche ,  si  paisibles  en  apparence ,  chacun 
sembloit  s'étudier  à  prendre  une  marche  entièrement 
opposée  à  celle  qui  avoit  été  suivie  sous  le  dernier 
règne.  Le  corps  de  Saint-Cyran,  déposé  d'abord  à  la 
paroisse  de  Saint- Jacques-du-Haut-Pas ,  fut  ensuite 
transporté  dans  l'église  de  Port-Royal  de  Paris,  où  on 
lui  éleva  un  mausolée. 

De  Bascle,  qu'il  avoit  traité  si  durement  dans  sa 
dernière  visite  à  Port-Royal  des  Champs ,  étoit  alors 
tourmenté  d'une  fièvre  quarte  :  il  se  figura  que  ses 
maux  cesseroient  s'il  pouvoit  toucher  le  corps  de  cet 
homme  qu'il  regardoit  comme  un  saint.  En  effet ,  il 
vint  à  Paris  ,  parvint  à  baiser  ses  pieds ,  et  le  bruit  se 
répandit  aussitôt  qu'il  avoit  été  radicalement  guéri  (0. 
Ce  fut  le  premier  essai  de  miracle  que  tentèrent  mes- 
sieurs de  Port-Royal  :  l'effet  qu'il  produisit  les  encou- 
ragea, et  ils  ne  manquèrent  pas  d'employer  ce  moyen 
toutes  les  fois  que  leurs  intérêts  l'exigèrent.  Quelques 
jours  après ,  Pallu ,  ancien  médecin  du  comte  de 
Soissons  ,  frappé  de  ce  prétendu  prodige ,  vint  parta- 
ger leur  solitude.  Ils  l'accueillirent  avec  empresse- 
ment, parce  qu'il  avoit  été  attaché  à  un  prince  mort 
victime  de  son  opposition  à  l'autorité. 

(i)  Recueil  (le  plusieurs  pièces  pour  servir  h  l'histoire  de  Port-Koyal. 
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Singlin,  après  la  mort  de  Saint-Cyran,  fut,  con- 
formément à  ses  intentions,  reconnu  pour  chef  du 
parti.  Il  possédoit  les  qualités  extérieures  de  l'ora- 
teur, et  pouvoit  avoir  des  succès  dans  la  chaire  -,  mais, 
comme  il  manquoit  d'instruction  et  de  méthode ,  on 
convint  qu'Arnauld  et  Saci  lui  composeroient  des  ser- 
mons. 11  fut  aidé  dans  son  administration  par  Barcos  , 
neveu  de  Saint-Cyran  ,  qui ,  élevé  à  Louvain  près  de 
Jansénius,  étoit  imbu  de  sa  doctrine,  et  montroit  un 
caractère  et  des  talens  propres  à  donner  de  grandes 
espérances.  11  s'agissoit  d'obtenir  pour  lui  l'abbaye 
de  son  oncle  :  Chavigny  et  d'Andilly  s'y  employèrent 
avec  zèle,  et  la  Régente,  qui,  à  cette  époque,  s'étoit 
fait  une  loi  de  ne  refuser  aucune  grâce,  crut  devoir 
céder  à  leurs  instances^  ce  qui  fut  un  nouveau  triomphe 
pour  le  parti. 

Cependant  les  murmures  du  clergé  empêchèrent 
que  cette  indulgence  ne  s'étendît  sur  Arnauld.  Ayant 
reçu  l'ordre  d'aller  à  Rome  pour  rendre  compte  au 
Pape  de  sa  doctrine ,  il  refusa  de  s'y  rendre ,  et  se 
cacha.  On  ne  dirigea  contre  lui  aucune  poursuite  -,  et 
il  put,  dans  sa  retraite,  composer  et  publier  un  grand 
nombre  d'écrits  qui  donnèrent  beaucoup  de  faveur  à 
la  cause  qu'il  défendoit.  Comme  le  travail  l'accabloit , 
on  le  fit  aider  par  Guillebert,  docteur  de  Sorbonne, 
curé  de  Rouville ,  à  qui  l'on  avoit  fait  abandonner  sa 
paroisse.  Cet  homme ,  doué  de  talens  distingués, 
rendit  depuis  de  grands  services  à  Port-Royal ,  et  ce 
fut  lui  qui  entraîna  la  famille  de  Pascal ,  dont  le  père 
étoit  alors  intendant  de  Normandie. 

Les  mesures  insignifiantes  prises  contre  Arnauld 
firent  jeter  les  hauts  cris  aux  jansénistes,  et,  comme 
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le  prétendu  miracle  opéré  sur  de  Bascle  avoit  com- 
plètement réussi ,  ils  imaginèrent  d'inventer  des  pré- 
dictions par  lesquelles ,  disoient-ils ,  l'Eglise  étoit 
menacée  d'une  cruelle  persécution.  Ils  prétendirent 
qu'en  i633 ,  lorsque  aucune  controverse  ne  s' étoit 
encore  élevée ,  une  sainte  fdle  avoit  dit  que  la  vérité 
seroit  attaquée ,  poursuivie ,  que  plusieurs  dévots  l'a- 
bandonner oient  5  ils  ajoutèrent  que  Singlin,  alors  at- 
taché à  Vincent  de  Paul  ayant  demandé  si  celui-ci 
ne  la  défendroit  pas ,  elle  avoit  répondu  :  Tant  s'en 
faut  y  car  il  sera  ait  nombre  des  persécuteurs.  Ils 
prétendirent  aussi  que  l'évéque  de  Bazas  avoit  fait 
avant  de  mourir  une  prédiction  du  même  genre  (0. 

On  voit  que  le  parti,  effrayé  de  l'opposition  qu'il 
éprouvoit  de  la  part  de  Vincent  de  Paul,  auroit 
voulu  soulever  l'opinion  contre  lui  5  mais  ce  saint 
prêtre,  regardé  comme  le  père  des  pauvres ,  le  bien- 
faiteur de  l'humanité  ,  n'offroit  aucune  prise.  On  ré- 
solut donc  de  le  faire  passer  pour  un  homme  simple 
et  sans  esprit  -,  et  c'est  ce  qui  résulte  d'une  lettre  de 
la  mère  Angélique  du  12  mars  i655.  «  M.  Vincent, 
((  dit-elle ,  décrie  Port-Royal  plus  doucement  à  la 
((  vérité  que  les  jésuites;  mais,  par  un  zèle  sans 
«  science  y  il  désire  autant  sa  ruine  que  les  autres  par 
«  une  malice  toute  franche.   « 

Cette  religieuse,  quoiqu'elle  eût  renoncé  au  titre 
d'abbesse  perpétuelle,  continuoit  d'exercer  un  em- 
pire alDSolu  sur  sa  communauté.  Son  génie,  plein  de 
ressources  et  d'expédiens,  la  faisoit  entrer  dans  les 
conseils  les  plus  secrets  du  parti ,  et  les  chefs  lui 

(i)  Eiitrelicns  de  lu  mère  Ange'Jicfue  a%-cc   Le  Maîtie  .    imprimes   en 
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montroient.une  déférence  bien  capable  de  nourrir  son 
orgueil.  Elle  alloit  quelquefois  visiter  les  solitaires  de 
Port- Royal  des  Champs,  et  lorsqu'elle  paroissoit  au 
milieu  d'eux,  l'enthousiasme  étoit  encore  plus  vif  que 
celui  qu'avoit  fait  naître  Saint-Cyran  lui-même.  Dans 
ces  occasions,  qu'on  trouvoit  trop  rares,  on  sonn^)it 
toutes  les  cloches,  et  l'on  faisoit  des  feux  de  joie  (0. 

La  mère  Angélique  s'étoit  intimement  liée  avec  la 
princesse  Marie  de  Gonzague ,  qui  fut  appelée  cette 
année  au  trône  de  Pologne  par  son  mariage  avec  Si- 
gismond  Ladislas  [i645J.  Lorsque  cette  reine  quitta 
Paris,  elle  promit  à  son  amie  de  lui  écrire  souvent,  et 
tint  parole  (2).  Lo  premier  soin  de  la  mère  Angélique 
fut  de  lui  recommander  le  livre  de  la  Fréquente 
Communion,  et  la  princesse,  à  peine  arrivée  dans 
son  royaume ,  le  fit  approuver  de  la  manière  la  plus 
solennelle  par  l'archevêque  de  Gnesne,  primat  de 
Pologne. 

Les  liaisons  de  Port-Royal  avec  le  coadjuteur,  de- 
puis cardinal  de  Retz,  commencèrent  à  peu  près  à 
cette  époque.  Quoique  les  chefs  de  ce  parti  le  con- 
trariassent quelquefois,  en  exigeant  de  madame  de 
Guémené  une  conduite  régulière,  au  moins  en  appa- 
rence, il  sentit  quel  secours  il  pourroit  obtenir  d'eux 
pour  l'exécution  des  projets  séditieux  qu'il  méditoit. 
11  s'en  rapporta  donc  entièrement  à  eux  pour  l'admi- 
nistration spirituelle  du  diocèse  5  et,  malgré  le  scan- 
dale de  ses  mœurs,  ils  ne  tardèrent  pas  à  devenir  ses 

(i)  Relation  de  la  mère  Angélique  de  Saint-Jean. —  [i)  Cette  cunes- 
pondance  fut  très-suivie.  «  Nous  avons,  dit  l'abbe  Racine ,  plus  de  mille 
K  lettres  imprimées  de  la  sainte  abbesse  à  la  reine  de  Pologne.  Elles 
«  forment  3  volumes.  »  (Hist.  Ecclc's.  tome  x.  ) 
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apologistes  zélés.  Bientôt  les  principaux  emplois  ec- 
clésiastiques furent  confiés  à  leurs  affidés;  et  ce  fut 
probablement  d'après  leurs  conseils  qu'il  atfecta  de 
vouloir  faire  dans  son  clergé  une  grande  réforme.  11 
établit  des  commissions  de  chanoines  chargés  de  par- 
tager les  ecclésiastiques  en  trois  classes  :  capables , 
médiocres  et  incapables.  Les  places  importantes  dé- 
voient être  exclusivement  conférées  à  la  première,  et 
les  deux  dernières  en  étoient  pour  jamais  exclues (0. 
Ce  projet,  auquel  les  troubles  qui  éclatèrent  Tem- 
péchèrent  de  donner  suite  ,  fut  vivement  applaudi 
par  le  parti ,  qui  se  flatta,  non  sans  fondement,  d'être 
dans  peu  le  maître  absolu  de  l'Eglise  de  Paris. 

Parmi  les  solitaires  de  Port-Koyal,  il  s'en  trouvoit 
quelques-uns  qui,  sans  rien  comprendre  aux  contro- 
verses ,  ne  s'étoient  retirés  du  monde  qu'avec  le  désir 
sincère  de  faire  pénitence.  De  ce  nombre  étoit  Séri- 
court,  frère  de  Le  Maître,  qui,  poussé  par  son  zèle,  vou- 
lut se  faire  chartreux ,  dans  l'espoir  de  mener  une  vie 
plus  parfaite.  Les  chefs  sentirent  le  tort  que  pourroit 
leur  faire  uiie  telle  défection.  11  étoit  difficile  d'appli- 
quer aux  chartreux  les  reproches  qu'on  ne  cessoit 
d'adresser  aux  autres  monastères  d'hommes  -,  mais  on 
prit  d'autres  prétextes ,  et  Barcos  fut  chargé  par  Sin- 
glin  de  détourner  Séricourt  de  cette  résolution.  «  Les 
«  chartreux,  lui  dit-il ,  jouissent  d'une  trop  grande 
«  liberté  :  ils  font  ce  qu'ils  veulent  dans  leurs  cel- 
<(  Iules ,  et  il  y  en  a  qui  sont  un  peu  en  danger ,  n'é- 
«  tant  pas  capables  de  subsister  seuls,  et  de  résister 
«  à  leurs  inclinations  déréglées.  Ces  pères,  ajouta-t-il, 
«  laissent  assez  les  religieux  k  leur  discrétion ,  et  ils 

;^i)  Mémoires  du  cardinal  de  Retz,  tome  i. 
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«  se  contentent  qu'ils  aillent  à  l'office  aux  heures 
«  fixées  (0.  »  Barcos  n'eut  pas  de  peine  à  persuader  à 
Séricourt  que  la  règle  de  Port-Pioyal  étoit  très-préfé- 
rable ,  surtout  en  ce  qu'on  y  trouvoit  toujours  des 
docteurs  disposés  à  venir  au  secours  des  âmes  foibles. 
Ainsi  les  chartreux  mêmes  n'étoient  pas  à  l'abri  des 
déclamations  de  la  nouvelle  secte-,  et  elle  ne  négligeoit 
rien  pour  faire  croire  qu  elle  seule  suivoit  la  bonne 
voie. 

La  protection  du  coadjuteur,  qui ,  à  cause  des  infir- 
mités de  Tarchevêque  de  Paris  son  oncle ,  gouvernoit 
seul  le  diocèse  ,  et  l'indulgence  excessive  d'Anne 
d'Autriche ,  laissèrent  à  messieurs  de  Port-Royal  toute 
liberté  d'augmenter  le  nombre  des  solitaires,  et  d'em- 
bellir le  désert  qui  leur  servoit  d'asile.  On  y  vit  arri- 
ver de  toute  part  des  hommes  de  différens  états  , 
parmi  lesquels  on  distinguoit  La  Rivière ,  cousin  du 
duc  de  Saint-Simon,  de  La  Petitière ,  ancien  officier 
des  gardes  du  cardinal  de  Richelieu ,  et  Hamon ,  cé- 
lèbre médecin.  Ils  avoicnt  chacun  pris  un  métier ,  ce 
qui  ne  les  empêchoit  pas  de  s'occuper  d'études  ecclé- 
siastiques. Ainsi  La  Rivière  ,  en  apprenant  l'hébreu  , 
étoit  chargé  des  fonctions  de  garde  de  bois  ,  et  La 
Petitière  n'interrompoit  ses  lectures  que  pour  faire  les 
souliers  des  religieuses  (2).  Les  succès  extraordinaires 
qu'obtenoit  Singlin  en  prêchant  à  Paris ,  l'empêchant 
de  donner  assidûment  ses  soins  à  ces  solitaires ,  il 
chargea  d'un  emploi  si  important  Mauguelen ,  qui, 
comme  on  l'a  vu  ,  avoit  été  grand-vicaire  de  Péveque 
de  Bazas,  Il  le  conduisit  donc  à  Port-Royal  des  Champs, 

(1)  Mémoires  de  Fontaine  ,  tome  ii.  — (2)  Mémoires  de  du  Fosse. 
livre  I ,  chap.   7. 
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OÙ  il  fut  reçu ,  non-seulement  comme  un  directeur 
spirituel ,  mais  comme  un  souverain.  Tous  les  habi- 
tans  du  désert  allèrent  en  corps  au-devant  de  lui.  Us 
lui  rendirent  humblement  hommage  -,  et  l'éloquent 
Le  Maître ,  parlant  au  nom  de  ses  frères ,  le  harangua 
solennellement.  Mauguelen  survécut  peu  à  cet  hon- 
neur, et  l'infatigable  Singlin  redevint  le  directeur  des 
solitaires,  jusqu'au  moment  où  Saci,  qu'il  destinoit  à 
cet  emploi,  eut  pris  les  ordres  sacrés. 

D'Andilly ,  qu'on  attendoit  depuis  deux  années ,  se 
soumit  enfin  aux  dernières  volontés  de  l'abbé  de 
Saint-Cyran.  11  fut  reçu  avec  enthousiasme ,  et  son 
entrée  à  Port-Royal  eut  l'air  d'un  triomphe.  Son  âge 
avancé ,  son  caractère  aimable ,  les  grands  emplois 
qu'il  avoit  exercés ,  le  crédit  qu'il  conservoit  encore , 
inspiroient  l'amour  et  le  respect ,  et  faisoient  naître 
en  même  temps  les  plus  flatteuses  espérances.  Un  té- 
moin oculaire  va  nous  donner  une  idée  de  l'admira- 
tion excessive  qu'on  avoit  pour  lui. 

«  Je  me  sens  encore  tout  enlevé ,  dit  Fontaine  , 
«  quand  je  pense  à  ce  feu  ardent  qui  brûloit  dans  ce 
«  saint  solitaire.  L'âge ,  qui  affoiblit  tout ,  sembloil 
«  apporter  un  nouveau  redoublement  à  son  ardeur. 
«  Il  me  semble  que  je  le  vois,  que  je  l'entends  qui 
«  me  parle  avec  ce  regard  de  feu,  ces  manières  et  ces 
«  paroles  animées ,  et  tout  son  air  qui  démentoit  en 
«  quelque  sorte  son  grand  âge,  et  qui,  dans  un  corps 
(t  de  quatre-vingts  ans  (0,  avoient  l'activité  dune 
(c  personne  de  quinze.  Ses  yeux  vifs,  son  marcher 
«  prompt  et  ferme,,  sa  voix  de  tonnerre,  son  corps 

(i)  D'Andilly  avoit  à  peu  près  cim]uaute-six  ans  lorsqu'il  se  rctiia  h 
Poit-Pioyal. 
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((  droit  et  sain  ,  plein  de  vigueur ,  ses  cheveux  blancs 
<{  qui  s'accordoient  si  merveilleusement  avec  le  vei- 
«  millon  de  son  visage ,  sa  grâce  à  monter  et  à  se  tenir 
<{  à  cheval ,  la  fermeté  de  sa  mémoire ,  la  promptitude 
«  de  son  esprit ,  Tintrépidité  de  sa  main  ,  soit  en  ma- 
«  niant  la  plume  ,  soit  en  taillant  les  arbres ,  étoient 
K  comme  une  espèce  d'immortalité,  selon  la  parole 
<(  de  saint  Jérôme ,  une  image  de  la  résurrection  fu- 
<(  ture  ,  et ,  si  l'on  peut  le  dire  ,  la  récompense  d'une 
«  admirable  vertu.  Il  avoit,  pendant  toute  sa  vie,  joint 
«  ensemble  deux  choses  presque  inalliables  ,  c'est- 
«  à-dire  la  politesse  du  monde  avec  une  grande  in- 
«  nocence ,  un  esprit  très-pénétrant  avec  une  simpli- 
«  cité  incroyable  ,  une  générosité  héroïque  avec  une 
u  profonde  humilité  (O.  » 

Ce  portrait ,  dont  on  voit  facilement  l'exagération , 
a  cependant  de  la  vérité  sous  quelques  rapports  5  mais 
les  belles  qualités  de  d'Andilly  étoient  malheureuse- 
mentternies  par  l'esprit  de  parti  -,  et  son  humilité  appa- 
rente n'empêchoit  pas  qu'il  n'eût  des  projets  fort  ambi- 
tieux pour  celui  de  ses  fils  qu'il  destinoitau  monde  (2). 
Du  reste ,  il  se  trouvoit  à  Port-Royal  dans  le  sein  de  sa 
famille  ;  car  six  de  ses  sœurs  et  ses  cinq  fdles  étoient 
religieuses,  et  les  solitaires  comptoient  parmi  eux 
deux  de  ses  fds,  Lusancy  et  Villeneuve,  ainsi  que  ses 
neveux  ,  Le  Maître  ,  Séricourt ,  Saci ,  Saint-Elme  et 
Vallemont. 

D'Andilly  prit  le  titre  de  surintendant  des  jardins  , 
et  il  consacra  des  sommes  considérables  à  leur  embel- 
lissement -,  il  sut  tirer  parti  des  eaux-,  fit  faire  de  nom- 
breuses plantations ,  et  bientôt  ce  lieu  sauvage  devint 

(i)  Méraoiiesdc  Fontaine,  tome  ii.  —  (2)  Simon  de  Pomponne. 
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un  séjour  délicieux.  Ou  le  chargea  en  même  temps 
de  recevoir  les  étrangers  que  la  curiosité  amenoit  en 
foule  à  Port-Royal  des  Champs  :  il  est  inutile  de  dire 
qu'il  s'acquitta  de  cette  fonction  avec  toute  laisance 
que  donne  Fusage  de  la  cour  et  du  monde ,  et  que  , 
par  ses  manières  pleines  d'insinuation  et  de  grâce ,  il 
sut  concilier  au  parti  les  personnes  qui  lui  étoient  le 
plus  opposées.  Le  soin  qu'il  prenoit  des  jardins  n'étoit 
pour  lui  qu'une  distraction  à  des  travaux  plus  impor- 
tans  -,  et  ce  fut  à  Port-Royal  qu'il  commença  les  ou- 
vrages qui  lui  donnèrent  par  la  suite  un  rang  distingué 
dans  les  lettres. 

Les  solitaires  firent  en  même  temps  un  prosélyte  qui 
devoit  leur  être  encore  plus  utile  que  d'Andiily. 
Pierre  Nicole,  âgé  d'un  peu  plus  de  vingt  ans,  venoit 
d'achever  au  collège  d'Harcourt  d'excellentes  études  \ 
il  appliquoit  alternativement  ses  loisirs ,  soit  à  des 
recherches  grammaticales ,  soit  à  l'examen  des  nou- 
velles controverses  qui  avoient  pour  lui  beaucoup  d'at- 
trait. Comme  deux  de  ses  tantes  étoient  religieuses  à 
Porf=-Royal ,  il  ne  fut  pas  difficile  de  l'attirer  dans  la 
secte  :  doué  d'un  esprit  juste  plutôt  que  brillant , 
orné  de  toutes  les  vertus  privées,  il  montra  par  la  suite 
jusqu'où  l'esprit  de  parti  peut  emporter  le  caractère 
le  plus  doux  et  le  plus  modéré.  On  l'employa  d'abord 
dans  les  écoles,  où,  digne  collègue  de  Lancelot ,  il 
déploya  les  qualités  si  rares  d'un  bon  instituteur  de  la 
jeunesse. 

Ce  fut  alors  que  ces  écoles  acquirent  une  grande 
réputation.  Les  familles  les  plus  distinguées  s'empres- 
soient  d'y  faire  admettre  leurs  enfaiis  ;  et  ce  succès , 
dû  aux  mouvemens  que  se  donnoient  les  chefs,  au- 
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tant  qu'au  zèle  éclairé  des  maîtres,  en  augmentant 
la  réputation  de  Port-Royal,  multiplioit  le  nombre  de 
ses  partisans  publics  ou  secrets.  Nous  nous  étendrons 
plus  tard  sur  cet  établissement  dont  les  jansénistes 
avoient  fait  l'un  des  principaux  ressorts  de  leur  puis- 
sance. 

Des  personnes  du  monde  commençoient  à  prendre 
du  goût  pour  un  désert  qui,  depuis  quelque  temps, 
offroit  l'aspect  de  la  campagne  la  plus  riante.  Nous 
avons  vu  que  madame  de  Guémené  s'y  étoit  fait  bâtir 
une  maison  :  le  duc  et  la  duchesse  de  Liancourt  sui- 
virent cet  exemple ,  et  l'ancien  maître  des  requêtes 
Bagnols  acheta  et  fit  réparer  un  château  qui  étoit  dans 
le  voisinage.  Ces  personnes  n'étoient  assujéties«i  au- 
cune règle  pénible  :  on  témoignoit  une  grande  recon- 
noissance  de  leurs  bienfaits;  on  se  servoit  de  leur 
protection  dans  les  temps  difficiles  -,  et  en  échange  on 
ne  manquoit  pas  de  leur  prodiguer,  selon  les  cir- 
constances ,  les  éloges  et  les  apologies. 

Le  coadjuteur  accordoit  aux  religieuses  la  même 
protection  qu'aux  solitaires;  il  approuva  leurs  Consti- 
tutions, qui,  comme  on  l'a  vu,  leur  assuroient  beau- 
coup d'indépendance,  et  il  leur  permit  de  prendre  le 
nom  de  Filles  du  Saint-Sacrement. 

Mathieu  Faydeau,  l'un  des  amis  de  ce  prélat,  ap- 
partenant à  une  bonne  famille  de  robe,  se  lia  dès  lors 
avec  Arnauld.  11  venoit  d'être  ordonné  prêtre ,  et  il 
exerçoit  à  Saint-Méry  les  fonctions  de  vicaire.  On 
jugea  convenable  de  le  laisser  dans  une  paroisse  qu'on 
avoit  présentée  peu  de  tenqjs  auparavant  à  Hillerin 
comme  un  séjour  de  corruption  ;  et  il  travailla,  sous  la 
direction  des  chefs ,  à  un  catécliisme  sur  la  grâce  qui 
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fut  depuis  condamné  à  Rome ,  et  défendu  vivement 
par  les  jansénistes. 

Mais  il  se  préparoit ,  dans  le  même  temps,  pour 
Port-Royal ,  un  défenseur  destiné  à  répandre  sur  cette 
cause,  embrassée  déjà  par  des  hommes  d'un  grand 
mérite ,  tout  l'éclat  d'un  des  génies  les  plus  vastes  et 
les  plus  extraordinaires  qui  aient  jamais  existé.  Biaise 
Pascal ,  âgé  de  vingt-trois  ans ,  se  trouvoit  alors  chez 
son  père  qui  continuoit  d'exercer  en  Normandie  les 
fonctions  d'intendant.  Un  accident  grave ,  arrivé  à  ce 
magistrat,  mit  la  famille  en  rapport  avec  Guillebert, 
et  elle  ne  tarda  pas  à  suivre  l'impulsion  que  ce  direc- 
teur voulut  lui  donner.  Pascal,  qui,  sans  maître,  avoit 
fait  les  progrès  les  plus  étonnans  dans  les  mathémati- 
ques, lut  avec  avidité  les  ouvrages  de  Jansénius,  de 
Saint-Cyran  et  d'Arnauld  ;  il  embrassa  chaudement 
leur  doctrine,  et  la  fit  adopter  à  sa  jeune  sœur,  qui, 
pleine  d'esprit,  et  douée  du  talent  des  vers ,  fut  de- 
puis l'une  des  religieuses  les  plus  opiniâtres  de  Port- 
Royal.  Cette  première  ardeur  de  Pascal  se  refroidit 
cependant,  les  jansénistes  purent  même  croire  qu'ils 
l'avoient  perdu  sans  retour  5  et  ce  ne  fut  qu'au  bout 
de  quelques  années  qu'il  revint  à  eux  avec  une  ferveur 
encore    plus   grande   que  celle  qu'il  avoit  d'abord 
montrée. 

Le  couvent  de  Port-Royal  de  Paris ,  protégé  spécia- 
lement par  le  coadjuteur ,  et  vanté  par  le  parti  comme 
l'unique  asile  de  la  piété  et  de  la  vertu ,  s'étoit  con- 
sidérablement augmenté  ^  et  les  bâtimens ,  quoique 
vastes ,  ne  pouvoient  plus  contenir  les  religieuses ,  les 
novices  ,  les  postulantes  et  les  pensionnaires.  On  pensa 

qu'il  convenoit  de  rendre  à  son  premier  usage  le  mo- 


SUR    PORT-ROY  AI..  8  r 

nastère  des  Champs,  abandonné  depuis  iGiS  ,  et  dy 
transporter  unepartiede  la  communauté.  Les  solitaires 
riches  et  les  bienfaiteurs  s'empressèrent  de  faire  répa- 
rer ce  couvent ,  et  bientôt  il  fut  en  état  de  recevoir 
plus  de  quatre-vingt-dix  religieuses.  La  direction  qu'on 
avoit  donnée  aux  eaux  des  deux  étangs  éloignoit  toute 
crainte  de  maladies  contagieuses ,  et  ce  séjour  étoit 
devenu  aussi  agréable  qu'il  avoit  été  autrefois  sauvage 
et  malsain.  La  mère  Angélique ,  alors  abbesse  par 
élection ,  alla  installer  cette  colonie  -,  et  il  n'est  pas 
besoin  de  dire  avec  quels  transports  elle  fut  reçue  par 
les  solitaires. 

Cette  augmentation  de  population  exigea  un  direc- 
teur particulier  pour  Port-Royal  des  Champs;  etSaci, 
qui ,  après  de  longs  délais ,  s'étoit  enfui  déterminé  à 
prendre  les  ordres ,  fut  chargé  par  Singlin  de  cette 
fonction.  Il  alla  se  fixer  dans  une  maison  qu'on  avoit 
bâtie  pour  lui  près  du  monastère,  et  il  fut  bientôt 
suivi  par  Arnauld,  contre  qui  les  commencemens  des 
troubles  de  la  Fronde  empéchoient  de  faire  aucune 
poursuite  [1648]. 

La  présence  de  ce  fameux  docteur  sembla  donner 
une  nouvelle  activité  aux  solitaires.  Chacun  mit  plus 
d'ardeur  à  travailler  à  l'ouvrage  théologique  ou  lit- 
téraire dont  il  étoit  chargé  ;  et ,  dans  les  momens  de 
récréation  qui  devinrent  insensiblement  plus  fréquens, 
on  s'occupa  beaucoup  de  la  philosophie  de  Descartes. 
Arnauld  en  avoit  fait  une  étude  profonde ,  et  se  plai- 
soit  à  l'enseigner.  On  voulut  avec  lui  lever  le  voile 
impénétrable  qui  couvre  les  mystères  de  la  nature  : 
on  multiplia  les  expériences  de  physique  et  d'anato- 
mie  ;  et  l'on  ne  se  fit  aucun  scrupule  de  tourmenter 
T.  33.  6 
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dune  manière  cruelle  les  animaux,  que  le  chef  de 
l'école  regardoit  comme  des  machines.  Les  solitaires 
se  montroient  en  même  temps  avides  de  nouveautés  ; 
personne  n'étoit  mieux  instruit  qu'eux  des  entreprises 
du  coadjuteur  contre  l'autorité  royale  :  ils  faisoient  à 
Paris  de  fréquens  voyages  -,  leurs  amis  venoient  sans 
cesse  les  visiter  ^  et  l'on  remarquoit  autant  de  mouve- 
ment sur  la  route  du  désert  que  sur  celle  d'une  mai- 
son royale  (0. 

Singlin  ne  tarda  pas  à  sentir  que  cette  dissipation 
étoit  capable  de  nuire  beaucoup  à  la  nouvelle  secte  , 
qui  n  avoit  acquis  sa  réputation  qu'en  affectant  un  ri- 
gorisme extrême.  11  pressa  donc  fortement  Saci  de 
rétablir  l'ordre  ancien.  Ce  directeur  possédoit  toutes 
les  qualités  propres  à  gagner  les  esprits  :  sa  douceur, 
sa  modération  apparente  ,  sa  gaîté  fine  et  délicate ,  lui 
donnoient  sur  tous  les  caractères  un  ascendant  irré- 
sistible. 11  s'en  servit  pour  obtenir ,  sans  blesser  per- 
sonne, une  réforme  dont  chacun  sentit  la  nécessité.  Les 
voyages  de  Paris  devinrent  plus  rares ,  on  vécut  plus 
retiré;  mais  des  émissaires  fidèles  ne  laissèrent  rien 
ignorer  aux  solitaires  de  ce  qui  se  passoit  dans  le  monde. 

Messieurs  de  Port-Royal,  qui  se  croyoient  tous  de 
grands  théologiens  ,  avoient  la  prétention  d'étudier 
seuls  l'Ecriture-Sainte  ,  afin  d'y  trouver  des  argimiens 
favorables  à  la  cause  qu'ils  défendoient.  Saci,  loin  de 
les  en  détourner ,  les  y  engageoit  de  la  manière  la 
plus  forte.  ((  Il  leur  conseilloit,  dit  Fontaine  ,  de  ne 
«  se  servir  ni  de  commentaires  ni  d'explications  ;  et 
«  il  vouloit  qu'on  lût  les  livres  de  Dieu  en  la  manière 
«  que  les  saints  les  avoient  étudiés.  11  observoit  que 

(i)  Mémoires  de  Fontaine  ,  tomes  ii  et  m. 
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K  c'étoit  plus  par  la  saintetë  de  leur  vie  que  les  pères 
«  les  avoient  autrefois  entendus,  que  par  le  travail 
«  et  les  moyens  humains ^  et  il  ajoutoit  que,  pout* 
«  lui,  il  avoit  compris  par  expérience ,  que  cette  mé- 
«  thode  est  sans  doute  la  meilleure  pour  entendre 
«  l'Ecriture-Sainte  (0.  »  Saci  exaltoit  ainsi  l'orgueil 
des  solitaires,  qui  se  croy oient  de  nouveaux  pères  de 
TEglise ,  et  il  tomboit  dans  l'une  des  erreurs  qui  ont 
été  le  plus  reprochées  à  Luther  et  à  Calvin. 

Tandis  que  Port-Pxoyal  des  Champs  setrouvoit  dans 
une  situation  très-florissante  ,  Singlin  et  Desmares  ob- 
tenoient  des  succès  extraordinaires  dans  les  chaires 
de  Paris.  Ce  dernier  ,  en  prêchant  à  Saint-Paul  le  jour 
des  Morts ,  déclama  vivement  contre  les  pompes  fu- 
nèbres des  grands  ,  prétendit  que  les  messes  qu'on  y 
disoit  pour  eux  ne  leur  étoient  d'aucune  utilité ,  et 
développa  sur  cette  matière  toute  la  doctrine  du 
parti  (2).  Anne  d'Autriche,  d'après  les  conseils  de  Vin- 
cent de  Paul ,  exila  Desmares  à  Quimper  ;  mais  il  pro- 
fita de  l'anarchie  qui  régnoit  pour  se  soustraire  à  cette 
punition;  et  cependant  il  n'osa  remonter  en  chaire 
que  plusieurs  années  après. 

Singlin  montra  presque  autant  de  hardiesse ,  quoi- 
qu'il attaquât  moins  directement  les  opinions  reçues  5 
et ,  sur  les  plaintes  qu'on  porta  contre  lui ,  le  coad- 
juteur,  qui  n'étoit  pas  encore  le  maître  de  Paris,  se 
trouva  obligé  de  l'interdire.  Cette  mesure ,  qu'on  sa- 
voit  ne  devoir  être  que  momentanée ,  excita  beaucoup 
de  rumeur  dans  le  parti-,  et  la  mère  Angélique  dé- 
clara qu'aucun  autre  prédicateur  ne  mettroit  le  pied 

(0  Mémoires  de  Fontaine,  tome  M.  —  (a)  Histoire  Ecclésiastique  de 
l'abbe  Racine  ,  tome  xii. 

6. 
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dans  Téglise  de  Port-Royal  de  Paris,  u  Souvent,  écri- 
«  voit-elle,  on  n'en  vaudroit  que  mieux  de  ne  pas 
«  entendre  de  nouvelles  choses,  et  d'être  en  récom- 
«  pense  un  peu  plus  fidèle  à  pratiquer  celles  qu'on  a 
«  déjà  apprises  (').  »  Les  pouvoirs  furent  rendus  à 
Singlin ,  après  que  la  journée  des  Barricades  eut 
anéanti  pour  long-temps  l'autorité  royale. 

Dans  ces  temps  de  troubles  ,  le  coadjuteur  tira  fort 
habilement  parti  de  l'esprit  d'opposition  qui  animoit 
la  nouvelle  secte.  Lié  avec  Arnauld  dès  sa  première 
jeunesse,  s'étant  autrefois  trouvé  avec  lui  sur  les  bancs 
de  Sorbonne ,  il  saisissoit  toutes  les  occasions  de  té- 
moigner l'estime  qu'il  faisoit  de  ses  grands  talens.  De 
leur  côté,  messieurs  de  Port-Royal  lui  reconnoissoient, 
malgré  la  dépravation  de  ses  mœurs ,  de  très-excel- 
lentes qualités^  entre  autres  une  coiisidération  sin- 
gulière pour  les  gens  de  mérite,  et  unfoH  grand 
désir  de  les  avoir  pour  amis  (2).  Ce  commerce  réci- 
proque de  louanges  ,  et  le  besoin  qu'ils  avoient  de 
s'aider  mutuellement ,  établissoient  naturellement 
entre  eux  les  relations  les  plus  étroites.  Ils  étoientdans 
cette  position  lorsque  le  gouvernement,  pour  ne  pas 
exiger  de  nouveaux  impôts ,  essaya  de  faire  un  em- 
prunt sur  les  tailles ,  à  de  gros  intérêts.  De  semblables 
opérations  de  finances  avoient  été  souvent  exécutées 
sans  exciter  le  moindre  murmure  ;  mais  le  coadjuteur, 
dont  l'intention  étoit  de  faire  naître  du  trouble,  as- 
sembla sur-le-champ  un  grand  nombre  de  docteurs 
dévoués  à  Port-Royal  :  il  leur  soumit  la  question 
comme  un  cas  de  conscience,  et  l'emprunt  fut  con- 

(i)  Mémoires  de  Fontaine,  tome  n. —  (a)  Histoire  de  Port-Royal,  par 
Racine,  pvemièrc  partie. 


SUR    PORT-ROYAL.  85 

damné  dans  des  termes  «  (j[ui  faisoient  passer  Ma- 
«  zarin  pour  le  juif  le  plus  convaincu  qui  fût  en 
«  Europe  (i),  » 

Ces  casuistes  si  sévères  tinrent  une  conduite  entiè- 
rement opposée  avec  Marie  de  Gonzague,  reine  de 
Polo£,me ,  dont  ils  avoient  intérêt  de  cultiver  la  bien- 
veillance. Ayant  perdu  son  mari,  elle  obtint  une  dis- 
pense du  Pape  pour  épouser  son  beau-frère  le  cardinal 
Casimir,  qui  avoit  été  jésuite.  Quoiqu'ils  ne  cessassent 
de  déclamer  contre  le  droit  que  s'arrogeoit  la  cour 
de  Pxome  de  donner  ces  sortes  de  dispenses,  ils  ne 
trouvèrent  rien  de  blâmable  dans  la  conduite  de  Marie; 
ils  continuèrent  de  lui  prodiguer  des  éloges  -,  et ,  en 
reconnoissance  de  tant  de  complaisance ,  elle  fit  de 
magnifiques  présens  aux  deux  monastères  (2). 

La  première  guerre  de  la  Fronde  s'étant  allumée  an 
mois  de  janvier  1649,  loi^^ci^^ie  Anne  d'Autriche  ,  re- 
tirée à  Saint-Germain  avec  le  jeune  Louis  xiv,  fit  as- 
siéger Paris  par  le  prince  de  Condé ,  deux  partisans 
déclarés  de  Port-Royal  jouèrent  un  grand  rôle  dans 
la  faction  armée  contre  le  Roi.  Le  duc  de  Luynes,  qui 
faisoit  bâtir  un  château  près  de  Port-Royal  des  Champs, 
et  qui  s'étoit  mis  sous  la  direction  d'Arnauld ,  entra 
dans  le  conseil  supérieur  de  la  Fronde  ;  et  le  chevalier 
René  Bernard  de  Sévigné,  qui  habitoit  une  maison 
dans  la  cour  extérieure  de  Port-Royal  de  Paris,  prit 
le  commandement  du  régiment  que  le  coadjuteur 
avoit  levé.  Après  la  paix ,  qui  ne  fut  qu'une  sorte  de 
trêve ,  ils  continuèrent  d'être  animés  du  même  esprit 
de  rébellion ,  et  ne  reçurent  de  leurs  directeurs  que 


des  encouragemens  et  des  éloges. 


(j)  Me'jn.  du  cardinal  de  Kclz  ,  tome  i.  —  (a;  Hist.  Ecck'siast. ,  inmc  x. 
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Cependant  les  personnes  pieuses  et  sensées  adres- 
soient  aux  jansénistes  des  reproches  qui  nous  ont  été 
conservés  par  un  de  leurs  apologistes.  «  Ce  sont,  di- 
«  soient-elles,  de  grands  politiques  et  de  fort  mé- 
«  chans  catholiques,  qui  se  couvrent  du  nom  des 
<(  pères  parce  que  dans  le  temps  présent  toutes  les 
«  puissances  spirituelles  et  temporelles  leur  sont  con- 
«  traires ,  et  qu'ils  ne  croient  pas  pouvoir,  avec  quel- 
ce  que  apparence  de  succès  ,  lever  le  masque  ;  mais 
«  tôt  ou  tard  leur  rébellion  éclatera.  Rien  de  plus 
«  certain  que  leur  mépris  pour  tout  ce  qui  se  fait  dans 
a  VE^Vise  par  im  autre  esprit  et  ime  autre  conduite 
«  que  les  leurs.  Toute  l'Eglise  erre,  selon  eux ,  dans 
«  le  dogme  et  dans  la  conduite  :  il  semble  que  trois, 
«  quatre,  cinq  ou  six  personnes,  qui  sont  les  chefs  de 
«.  cette  secte  ,  soient  infaillibles  en  leurs  dogmes  et 
«  pratiques  (').  » 

Si  l'influence  du  parti  ne  se  faisoit  sentir  qu'avec 
mystère  dans  la  politique,  elle  paroissoit  ouvertement 
dans  les  matières  de  théologie.  La  Sorbonne  étoit  sans 
cesse  agitée  par  les  disputes  qu'il  faisoit  naître ,  et 
presque  tous  les  jeunes  candidats  au  doctorat  ailec- 
toient  de  soutenir  dans  leurs  thèses  les  nouvelles  opi- 
nions.  Cet  état  de  choses ,  fort  alarmant ,   engagea 
Nicolas  Cornet,  alors  syndic  de  Sorbonne  ,  à  faire  un 
examen  approfondi  de  cette  doctrine.  Célèbre  par  sa 
sagesse ,  sa  modération,  et  ses  vastes  connoissances,  il 
avoit  autrefois  enseigné  la  philosophie  et  la  théologie 
à  Bossuet,  qui  conservoit  pour  lui  la  plus  tendre  vé- 
nération. Après  un  travail  long  et  dilïicile  ,  il  parvint, 
par  un  effort  d'esprit  et  d'attention  très-remarquable, 

(l)  Mémoires  de  Fontaine  ,  tome  ii. 
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à  réduire  en  sept  propositions  courtes  et  claires  toutes 
les  erreurs  que  Jansénius  avoit  rassemblées  dans  son 
volumineux  ouvrage.  Il  les  dénonça  en  1649  ^  ^^  ^^'^" 
bonne,  qui,  après  les  avoir  mûrement  examinées, 
crut  devoir  les  réduire  à  cinq  :  cependant,  quoiqu'elle 
partageât  entièrement  le  sentiment  de  son  syndic,  elle 
ne  put  porter  aucune  décision ,  parce  que  Arnauld 
et  ses  amis  interjetèrent  au  parlement  un  appel  comme 
d'abus. 

Telle  fut  l'origine  des  cinq  fameuses  propositions 
qu'il  étoit  devenu  nécessaire  de  dresser,  parce  que  les 
jansénistes  refusoient  de  se  soumettre  à  la  bulle  d'Ur- 
bain VIII ,  sous  le  prétexte  qu'elle  ne  condamnoit 
\ Augiistinus  que  d'une  manière  vague.  Elles  exci- 
tèrent de  leur  part  les  plus  violentes  réclamations  ^ 
voici  le  jugement  qu'en  porte  Bossuet  :  a  C'est  de  cette 
«  expérience ,  de  cette  connoissance  exquise ,  et  du 
«  concert  des  meilleurs  cerveaux  de  la  Sorbonnc , 
«  que  nous  est  né  cet  extrait  des  cinq  propositiont; 
«  qui  sont  comme  les  justes  limites  par  lesquelles  la 
«  vérité  est  séparée  de  Terreur,  et  qui  étant,  pour 
«  ainsi  parler,  le  caractère  propre  et  singulier  des 
«  nouvelles  opinions  ,  ont  donné  le  moyen  à  tous  les 
«  autres  de  courir  unanimement  contre  leurs  nou- 
«  veautés  inouïes  (O.  » 

L'année  suivante,  quatre-vingt-huit  évêques  réunis 
à  Paris  transmirent  les  cinq  propositions  à  Innocent  x, 
en  le  priant  de  porter  un  jugement  :  onze  évéques , 
trompés  par  les  jansénistes ,  et  affectant  de  craindre 
pour  la  doctrine  de  saint  Augustin  ,  émirent  un  vœu 
contraire 5  et,  des  deux  côtés,  on  fit  partir  pour  Rome 

(i)  Oraison  funèbre  de  Cornet, 
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des  a^ens  chargés  de  suivre  cette  grande  atïaire.  Le 
parti  ne  manqua  pas  de  donner  cette  mission  à  ses 
sujets  les  plus  distingués.  On  remarquoit  parmi  eux 
Noël  de  La  Lane,  d'une  famille  noble  de  Guienne , 
Louis  Gorin  de  Saint- Amour,  ancien  recteur  de  LUni- 
versité  de  Paris,  et  le  célèbre  prédicateur  Desmares  : 
tous  étoient  docteurs  de  Sorbonne ,  et  se  montroient 
disposés ,  dans  cette  occasion  difficile  ,  à  employer 
pour  la  défense  de  leur  cause  toutes  les  ressources 
de  l'érudition  et  d'une  opiniâtreté  inflexible. 

Le  Pape  forma,  le  12  avril  i65i ,  une  congrégation 
extraordinaire,  et  la  chargea  d'examiner  les  cinq 
propositions.  Les  discussions  durèrent  deux  ans.  Les 
envoyés  du  clergé  de  France  et  ceux  des  jansénistes 
furent  alternativement  entendus.  Enfin,  Innocent  x, 
après  avoir  confronté  lui-même  les  propositions  avec 
le  livre  de  Jansénius  ,  les  déclara  hérétiques  par  une 
bulle  du  3i  mai  i653. 

Avant  de  voir  l'eiFet  que  cette  balle  produisit  en 
France,  nous  devons  rappeler  quelques  événemens 
qui  précédèrent  et  suivirent  l'époque  où  elle  fut 
rendue. 

Dans  le  moment  du  plus  grand  abaissement  de  la 
cour  [1649]  ,  lorsqu'elle  venoit  de  conclure  avec  les 
chefs  de  la  Fronde  le  traité  le  plus  désavantageux  , 
on  lui  arracha  la  nomination  de  Henri  Arnauld  à  i'évê- 
ché  d'Angers.  Jusqu'alors  connu  sous  le  nom  d'abbé 
de  Saint-Nicolas ,  il  avoit  mené  une  vie  toute  mon- 
daine ,  et  ne  s'étoit  nullement  mêlé  de  controverses. 
Chargé  long-temps  des  affaires  de  France  à  Rome ,  il 
avoit  favorisé  en  1647  les  révoltes  du  peuple  de 
Naples ,  soulevé   successivement  par  Mazanielle  et 
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Genare ,  et  il  s'ëtoit  montré  le  chaud  partisan  du  duc 
de  Guise,  qui,  à  la  faveur  de  ces  troubles,  avoit  en- 
trepris d'usurper  ce  trône.  A  peine  fut-il  ëvêque  que 
sa  conduite  chaligea  entièrement  :  obéissant  aveuglé- 
ment à  la  direction  de  ses  frères ,  il  affecta  le  plus 
sévère  rigorisme,  et  devint  l'un  des  apôtres  les  plus 
ardens  de  la  nouvelle  secte.  Nous  verrons  bientôt  le 
rôle  important  qu'il  y  joua. 

Une  conquête  non  moins  importante  fut  celle  de 
Claude  de  Sainte-Marthe ,  de  l'illustre  famille  de  ce 
nom.  Il  venoit,  à  trente  ans  ,  de  prendre  les  ordres 
sacrés ,  et  il  annonçoit  un  zèle  très-ardent  pour  le 
parti.  On  mit  à  profit  ses  dispositions  :  il  alla  grossir 
le  nombre  des  solitaires  5  et  son  caractère  ferme ,  son 
éloquence  persuasive  ,  le  rendirent  par  la  suite  très- 
propre  à  la  direction.  On  l'employa  d'abord  dans  les 
écoles,  qui,  au  milieu  de  l'anarchie,  florissoient  plus 
que  jamais. 

Cette  époque  de  désordres  et  de  calamités  étoit 
pour  messieurs  de  Port-Royal  une  époque  de  tranquil- 
lité et  de  bonheur.  Liés  avec  la  faction  qui  dominoit , 
soutenus  par  le  prélat  qui  gouvernoit  l'Eglise  de  Paris , 
ils  n'éprouvoient  aucun  obstacle  :  aussi  jamais  ne  mon- 
trèrent-ils plus  d'activité.  Une  multitude  d'ouvrages 
de  controverse  sortoientdeleur  retraite,  et  ils  étoient 
lus  avec  avidité ,  tant  parce  qu'ils  se  distinguoient  par 
l'élégance  et  la  rapidité  du  style ,  que  parce  qu'ils 
contenoient  des  maximes  d'indépendance  alors  très 
à  la  mode.  Les  curés  de  Paris  sembloient  partager 
leurs  sentimens,  et  tout  leur  promettoit  un  triomphe 
prochain  et  complet.  Les  jésuites  osoient  seuls  bra- 
ver l'opinion  en  essayant  de  les  combattre  -,  mais  ils 
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étoient  loin  de  montrer  les  mêmes  talens.  L'indigna- 
tion leur  faisoit  quelquefois  perdre  toute  mesure,  et 
alors  leurs  attaques  produisoient  un  effet  contraire  à 
celui  qu'ils  avoient  attendu.  Un  de  leurs  pères ,  nommé 
Brisacier,  publia  un  ouvrage  intitulé  :  le  Jansénisme 
confondu.  Entraîné  par  la  passion,  il  ne  se  borna  pas 
à  réfuter  Arnauldj  il  prodigua  les  injures  aux  reli- 
gieuses qu'il  auroit  dû  ménager  avec  adresse  ,  et  faire 
considérer  plutôt  comme  les  victimes  infortunées  de 
l'ambition  de  leurs  directeurs. 

Port-Royal  adressa  au  coadjuteur  les  plaintes  les 
plus  vives  ,  et  fut  intérieurement  fort  satisfait  d'avoir 
trouvé  cette  occasion  de  le  faire  déclarer  publique- 
ment en  sa  faveur  -,  mais  le  prélat ,  qui  aspiroit  au 
chapeau  de  cardinal ,  ne  vouloit  pas  se  brouiller  avec 
Rome ,  où  il  savoit  bien  que  les  cinq  propositions  se- 
roient  condamnées.  11  lui  fallut  donc  employer  beau- 
coup de  dextérité  ,  tant  pour  conserver  ses  amis  que 
pour  échapper  au  reproche  de  jansénisme.  L'ordon- 
nance qu'il  fit  paroître  au  nom  de  son  oncle  est  en 
effet  un  modèle  de  réserve  et  de  mesure  :  «  Naguère, 
u  dit-il ,  certain  livre  a  été  mis  au  jour  sous  ce  titre  : 
«  le  Jansénisme  confondu  ,  où  l'auteur,  sous  pré- 
ce  texte  de  défendre  la  sainte  doctrine  de  l'Evangile,  a 
«  tellement  exercé  sa  passion,  que,  non  content  d'user 
«  d'un  style  très-piquant  contre  ceux  qu  il  tient  pour 
«  adversaires,  il  s'est  tant  oublié  que  de  charger  une 
«  communauté  de  religieuses  d'infinité  de  calomnies 
«  et  d'opprobres ,  jusques  à  l'accuser  d'hérésie  quant 

«'  à  la  doctrine,  et  quant  aux  mœurs  d'impureté 

«   Après  avoir  considéré  ledit  libelle ,  et  icelui  fait  voir 
«  et  examiner  par  personnes  doctes  et  pieuses  ,  nous 
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«  l'avons  condamné  et  condamnons  par  ces  présentes, 
«  comme  injurieux  ,  calomnieux ,  et  qui  contient  plu- 
«  sieurs  mensonges  et  impostures.  [  29  décembre 
«   i65i]  (0.  )) 

Cependant  le  prince  de  Condé  ,  qui ,  dans  le  com- 
mencement des  troubles  ,  avoit  défendu  avec  zèle 
l'autorité  royale ,  s'étant  brouiUé  avec  Mazarin ,  ral- 
luma la  guerre  civile.  Il  s'approcha  de  Paris  en  i652 , 
et  le  duc  de  Lorraine  étant  en  même  temps  entré  en 
France  avec  des  troupes  indisciplinées,  on  conçut 
quelques  inquiétudes  pour  Port-Royal  des.  Champs. 
Ce  n  étoit  pas  qu'on  eût  rien  à  craindre  de  l'ancienne 
et  de  la  nouvelle  Fronde ,  avec  qui  l'on  avoit  des  in- 
telligences ^  mais  on  redoutoit  pour  les  religieuses  les 
excès  auxquels  pouvoient  se  livrer  les  soldats  étran- 
gers. On  les  pressa  donc  de  se  retirer  dans  le  couvent 
de  Paris.  La  mère  Angélique  ,  pleine  d'intrépidité,  s'y 
refusa  long-temps ,  enfin  il  fallut  céder  5  mais  elles 
revinrent  dans  cette  retraite  chérie  l'année  suivante , 
aussitôt  que  la  paix  fut  faite. 

Les  solitaires,  demeurés  seuls,  et  délivrés  de  l'in- 
quiétude que  leur  donnoit  la  présence  d'une  multi- 
tude de  femmes,  résolurent  de  braver  tous  les  dan- 
gers. Un  grand  nombre  d'ouvriers  travail loient  alors 
au  château  de  Vaumurier  que  faisoit  bâtir  le  duc  de 
Luynes  :  on  les  employa  à  fortifier  l'enceinte  du  cou- 
vent, où  l'on  décida  qu'on  se  retireroit  ^  des  tourelles 
furent  élevées  de  distance  en  distance  le  long  du  mur 
de  clôture ,  et  bientôt  le  monastère  olfrit  l'aspect  d'une 
forteresse.  Un  ingénieur,  nommé  Celair,  qui  s'étoit 
depuis  peu  retiré  à  Port-Royal ,  et  l'ancien  avocat  Le 

(1)  Piècrs  justificatives  des  Mi'moircs  de  du  Fosse. 
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Maître  dirigeoient  les  travaux.  Ce  dernier  montroit 
surtout  le  zèle  le  plus  ardent  5  il encourageoit  sans  cesse 
les  travailleurs  en  leur  criant  :  «  Entourez  et  embras- 
«  sez  la  sainte  Sion.  »  Circimidate  Sion,  et  complec- 
tiinini  eam.  Le  duc  de  Luynes,  nommé  général,  leva 
des  paysans  du  voisinage  qui  furent  armés  et  divisés 
en  brigades.  Les  solitaires  devinrent  soldats,  et  s'exer- 
cèrent au  maniement  des  armes  sous  la  direction  de 
quelques  vieux  capitaines,  tels  que  La  Petitière, 
Pontis  et  La  Rivière ,  qui  faisoient  partie  de  leur  com- 
munauté. On  n'entendoit  plus  que  le  bruit  des  tam- 
bours dans  un  séjour  auparavant  si  paisible  5  «  et  cette 
«  sainte  maison ,  dit  Fontaine ,  témoin  oculaire ,  étoit 
«  changée  671  corps-de-garde  (0.  »  On  peut  observer 
que  ces  anciens  militaires  ,  conformément  à  leurs  de- 
voirs de  chrétiens  et  de  sujets,  auroieiit  dû  aller, 
dans  ces  momens  difficiles,  offrir  leurs  services  au 
Roi;  mais,  faisant  des  vœux  pour  le  parti  contraire , 
ils  aimoient  mieux  ne  songer  qu'à  leur  propre  sûreté  : 
ils  n'eurent  pas  d'ailleurs  l'occasion  de  déployer 
leurs  talens ,  car  les  troupes  du  prince  de  Condé  et 
du  duc  de  Lorraine  respectèrent  scrupuleusement 
cet  asile. 

Les  fatigues  qu'avoient  éprouvées  les  solitaires 
causèrent  une  maladie  contagieuse.  Le  médecin  Pallu 
étoit  mort  depuis  quelque  temps,  et  se  trouvoit  rem- 
placé par  Hamon  ,  qui  avoit  consenti  à  reprendre  son 
ancienne  profession.  C'étoit  un  homme  très-instruit 
et  très-zélé,  mais  d'un  caractère  dur  ,  et  qui  exigeoit 
dans  les  autres  l'austérité  qu'il  s'étoit  imposée  à  lui- 
même.  Ses  manières  déplurent  aux  malades,  et  bien- 

(i)  Mt'moircs  de  Fontaine,  lome  m. 
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tôt  il  y  eut  contre  Jui  un  soulèvement  gênerai  :  on 
refusa  de  recevoir  ses  secours  ,  et  Ton  appela  Duc) os, 
médecin  protestant,  dans  lequel  on  rencontra  plus 
de  complaisance  et  de  douceur.  Il  fallut  tous  les  ta- 
lens  de  Saci,  qui  continuoit  de  diriger  les  solitaires, 
pour  calmer  cette  effervescence.  Hamon  fut  rétabli 
dans  son  emploi ,  et  sut  le  concilier  avec  une  multi- 
tude d'autres  occupations  (0. 

Le  coadjuteur  étoit  enfin  parvenu  à  obtenir,  an 
milieu  des  troubles ,  ce  chapeau  qui  avoit  été  le  prin- 
cipal objet  de  son  ambition,  et  il  avoit  pris  le  titre  de 
cardinal  de  Retz.  Mais  il  fut  bien  trompé  dans  fespoir 
que  cette  dignité  le  conduiroit  infailliblement  au  mi- 
nistère ,  car  Anne  d'Autriche ,  redevenue  toute  puis- 
sante, le  fit  arrêter  au  Louvre  le  i8  décembre  1602, 
et  enfermer  dans  le  donjon  de  Vincennes  ,  où  il  mon- 
tra une  foiblesse  que  n'avoit  pas  eue  Saint-Cyran. 

A  cette  nouvelle ,  les  jansénistes ,  qui  le  considé- 
roient  comme  leur  protecteur  le  plus  puissant ,  em- 
ployèrent tous  les  moyens  de  rallumer  les  discordes 
qui  venoient  à  peine  d'être  étouffées.  On  fit  pour  sa 
liberté  des  prières  solennelles  à  Port- Royal  ;  et  les 
chanoines  de  Notre-Dame ,  ainsi  que  les  curés  de 
Paris,  qui  presque  tous  étoient  du  parti,  se  mirent 
en  opposition  ouverte  avec  fautorité  royale.  Ils  or- 
donnèrent que  le  Saint-Sacrement  fut  exposé ,  qu'on 
chantât  tous  les  jours  un  psaume  d'un  ton  lugubre-, 
et ,  pour  exciter  une  sédition  ,  ils  allèrent  jusqu'à 
vouloir  fermer  toutes  les  églises  :  extrémité  à  laquelle 
ils  se  seroient  portés,  si  le  vieil  archevêque,  oncle 
du  cardinal,  ne  s'y  fût  opposé  (2). 

(r)  Wcmnircs  de  Fontaine,  tome  m.  — (a)  Mémoires  de  .Toly,  tome  i. 
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Ce  prélat ,  qui ,  depuis  plusieurs  années ,  ne  sortoit 
presque  plus  de  son  lit,  mourut  le  21  mars  de  l'an- 
née suivante.  Le  cardinal  de  Retz  ,  privé  dans  sa 
prison  de  toute  communication  extérieure  ,  avoit  un 
grand  intérêt  à  être  instruit  sur-le-champ  de  cet  évé- 
nement auquel  il  s'attendoit.  Heureusement  pour  lui, 
c'étoit  un  prêtre  janséniste  qui  lui  disoit  tous  les  jours 
la  messe.  Il  fut  convenu  qu'aussitôt  que  Tarchevêque 
seroit  mort  cet  ecclésiastique ,  en  lisant  la  partie  du 
canon  où  se  trouvent  les  prières  pour  les  puissances, 
élèveroit  la  main  plus  haut  que  de  coutume  ,  et  pro- 
nonceroit  ces  mots  :  Joannes ,  F  ranci  s  eus  ,  Pauliis 
autistes  Jioster;  ce  qui  suffiroit  pour  lui  apprendre 
la  nouvelle ,  puisque  le  nom  de  Paul  le  distinguoit 
seul  de  son  oncle  (')•  Si  la  surveillance  dont  il  étoit 
l'objet  l'empêcha  de  profiter  de  cet  avis  qui  lui  fut 
donné  fort  exactement,  les  jansénistes  suppléèrent 
à  son  impuissance  avec  une  incroyable  activité. 

A  cinq  heures  du  matin ,  une  heure  après  la  mort 
de  l'archevêque ,  le  chapitre  de  Notre-Dame  s'assem- 
bla. Il  falloit  une  procuration  du  cardinal  pour  que 
quelqu'un  pût,  en  son  absence,  prendre  possession 
du  siège.  On  la  fit  fabriquer  par  du  Iloux,  principal 
du  collège  des  Grassins ,  qui  savoit  parfaitement  imi- 
ter son  écriture.  Aussitôt  de  Labour,  son  aumônier, 
parut  au  chapitre,  muni  de  cette  pièce,  et  Retz  fut 
reconnu  sur-le-champ  pour  archevêque  ,  quoiqu  il 
n'eût  pas ,  selon  l'usage  ,  prêté  le  serment  de  fidélité 
au  V^oi  :  formalité  séculière,  disent  les  chanoines 
dans  le  procès-verbal,  et  à  laquelle  l'Eglise  ne  s  ar- 
rête pas. 

(i)  Histoire  de  TEglisc  de  Paiis  ,  par  Claude  Joly  ,  chanoine, 
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Cependant,  dès  que  le  ministère  fut  instruit  de 
cette  mort,  il  fut  décidé  que  le  chef  de  la  Fronde  se- 
roit  écarté  du  sié^^e  de  Paris.  En  conséquence ,  Le 
Tellier  fut  chargé  d'aller  requérir  le  chapitre  de 
prendre  le  gouvernement  du  diocèse.  Mais  les  cha- 
noines Tavoient  devancé  :  il  n'arriva  qu'à  dix  heures , 
et,  lorsqu'il  entra  dans  Notre-Dame,  il  entendit  ful- 
miner au  jubé  les  bulles  du  nouvel  archevêque  (0.  Le 
même  faussaire  auquel  on  devoit  la  procuration ,  aroit 
fabriqué  des  pouvoirs  par  lesquels  le  cardinal  confioit 
ses  fonctions  à  deux  grands-vicaires. 

Ces  ecclésiastiques,  ayant  pris  le  gouvernement 
sans  que  la  cour  osât  d'abord  s'y  opposer ,  firent  de 
nouveau  exposer  le  Saint-Sacrement  dans  toutes  les 
églises  de  Paris ,  et  menacèrent  de  les  fermer  si  le 
prélat  n'étoit  pas  mis  en  liberté.  Cette  menace,  qu'ils 
vouloient  sérieusement  exécuter,  auroit  effrayé  le  mi- 
nistère, si  la  plupart  des  communautés  delà  capitale 
ne  se  fussent  montrées  disposées  à  ne  pas  se  soumettre 
à  leurs  ordres.  De  leur  côté,  les  religieuses  de  Port- 
Royal  s'empressèrent  de  reconnoître  solennellement 
le  cardinal  de  Retz  pour  leur  pasteur,  et  firent  éclater 
pour  lui  le  zèle  le  plus  ardent  (2). 

Cependant  le  cardinal  de  Retz ,  qui  avoit  paru  si 
hardi  pendant  les  guerres  civiles  ,  étoit  loin  de  mon- 
trer, depuis  qu'il  étoit  prisonnier,  la  même  audace  que 
ses  partisans.  Craignant  une  longue  détention,  il 
donna  sa  démission  de  l'archevêché  de  Paris,  et  il  fut 
convenu  que  ,  jusqu'à  ce  qu'elle  fût  agréée  par  le  Pape, 
il  habit  croit  le  château  de  Nantes ,  dont  le  maréchal 

(1)  Histoire  Ecclésiastique  de  Fabbe  Racine,  lomc  x  j  JV[ea^oires  (le  Jolv, 
tome  I.  — (2)   Histoire  de  Port-Royal,  par  Racine. 
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de  La  MeiJlcraye,  son  ami,  étoit  gouverneur.  Jouis- 
sant dans  sa  nouvelle  prison  d'une  grande  liberté ,  il 
renoua  toutes  ses  correspondances  avec  ses  partisans , 
qui  répandirent  que  sa  démission  lui  avoit  été  arra- 
chée par  d'horribles  menaces ,  qu'il  ne  l'avoit  donnée 
que  pour  se  soustraire  à  une  mort  certaine ,  et  qu'ainsi 
elle  étoit  nulle.  Ils  employèrent  en  même  temps  tous 
les  moyens  de  le  faire  sortir  du  château  de  Nantes , 
et  Sévigné,  l'un  des  agens  les  plus  actifs  de  Port- 
Royal,  fut  chargé  de  l'exécution.  Le  projet  étoit  de 
le  ramener  à  Paris  avec  une  nombreuse  escorte  ,  de 
le  mettre  en  possession  du  palais  archiépiscopal ,  et , 
au  cas  que  ce  ne  fût  pas  pour  lui  un  asile  assez  fort 
et  assez  sûr,  de  lui  donner  pour  retraite  les  tours  de 
ÎS  otre-Dame  qu'on  auroit  munies  de  mousquets  et  de 
grenades.  11  y  avoit  tout  lieu  de  croire  que  le  peuple  , 
toujours  animé  contre  Mazarin,  se  soulèveroit,  et  que 
la  cour  seroit  obligée  de  céder  (i). 

Mais  ce  projet,  fort  savamment  combiné,  ne  put 
être  exécuté  qu'en  partie.  Le  cardinal,  en  s'échappant 
du  château  de  Nantes ,  tomba  de  cheval  et  se  démit 
l'épaule.  Hors  d'état  de  se  montrer  en  public ,  il  fut 
conduit  dans  le  Poitou  par  Sévigné  et  ses  amis  :  on  le 
cacha  d'abord  à  Machecoul ,  et  ce  fut  là  qu'il  révoqua 
sa  démission  en  présence  de  deux  notaires.  11  prit  en- 
suite le  parti  de  se  retirer  à  Rome,  où  il  espéra  pro- 
fiter de  quelques  démêlés  qui  s'étoient  élevés  entre 
Innocent  x  et  Mazarin.  Ayant  pris  le  nom  de  Saint- 
Florent  ,  il  s'embarqua  pour  lEspagne,  alors  en  guerre 
avec  la  France,  et  il  arriva  bientôt  en  Italie. 

Aussitôt  que  la  nouvelle  de  son  évasion ,  et  la  ré- 

(i)   Histoire  de  l'Eglise  de  Paris. 


SLIR    PORT-ROVAL.  C)7 

vocation  de  sa  démission  furent  parvenues  à  Paris  , 
l'aléi^resse  éclata  parmi  lesjansénistes  et  les  frondeurs. 
Les  grands-vicaires  ordonnèrent  que  le  Te  Deiun  fût 
chanté  dans  toutes  les  églises ,  et  l'on  alluma  des  feux 
de  joie  dans  plusieurs  quartiers.  Les  religieuses  de 
Port-Royal  ne  témoignèrent  pas  moins  de  zèle  :  non- 
seulement  elles  résolurent  de  s'adresser  au  cardinal 
pour  les  affaires  spirituelles  de  leur  monastère  ,  mais 
elles  lui  firent  en  secret  parvenir  des  secours  d'ar- 
gent (0. 

La  cour  étoità  Péronne ,  et  un  conseil,  composé  de 
majrecliaux  de  France  et  de  ministres  d'Etat,  fut  chargé 
de  proposer  les  mesures  qu'il  convenoit  de  prendre. 
D'après  l'avis  de  ce  conseil,  le  Roi  déclara  [22  août  1 654] 
l'archevêché  de  Paris  vacant ,  exila  les  deux  grands- 
vicaires  qui  exerçoient  au  nom  du  cardinal,  défendit 
à  toute  personne  sous  les  peines  les  plus  graves  de 
donner  asile  à  ce  fugitif ,  et  ordonna  au  chapitre  de 
prendre  la  direction  du  diocèse.  La  résistance  fut 
longue  et  opiniâtre  :  enfin  le  chapitre  se  chargea  de 
cette  administration ,  en  déclarant  qu'il  ne  la  regardoit 
pas  comme  vacante ,  mais  qu'il  cousentoit  à  l'exercer 
en  l'absence  du  titulaire ,  et  jusqu'à  son  retour  i"^). 
Il  nomma  trois  grands-vicaires  animés  du  même  es- 
prit que  les  deux  qui  venoient  d'être  éloignés. 

Le  cardinal ,  contre  lequel  les  poursuites  les  plus 
rigoureuses  étoient  ordonnées ,  se  trou  voit  à  Rouie  fort 
tranqudle.  Le  pape  Innocent  x,  ignorant  ses  liaisons 
avec  lesjansénistes,  et  d'ailleurs  irrité  contre  Mazarin, 
lui  avoit  accordé  sa  protection.  Ce  fut  dans  cette  re- 

(l)  Histoire  Ecclésiastique,  tome  x;  Histoire  de  Port-Royal,  première 
J»artic. —  1^2)  Histoire  Ecclésiastique,  tome  xj  Mémoires  <Ie  .Toly,  tome  i. 
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traite  qu'il  reçut  et  adopta  un  projet  de  circulaire  à 
tous  les  évêques ,  qui  étoit  le  fruit  des  méditations  de 
messieurs  de  Port-Royal.  Cette  pièce ,  peu  connue  , 
est  très-curieuse  :  un  contemporain  nous  en  a  con- 
servé un  long  extrait  dont  nous  nous  bornerons  à 
citer  quelques  passages. 

«  On  arme  tout  le  monde  contre  un  évéque  qui 
«  n'a  fait  autre  chose  que  de  se  délivier,  selon  la  loi 
«  naturelle  et  évangélique ,  d'une  violence  qui  a  fait 
«  soupirer  long-temps  toute  lEglise.    On  le  traite 
((  comme  un  ennemi  public  qui  allume  la  guerre 
«  dans  tout  le  royaume ,  lorsqu'il  ne  pense  qu'a  iCn 
((  sortir  pour  se  garantir  d'une  oppression  qui  lui  étoit 
«  inévitable  en  y  demeurant.  On  ne  lui  laisse  aucun 
((  lieu  ouvert  dans  toute  la  France  que  les  prisons  et 
«  les  cachots  -,  on  menace  de  châtimens  rigoureux , 
«   comme  des  receleurs  et  des  brigands  ,  ceux  qui  au- 
«  roient  pitié  de  son  infortune  ,  qui  lui  rendroient 
«  quelque  office  de  charité,  ou  qui  même  seroient 
«  retenus  par  un  respect  de  chrétien  vers  l'Eglise  leur 
«  mère  -,  on  porte  des  mains  violentes  sur  l'un  des 
«  oints  du  Seigneur  pour  le  sacrifier  à  la  vengeance 
«  de  ses  ennemis  -,  on  commet  un  sacrilège  digne  d'une 
«  punition  exemplaire. 

«  L'autorité  de  tous  les  évêques  est  attaquée  ;  des 
«  brebis  ont  entrepris  de  juger  leur  juge  ,  des  sécu- 
«  liers.  de  déposer  un  archevêque  et  de  déclarer  son 
«  siège  vacant.  Cet  attentat  a  été  commis  par  un  con- 
«  cile  de  nouvelle  espèce ,  composé  de  maréchaux  , 
«  de  ministres  d'Etat,  substitués  à  la  place  du  pape 
((  et  des  évoques.  » 
Cette  circidaire ,  qui  devoit  être  imprimée  et  lue 
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par  tout  le  monde ,  se  termine  par  un  appel  à  la  ré- 
volte :  «  Je  réclame  de  vous,  fait-on  dire  au  cardinal, 
«  non  pas  seulement  des  larmes  et  des  gémisseraens, 
((  mais  de  la  vigueur  pour  soutenir  les  intérêts  de  l'E- 
«  glise.  Dieu  demande  autre  chose  de  ses  principaux 
«  ministres  que  des  mouvemens  intérieurs ,  et  la  sté- 
«  rilité  d'un  zèle  muet  et  sans  action  (i).  » 

Le  cardinal  de  Retz  crut  devoir,  avant  de  répandre 
cette  lettre ,  la  soumettre  à  Innocent  x ,  qui  la  trouva 
trop  violente,  et  lui  conseilla  de  la  supprimer.  Ce 
pontife  étant  mort  le  6  janvier  de  Tannée  suivante  , 
Alexandre  vu  lui  succéda  ,  et  crut  avoir  quelques 
obligations  au  cardinal ,  qui ,  se  flattant  d'être  protégé 
par  lui ,  prit  le  parti  de  publier  la  lettre  de  messieurs 
de  Port-Royal.  Elle  produisit  en  France  une  fermen- 
tation qui  l'encouragea;  et  bientôt,  dans  un  autre 
acte  dressé  aussi  par  les  jansénistes  ,  il  nomma  deux 
grands-vicaires  pour  gouverner  l'Eglise  de  Paris,  en  dé- 
pit de  l'autorité  royale.  C'étoient  Chassebras,  curé  de  la 
Magdeleine ,  et  de  Haudencq ,  curé  de  Saint-Séverin  : 
l'un  et  l'autre  avoient  le  caractère  qui  convenoit  à 
la  circonstance  ;  entêtés  de  la  nouvelle  secte,  ils  étoient 
décidés  à- tout  soulfrir  pour  la  faire  triompher. 

L'ârcte  de  leur  nomination  étoit  du  même  ton  que  la 
circulaire  -,  Retz  y  étoit  comparé  à  saint  Cyprien,  forcé 
de  fuir  pour  soustraire  son  peuple  à  la  fureur  des  païens, 
et  ayant  chargé  deux  vicaires  de  gouverner  en  son 
absence  l'église  de  Carthage  (2).  Ce  parallèle  scanda- 
leux devoit  être  imité  dans  le  siècle  suivant ,  lorsque 
Dubois,  perdu  de  mœurs  comme  le  chef  de  la  Fronde, 

(i)  Histoire  de  l'Eglise  de  Paris  5  Mémoires  de  JoJy,  tome  1. (3)  Me- 
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répondit  à  ceux  qui  se  plaiguoient  de  ce  qu'il  acceptoit 
le  siège  de  Cambrai ,  avant  même  d'avoir  pris  les  or- 
dres sacrés,  qu'il  suivoit  l'exemple  de  saint  Ambroise, 
porté  avec  autant  de  rapidité  au  siège  de  Milan. 

La  circulaire  fut  considérée  par  le  ministère  français 
comme  un  libelle;  on  la  déféra  au  châtelet,  qui  la  lit 
brûler  par  la  main  du  bourreau.  Le  même  tribunal  in- 
forma contre  les  grands-vicaires  ;  et  par  une  sentence 
du  27  septembre  i655,  il  les  condamna  au  bannis- 
sement. 

Chassebras  et  de  Haudencq  ne  furent  pas  effrayés 
de  cette  condamnation  ;  ils  trouvèrent  des  asiles  im- 
pénétrables, d'où  ils  continuèrent  d'exercer  leurs 
fonctions.  Le  premier  s'étoit  réfugié  dans  les  tours 
de  Saint- Jean-en-Grève  ,011  ses  partisans  ne  le  lais- 
soient  manquer  de  rien.  Ceux  qui  vouloient  s'adresser 
à  lui  plaçoient  le  soir  leurs  lettres  sur  l'autel  de  l'église 
de  la  Magdeleine  dont  il  étoit  curé  ,  et  le  lendemain 
matin  ils  trouvoient  les  réponses  dans  le  même  lieu. 
On  ignore  quel  étoit  l'asile  de  de  Haudencq ,  et  quels 
étoient  ses  moyens  de  correspondance  (0. 

Ces  deux  hommes,  pour  entretenir  l'agitation  du 
peuple ,  faisoient  de  temps  en  temps  paroîtr^  les  mo- 
nitions  les  plus  séditieuses.  Ils  menaçoient  le  châtelet 
d'excommunication,  et  parloient  de  mettre  en  in- 
terdit toutes  les  églises  de  Paris  :  «  Ces  monitions,  très- 
«  bien  écrites ,  dit  Joly  dans  ses  mémoires ,  avoient 
«  été  concertées  avec  messieurs  de  Port -Royal.  » 
Malgré  la  surveillance  rigoureuse  de  la  police  ,  leurs 
monitions,  leurs  mandemens  et  leurs  lettres  pastorales, 
étoient  presque  tous  les  jours  affichés  dans  les  prin- 
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cipaux  quartiers  de  la  capitale.  On  se  servoit  pour  cela 
(Fun  artifice  fort  ingénieux; ,  qui  pendant  long-temps 
déconcerta  toutes  les  recherches.  Les  rues  de  Paris 
n'étoient  le  soir  que  très-foiblement  éclairées  5  des 
atfidés  les  parcouroient ,  ayant  sur  leurs  épaules  des 
feuilles  imprimées  et  enduites  de  colle  :  quand  ils  ren- 
controient  des  patrouilles  près  des  églises  ou  des  édi- 
fices publics ,  ils  se  détournoient  respectueusement 
pour  les  laisser  passer  ,  se  plaçoient  contre  les  murs , 
ne  faisoient  à  Fextérieur  aucun  mouvement ,  et  le 
placard  se  trouvoit  ainsi  aftiché,  sans  que  les  hommes 
de  la  police  eussent  pu  concevoir  aucun  soupçon  contre 
ces  passans  en  apparence  si  paisibles  (0. 

Encouragés  par  ce  succès ,  Chassebras  et  de  Hau- 
dencq  auroient  voulu  mettre  en  interdit  toutes  les 
églises  de  Paris  -,  mais  le  cardinal  de  Retz ,  qui  sentoit 
mieux  qu'eux  les  conséquences  d'une  mesure  si  vio- 
lente, réprima  leur  zèle.  Le  peuple,  voyant  que  leurs 
menaces  étoient  vaines,  cessa  d'avoir  pour  eux  cette 
considération  qu'il  accorde  à  un  parti  lorsqu'il  sup- 
pose qu'il  deviendra  bientôt  tout  puissant.  L'opposi- 
tion de  ces  deux  vicaires  ne  fut  donc  plus  l'objet  des 
entretiens  -,  on  conçut  insensiblement  pour  eux  une 
sorte  d'inditférence  qui  touche  de  près  au  mépris^ 
et ,  voyant  que  leurs  monitions  ne  produisoient  plus 
d'elfet,  ils  s'abstinrent  d'en  publier.  Mais,  jusqu'au 
moment  où  Retz  eut  donné  sa  démission ,  l'Eglise  de 
Paris  ,  soumise  extérieurement  à  l'autorité  royale  , 
continua  toujours  d'être  dirigée  dans  un  sens  favorable 
aux  jansénistes. 

Cependant  Alexandre  vji ,  ayant  découvert  les  liai- 
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sons  du  cardinal  de  Pvetz  avec  les  chefs  de  la  nouvelle 
secte,  lui  retira  sa  protection.  Cette  disgrâce,  à  la- 
quelle il  ne  s'étoit  pas  attendu ,  lui  fit  concevoir  les 
plus  vives  inquiétudes  ;  car  Louis,  xiv  parloit  de  lui 
faire  faire  son  procès  dans  les  règles.  11  quitta  Rome  ^ 
parcourut  en  fugitif  divers  Etats  où  il  n'inspira  aucun 
intérêt ,  parce  qu  il  n'eut  pas  même  la  prudence  de 
cacher  le  désordre  de  ses  mœurs.  IMessieurs  de  Port- 
Royal,  qui  continuoient  de  correspondre  avec  lui,  le 
pressoient,  mais  en  vain ,  de  montrer  une  grande  in- 
trépidité :  ils  lui  proposoient  les  exemples  des  saints 
évêques  qui  s'étoient  cachés  dans  les  déserts  et  dans 
les  cavernes  au  temps  de  la  persécution  5  ils  en  au- 
roient  volontiers  fait  un  saint  Athanase  (0. 

Mais  Retz ,  qui  ne  vouloit  pas  être  un  martyr ,  écar- 
toit  doucement  leurs  propositions ,  et  ne  leur  enle- 
voit  pas  l'espérance  qu'il  suivroit  leurs  conseils  lorsque 
les  circonstances  deviendroient  plus  favorables.  En 
1608  ,  pendant  qu'il  étoit  à  Rotterdam  ,  il  eut  de  longs 
entretiens  avec  Saint-Gilles,  l'un  des  solitaires ,  chargé 
de  lui  déclarer  les  intentions  du  parti.  A  cette  époque, 
les  cours  de  France  et  de  Rome  s'accordoient  pour 
extirper  le  jansénisme,  et  l'effroi  s'étoit  répandu  parmi 
ceux  qui  s'étoient  crus  peu  de  temps  auparavant  sur  le 
point  de  triompher.  Saint-Gilles  offrit  au  cardinal  le 
crédit  et  la  bourse  de  ses  amis,  mais  à  la  condition 
qu'il  se  prononceroit  ouvertement  pour  eux,  et  qu'il 
prendroit,  comme  archevêque  de  Paris,  quelque  me- 
sure éclatante  et  décisive.  Retz  ,  qui  déjà  traitoit  avec 
Mazarin  pour  sa  démission ,  et  qui  ne  la  différoil 
qu'afni  d'obtenir  des  dédommagemens  plus  considé- 
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rables ,  ne  fut  pas  fâché  qu'on  sût  les  oflres  qui  lui 
étoient  faites  par  un  parti  puissant-,  mais  il  eut  la  sa- 
gesse de  ne  pas  les  accepter  (0.  Ce  refus  ne  décou- 
ragea pas  les  jansénistes,  qui,  ainsi  quon  le  verra, 
continuèrent  de  lui  faire  les  propositions  les  plus 
brillantes,  jusqu'au  moment  où  il  se  fut  arrangé  dé- 
finitivement avec  la  cour= 

Après  avoir  fait  sans  interruption  le  récit  des  rela- 
tions du  cardinal  de  Retz  avec  Port-Royal ,  nous  allons, 
comme  nous  l'avons  promis,  reprendre  l'histoire  des 
controverses  auxquelles  donnèrent  lieu  les  cinq  pro- 
positions extraitesde  Jansénius,  etcondamnées  comme 
hérétiques  par  une  bulle  d'Innocent  x  du  3i  mai  i653. 


TROISIEME    PARTIE. 

Détails  sur  le  duc  deLuyncs,  sur  Richer  et  sur  l'abbe'  de  Pont-Château. 

—  Accident  q-ui  de'termine  Pascal  à  embrasser  la  cause  des  janse'nistes.' 

—  Son  arrivée  à  Port-Royal  des  Champs.  —  Ses  conversations  avec  Saci. 

—  Son  avis  sur  la  traduction  de  la  Bible.  —  Système  d'indulgence 
adopte  par  messieurs  de  Port-Royal  à  Tegard  des  gens  de  lettres  j  ils 
louent  la  Pucelle  de  Chapelain,  et  les  romans  de  mademoiselle  de 
Scudéry.  —  Accroissement  de  Port-Royal.- — Lettre  de  la  mère  Angé- 
lique à  ce  sujet.  —  Mémoire  séditieux  de  Le  Maître.  —  Pamphlet  des 
Enluminures  publie'  par  Saci.  —  Arnauld  pre'tcnd  que  les  cinq  propo- 
sitions condamne'es  par  le  Pape  ne  sont  pas  dans  le  livre  de  Janse'nins. 

—  Commencement  des  discussions  sur  le  fait  et  sur  le  droit. — Liaison 
intime  d'Amauld  et  de  Nicole.  —  L'n  eccle'siastîqiie.  de  Saint-Sulpice 
refuse  l'absolution  au  duc  de  Liancourt.  —  Arnauld  publie  deux 
lettres  h  ce  sujet  5  la  dernière  contient  une  apologie  des  erreurs  de 
Jansénius.  —  Arnauld  traduit  en  Sorbonne.  —  Il  est  condamne  et 
rayé  du  catalogue  des  docteurs. — Pascal   compose  les   Provinciales. 

—  Anecdotes  spr  les  Provinciales.  —  Examen  de  cet  ouvrage.  —  Pré- 
tendu miracle  de  la  Sainte  Epine.  —  Rôle  qu'on  fait  jouer  à  mademoi- 

(1)  Mémoires  de  Joly  ,  lome  11. 
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selle  Pcirier  ,  nièce  de  Pascal.  — •  Miracle  attribue  a  Bagnols.  —  Les 
solitaires  oblige?  de  quitter  Port-Royal  des  Champs  ;  ils  y  reviennent 
bientôt.  —  Conduite  des  cure's  de  Paris  à  l'égard  des  casuisles  atta- 
que's  par  Pascal.  —  Les  Pi-ovinciales  condamnées  à  Rome.  —  Le  Maître 
donne  une  édition  de  ses  plaidoyers.  —  Anecdotes  sur  IsseJy,  éditeur 
de  ce  recueil.  —  Mort  de  Le  Maître.  —  Formulaire  ou  profession  de 
foi  comprenant  l'adhésion  au  fait  et  au  droit  sur  les  propositions  ex- 
traites de  Jansénius  ,  et  conteaant.la  condamnation  de  ces  proposi- 
tions.—  Voyage  de  Nicole  en  Allemagne,  où  il  fait  un  commentaire 
sur  les  Provinciales.  —  Les  jansénistes  achètent  l'île  de  Noortstrand. 
■ — Commencemens  de  Simon  de  Pomponne.  —  La  duchesse  de  Lon- 
gueville  penche  pour  les  jansénistes.  —  Démarches  de  messieurs  de 
Port-Royal  en  faveur  du  cardinal  de  llctz  penlant  la  dernière  maladie 
de  Mazarin.  —  Les  religieuses  de  Port  Royal  obligées  de  renvoyer  les 
novices  ,  les  postulantes  et  les  pensionnaires.  -^  Détails  sur  les  écoles 
de  Port-Roval.  —  Méthodes  et  livres  classiques  de  messieurs  de  Port- 
^oyal.  — -Destruction  de  ces  écoles. 

La  condamnation  des  cinq  propositions  donnoit  à 
messieurs  de  Port -Royal  quelques  inquiétudes  ;  mais 
ils  se  disposoient  à  soutenir  la  lutte  avec  vigueur  ;  et , 
pour  être  plus  assurés  de  la  victoire ,  ils  cherchoient 
à  s'attacher  des  hommes  distingués,  soit  par  leurs 
dignités,  soit  par  leurs  talens.  Déjà  ils  pouvoient  comp- 
ter sur  les  évéques  d'Alet,  de  Pamiers  et  de  Beauvais  , 
hommes  vertueux,  mais  simples  et  foihles,  dont  les 
grands-vicaires- leur  étoient  dévoués. 

Le  duc  de  Luynes,  Pun  des  principaux  chefs  de  la 
Fronde,  étoit  surtout  Pobjet  d'un  espoir  qui  ne  tarda 
pas  à  être  trompé.  Ce  seigneur  avoit  achevé  de  faire 
bâtir  le  château  de  Vaumurier,  près  de  Port- Royal 
des  Champs  :  il  s'y  étoit  retiré  avec  sa  famille ,  et  sa 
soumission  pour  ses  directeurs  étoit  si  grande ,  qu'il 
étoit  devenu  en  quelque  sorte  le  secrétaire^'ArnauId. 
On  voulut  qu'il  composât  un  ouvrage  ,  afîfl  que  le  pu- 
blic ne  pût  concevoir  aucun  doute  sur  ses  véritables 
sentimens.  Il  publia  donc  un  Recueil  de  passages  des 
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Pères ,  sous  le  nom  du  sieur  de  Laval  :  voile  trans- 
parent qui  le  fit  encore  mieux  remarquer,  et  dont  se 
servirent  depuis  presque  tous  les  jansénistes.  Leur  but, 
eu  employant  ce  moyen  ,  étoit  d'augmenter  la  curio- 
sité des  lecteurs ,  de  faire  valoir  leur  modestie  ,  et  de 
pouvoir  désavouer  à  propos  les  productions  qui  les 
auroient  compromis.  Mais  la  ferveur  du  duc  de  Luynes 
avoitété  trop  vive  pour  pouvoir  durer  long-temps.  11 
perdit  sa  femme  qui  avoit  puissamment  contribué  à 
lui  faire  prendre  sa  résolution  -,  et  sa  famille ,  afin  de 
Tarracher  à  Port-Royal,  le  pressa  de  contracter  de 
nouveaux  liens.  Après  avoir  fait  quelque  résistance , 
il  consentit  à  recevoir  une  dispense  du  Pape  pour 
épouser  une  de  ses  proches  parentes  jeune  et  belle  ^ 
il  rentra  dans  le  monde,  et,  se  montrant  fort  généreux 
envers  ses  anciens  amis ,  il  leur  laissa  son  château  de 
Vaumurier  :  cette  donation,  qu'ils  commencèrent  par 
accepter ,  ne  les  consola  point  de  la  perte  qu'ils  fai- 
soient;  ils  déclamèrent  avec  violence  contre  le  droit 
que  s'arrogeoient  les  papes  de  donner  de  semblables 
dispenses,  oubliant  que,  peu  d'années  auparavant,  ils 
avoient  approuvé  que  Marie  de  Gonzague  épousât 
son  beau-frère ,  jésuite  et  cardinal  (0. 

Cette  perte  fut  en  quelque  sorte  compensée  par  l'ac- 
quisition d'un  homme  qu'on  avoit  long-temps  redouté. 
Richer ,  célèbre  avocat  de  Paris ,  chargé  des  atfaires 
du  duc  de  Luynes  ,  s' étoit  constamment  élevé  contre 
l'affection  de  ce  seigneur  pour  Port-Royal.  11  détestoit 
les  jansénistes ,  et  se  proposoit  même  de  publier  un 
livre  contre  eux  ;  mais  sa  femme ,  dont  l'imagination 
étoit  ardente ,  et  qui  exerçoit  beaucoup  d'empire  sur 

(i)  Me'moiccs  de  Le  Maître i  Histoire  Ecclésiastique  ,  tome  ii. 
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Jui,  avoit  Singlin  pour  directeur.  D'après  les  conseils 
de  cet  homme  habile ,  elle  dissipa  d'abord  avec  beau- 
coup d'adresse  les  préventions  de  son  mari,  Tamena 
insensiblement  à  des  sentimens  opposés ,  et  le  fit  enfin 
passer  de  Texcès  de  l'aversion  à  l'excès  de  l'enthou- 
siasme. Cet  ennemi  vaincu  n'invoqua  pas  en  vain  la 
clémence  de  messieurs  de  Port-Royal ,  et  il  alla  bientôt 
partager  leur  solitude.  Il  n'y  eut  que  Le  Maître  qui  , 
doutant  de  la  sincérité  de  son  repentir,  le  traita  quel- 
que temps  avec  froideur  :  les  autres  solitaires  se  félici- 
tèrent de  leur  triomphe ,  l'accueillirent  avec  transport , 
et  ne  manquèrent  pas  de  le  comparer  à  saint  Paul , 
converti  par  un  miracle  au  moment  où  il  persécutoit 
les  chrétiens  (0. 

Une  autre  conquête  plus  importante  offrit  aussi 
beaucoup  plus  de  difiicullé.  Dès  i65r  ,  le  jeune  abbé 
de  Pont-Château ,  neveu  du  cardinal  de  P^ichelieu  , 
allié  avec  les  maisons  d'Harcourt  et  de  Coislin,  avoit 
montré  quelque  désir  d'entrer  à  Port-Royal  ^  mais  son 
caractère  inconstant  et  léger  faisoit  douter  de  la  soli- 
dité de  sa  vocation.  On  exigea  d'abord  qu'il  ne  con- 
servât qu'un  bénéfice ,  et  il  offrit  de  résigner  les  autres 
à  ses  neveux  5  mais  ce  n'étoit  pas  le  compte  du  parti , 
qui  exigeoit  que ,  dans  ce  cas ,  les  jansénistes  parta- 
geassent les  dépouilles  des  nouveaux  initiés.  C'est  ce 
que  lui  fit  entendre  Singlin  par  une  lettre  du  7  avril 
1602  :  «  Si  vous  êtes,  lui  dit-il,  en  état  de  vous  en 
«  défaire,  comme  il  paroît  à  propos  ,  il  ne  dépendra 
«  pas  de  vous  de  les  faire  tomber  entre  -les  mains  de 
«  qui  vous  voudrez.  »  Cette  rigueur  refroidit  Pont- 
Château  qui  prit  la  résolution  de  voyager;  et  Singlin  , 
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quoique  fort  irrité  ,  eut  pourluidesménagemensquil 
n\i\oit  pas  montrés  à  Hillerin ,  lorsqu'il  1  avoit  vu  sur 
le  point  de  conserver  sa  cure  de  Saint-Méry.  De  retour 
à  Paris ,  Pont-Château  devint  amoureux  d'une  demoi- 
selle, et  voulut  l'épouser^  mais  la  mort  subite  de  cette 
jeune  personne  le  ramena  aux;  pieds  de  Singlin,  et  il 
le  conjura  de  lui  permettre  d'aller  nourrir  sa  douleur 
dans  la  solitude  de  Port-Royal.  Singlin  le  reçut  avec 
la  tendresse  d'un  père  qui  pardonne  à  un  fds  repen^ 
tant;  mais  il  fit  adroitement  valoir  cette  faveur  en  la 
différant  d'un  mois.  «  L'entrée  de  Port-Royal,  lui  écri- 
«  vit-il ,  ne  vous  est  pas  fermée ,  mais  les  choses  ont 
«  leur  temps  [o.  juin  i654].  »  Depuis  ce  moment,. 
Pont-Château ,  malgré  quelques  légers  retours  d'in- 
constance, demeura  fidèle  aux  jansénistes,  auxquels 
il  rendit  de  grands  services,  et  qui  le  considérèrent 
par  la  suite  comme  un  saint  (i).  Il  commença  par 
donner  à  Arnauld  une  bibliothèque  précieuse  qu'il 
possédoit,  et  bientôt  on  le  vit,  sous  le  nom  de  Mer^ 
cier,  exercer  à  ^prt-Royal  les  humbles  fonctions  de 
jardinier,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de  s'instruire  dans 
les  conversations  des  solitaires  ,  et  de  travailler  avec 
eux  à  des  ouvrages  de  controverse  (2). 

Cependant  Port-Royal  avoit  depuis  long-temps  des 
vues  sur  un  homme  de  génie  dont  nous  avons  déjà 
parlé ,  et  qui  devoit ,  dans  les  circonstances  difficiles 
où  le  parti  alloit  se  trouver ,  lui  procurer  un  triomphe, 
momentané ,  mais  du  plus  grand  éclat.  Pascal,  d'abord 
enthousiasmé  de  la  doctrine  de  Jansénius  ,  avoit  fait 
partager  ses  sentimens  à  sa  jeune  sœur  Euphémie,  qui, 

(i)  Mémoires  tires   des  papiers  de  mademoiselle  Marguerite  Penier, 
(2)    Mémoires  de  Fontaine  ,  tome  iv. 
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quoique  clouée  des  qualités  aimables  qui  donnent  des 
succès  dans  le  monde,  s'étoit  décidée  à  prendre  le 
voile  à  Port-Royal.  Mais,  lorsqu'elle  avoit  voulu  exécu- 
ter cette  résolution ,  elle  avoit  trouvé  dans  son  frère 
une  opposition  inattendue. 

Pascal ,  flatté  des  éloges  que  lui  attiroient  de  toute 
part  ses  découvertes  dans  les  sciences ,  étoit  devenu 
presque  indifférent  aux  intérêts  de  la  secte  qui  s'étoit 
emparée  de  sa  famille  ;  il  menoit  à  Paris  une  vie  douce, 
ngréable  et  régulière  -,  et  il  se  disposoit  à  se  marier 
lorsqu'un  accident,  qui  le  frappa  vivement,  le  ramena 
aux  impressions  de  sa  première  jeunesse.  Il  avoit  pro- 
fité d'une  belle  journée  du  printemps  de  i654,  pour 
aller  se  promener  du  côté  de  N^uilly  dans  une  voiture 
attelée  de  quatre  chevaux  :  les  deux  premiers  s'em- 
portèrent sur  le  pont,  et  se  précipitèrent  dans  la  Seine  ; 
heureusement  leurs  rênes  furent  brisées,  et  le  carrosse 
demeura  suspendu  sur  le  bord  de  l'abîme.  Cet  événe- 
ment lui  rappela  les  conseils  sévères  de  ses  anciens 
directeurs  ;  et  il  ne  crut  pouvoir  prouver  qu'auprès 
d'eux  l'aliment  dont  son  imagination  ardente  sentoit 
le  besoin.  Cependant  il  ne  renonça  pas  sur-le-champ 
aux  liens  qu'il  s'étoit  proposé  de  former.  Mais  au  mois 
de  décembre  de  la  même  année,  se  trouvant  dans  l'église 
de  Port-Royal  de  Paris ,  il  entendit  Singlin  prononcer 
un  sermon  très-véhément  sur  le  mariage  :  aussitôt  il 
se  figura  que  c'étoit  par  miracle  qu'il  avoit  été  appelé 
à  entendre  de  telles  exhortations-,  et,  cédant  aux  solli- 
citations de  sa  sreur  Euphémie  ,  il  prit  tout  à  coup  la 
résolution  d'aller  vivre  parmi  les  solitaires. 

Arnauld,  Saci,  Le  Maître  et  Nicole,  le  reçurent  avec 
les  témoignages  de  l'admiration  la  plus  sincère  et  la 
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mieux  sentie  :  tous  exprimèrent  leur  joie  d'avoir  ac- 
quis un  homme  (ïun  esprit  si  élevé ,  un  philosophe 
dont  la  réputation  étoit  si  étendue. 

Pascal  augmenta  cette  alégresse  en  leur  annonçant 
que  deux  de  ses  amis,  Furî  d'une  naissance  très-illustre, 
l'autre  renommé  par  ses  talons ,  partageoient  entière- 
ment ses  sentimens.  Le  duc  de  Pioannez  n  étoit  âgé  que 
de  vingt-quatre  ^ns  -,  on  lui  fit  rompre  un  mariage 
fort  convenable  ,  et  renoncer  à  tous  les  emplois  aux- 
quels sa  naissance  l'appeloit.  On  tint  une  conduite 
différente  à  Tégard  du  célèbre  Domat ,  l'autre  ami  de 
Pascal  5  il  lui  fut  permis  de  continuer  ses  fonctions 
d'avocat,  et  de  travailler  aux  grands  ouvrages  qu'il 
avoit  entrepris  (0. 

Pascal  eut  peu  de  temps  après  des  conférences  très- 
intéressantes  avec  Saci  qu'il  avoit  pris  pour  directeur. 
Il  lui  déclara  que  jusqu'alors  les  philosophes   qu'il 
avoit  étudiés  avec  le  plus  de  soin  étoient  Epictète  et 
Montaigne.  «  J'admire ,  lui  dit-il ,  la  morale  d'Epic- 
«  tète,  mais  je  lui  trouve  un  orgueil  diabolique-,  je 
«  blâme  le  pyrrhonisme  de  Montaigne,  et  je  maudis 
K  son  insouciance  -,  mais  j'approuve  l'apologie  de  Rai- 
«  mond  de  Sebonde,  parce  qu'elle  démontre  la  né- 
«  cessité  de  la  révélation.  La  doctrine  du  premier  élève 
«  l'homme  ,  mais  ne  lui  procure  aucun  appui  pour  se 
«  maintenir  à  cette  hauteur  ;  la  science  du  second  est 
«  naïve  ,  familière ,  enjouée,  et,  pour  ainsi  dire  ,  fo- 
«  lâtre  ;  elle  sent  ce  qui  la  charme,  et  badine  négli- 
«  gemment  des  accidens  bons  et  mauvais,  couchée 
<(  mollement  dans  le  sein  d'une  oisive  tranquillité , 
((  d'où  eUe  montre  aux  hommes  qui  cherchent  la  lé- 

\\)  Ménioiics  sur  Pascal. 
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(c  licite  avec  tant  de  peine  ,  que  c'est  là  seulement 
((  qu'elle  repose ,  et  que  l'ignorance  et  l'incuriosité 
u  sont  deux  doux  oreillers  pour  une  tête  bien  faite  (0.  » 

Pascal  tiroit  de  ce  contraste  les  spéculations  les  plus 
sublimes  et  les  plus  vraies.  Après  avoir  observé  que 
les  conséqueçices  uniques  de  la  philosophie  païenne 
se  rattachoient  nécessairement ,  soit  au  système  des 
stoïciens,  soit  à  celui  des  épicuriens ,  dont  Epictète  et 
Montaigne  étoient  les  plus  illustres  défenseurs ,  il  re- 
marquoit  que  l'un  montre  la  grandeur  de  l'homme  , 
mais  le  précipite  dans  l'orgueil,  que  l'autre  révèle  son 
néant ,  mais  le  plonge  dans  l'inertie  -,  et  il  coucluoit 
que  le  péché  originel  et  la  rédemption  pouvoient  seuls 
démontrer  ce  que  les  deux  principes  ont  de  vrai ,  et 
expliquer  ce  qu'ils  ont  de  faux.  Cette  grande  idée  fut, 
par  la  suite ,  l'une  des  principales  bases  sur  lesquelles 
Pascal  vouloit  fonder  ison  apologie  de  la  religion 
chrétienne,  dont  il  ne  laissa  malheureusement  que 
quelques  fragmens  détachés. 

Il  fut  bientôt  détourné  de  ces  idées  spéculatives  par 
messieurs  de  Port-Royal ,  qui  lui  donnèrent  des  occu- 
pations plus  conformes  à  leurs  intérêts  présens.  Tra- 
vaillant alors  à  la  traduction  de  la  Bible,  ils  se  réunis- 
soient  souvent  pour  en  examiner  les  premiers  essais  ; 
leurs  conférences  avoient  lieu  dans  le  château  de 
Vaumurier,  et  Saci  tenoit  la  plume.  Pascal  y  fut  ad- 
mis ,  et  donna  d'excellens  conseils  sur  le  système  qu'il 
falloit  suivre.  Le  traducteur  avoit  pris  d'abord  un  ton 
trop  élevé ,  puis  il  s'étoit  assujéti  trop  servilement  aux 
tournures  de  l'original  j  ce  qui  privoit  sa  version  de 
toute  espèce  d'élégance  :  on  exigea  de  lui  que ,  gar- 

(i)  Mtmoiics  (le  Fontaine  ,  loiue  m. 
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tlant  lin  juste  milieu  entre  ces  deux  excès  ,  il  s'expri- 
mât avec  dignité ,  mais  sans  recherche  ni  alFectation  : 
précepte  plein  de  raison  et  de  goût,  queSaci ,  à  force 
de  travail ,  parvint  à  mettre  en  pratique. 

La  société  de  Port-Royal ,  étant  parvenue  à  s'atta- 
cher ,  par  divers  moyens ,  des  hommes  qui  pouvoient 
lui  prêter  de  puissans  secours  dans  la  lutte  qui  se  prë- 
paroit,  ne  faisoit  pas  moins  d'ellorts  pour  se  concilier 
la  faveur  des  gens  de  lettres  dont  les  travaux  sem- 
hloient  le  plus  opposés  aux  principes  austères  qu'elle 
affectoit  de  professer.  Elle  pensoit  que  l'opinion  pou- 
voit  seule  la  soutenir  dans  l'opposition  opiniâtre  qu'elle 
préparoit,  et  que,  sous  ce  rapport,  aucun  appui  n'é- 
ioit  il  dédaigner.  «  J'ai  toujours  pris  garde,  disoit  Saci 
«  à  ceux  qu'il  dirigeoit ,  de  parler  favorablement , 
«  autant  que  je  le  pouvois ,  des  ouvrages  de  tout  le 
«  monde ,  soit  saints ,  soit  profanes ,  soit  en  vers , 
«  soit  en  prose.  J'ai  toujours  estimé  tout ,  jusqu'au 
«  poëme  de  la  Pucelle^  parce  qu'il  semble  que,  ayant 
«  quelque  réputation  d'éloquence,  on  mépriseroit 
«  les  autres  si  on  faisoit  autrement  C^).  » 

A  cette  époque  le  fameux  roman  de  Clélie  parut ,  et 
obtintdanslemondele  succèslepluséclatant.  L'auteur, 
mademoiselle  de  Scudéry ,  pour  payer  son  tribut  à  la 
mode,  avoit  placé  dans  ce  livre,  où  respiroit  la  galante- 
rie, un  épisode  qui  contenoitun  éloge  très-pompeux  de 
messieurs  de  Port-Royal.  Aussitôt  qu'ils  en  eurent 
connoissance  ,  ils  firent  venir  dans  le  désertie  volume 
qui  parloit  d'eux.  Il  y  courut  de  main  eli  main,  et 
tous  les  solitaires  vouloient  voir  l'endroit  où  ils  étoient 

(!)  Mémoires  de  Fontaine  ,  Uinie  iv. 
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traités  dilluslres  (0.  Dans  leurs  écrits  publics,  ils  ne 
craignirent  pas  de  louer  celte  production  si  contraire 
à  leurs  principes  apparens,  et  ils  parlèrent  de  l'auteur 
comme  d'une  personne  qu'ils  admiroient  sans  la  con- 
noître.  Racine,  à  qui  nous  devons  cette  particularité  , 
put  en  être  le  témoin  oculaire,  puisqu'il  étudioit  alors 
dans  les  écoles  de  Port-Royal. 

Leur  reconnoissance  envers  l'auteur  de  Clélie  se 
montra,  plusieurs  années  après,  dans  une  circons- 
tance où  leur  position  les  força  de  condamner  cet  ou- 
vrage. Lorsque  Boileau  composa  la  satire  sur  les 
femmes ,  il  attaqua  vivement  mademoiselle  de  Scudéry 
et  son  code  de  galanterie.  Perrault  la  défendit  ;  et 
Arnauld  ,  pris  pour  juge  dans  ce  différend,  se  trouva 
forcé  d'écrire  la  lettre  que  Despréaux  appela  son  apo- 
logie. Placé  dans  une  situation  fort  difficile ,  il  s'en 
tira  très-habilement.  «  Le  livre  de  Clélie ,  dit-il  ,  a 
«  pu  mériter  de  l'estime  pour  l'esprit,  pour  la  poli- 
ce tesse ,  pour  l'agrément  des  inventions ,  pour  les  ca- 
«  ractères  bien  suivis ,  et  pour  les  autres  choses  qui 
«  rendent  agréable  à  tant  de  personnes  la  lecture  des 
u  romans.  Plus  on  estime,  ajoute-t-il,  l'illustre  per- 
«  sonne  à  qui  l'on  attribue  cet  ouvrage,  plus  on  est 
«  porté  à  croire  qu'elle  a  un  vrai  repentir  de  ce  qu'elle 
«  a  fait  autrefois  lorsqu'elle  étoit  moins  éclairée  (2).  » 

Port-Royal  des  Champs  prenoit  chaque  jour  de  nou- 
veaux accroissemens.  On  y  bâtissoit  des  habitations 
agréables  pour  les  solitaires  ;  et  cette  communauté , 
déjà  nombreuse ,  ne  cachant  pas  les  desseins  dont  elle 
s'occupoit ,  commençoit  à  donner  de  l'ombrage  au 

(i)  Lettre  de  Racine  à  l'aviteur  des  Visionnaires. — ^3^  Lettres  d'Ar- 
iiauld;  OEuvres  de  Boileau,  tome  i<  ,  édition  de  i7or. 
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gouvernement  qui  travailloit  à  étoutfer  tous  les  germes 
des  anciennes  discordes.  Une  lettre  de  la  mère  Angé- 
lique à  la  reine  de  Pologne  nous  dolinera  une  idée 
de  la  situation  où  se  trouvoit  cet  établissement*  «  Il 
«  y  a ,  dit-elle ,  vingt-sept  ermites  à  la  maison  des 
«  Champs.  S'il  y  avoit  plus  de  hâtimens  ils  serôient 
«  bientôt  remplis ,  y  ayant  des  personnes  qui  deman- 
«  dent  tous  les  jours  place  ,  et  qui  viennent  de  cin- 
«  quante  ,  soixante  ou  quatre-vingts  lieues.  On  pense 
«  à  bâtir ,  proche  de  la  maison ,  douze  ermitages  où 
«  se  retireroient  douze  de  nos  messieurs  ;  et  à  mesure 
«  qu'ils  mourroient ,  on  les  remplaceroit  de  ceux  qui 
«  serôient  éprouvés ,  tant  qu'il  plairoit  à  Dieu  d'en  ap- 
«  peler  (0.  »  On  voit  que,  comme  il  se  présentoit  un 
grand  nombre  de  postulans ,  on  mettoit  beaucoup 
de  sévérité  pour  leur  admission  :  ces  difficultés  ne 
faisoient  qu'animer  leur  zèle ,  et  rendre  leurs  désirs 
plus  vifs. 

Ce  fut  dans  ce  moment  que  Le  Maître  composa,  pour 
faire  tomber  les  bruits  qui  couroient  sur  Port-Royal , 
un  long  mémoire  qui  ne  servit  qu'à  les  justifier.  Le 
gouvernement  observoitque,  pour  former  légalement 
une  communauté  de  ce  genre ,  il  falloit  avoir  obtenu 
des  lettres  patentes  du  Roi ,  et  un  bref  du  Pape.  Le 
fougueux  Le  Maître  répondit  à  cette  observation  fort 
juste ,  avec  une  audace  qui  prouvoit  que  le  parti  se 
croyoit  assez  fort  pour  soutenir  une  lutte  ouverte 
contre  l'autorité.  Il  s'appuie  d'abord  sur  le  consente- 
ment tacite  du  cardinal  de  Retz,  qui,  comme  on  l'a 
vu,  étoit  alors  en  pleine  révolte.  «  Si  c'est  une  action 
«  de  justice  ,  dit-il ,  d  empêcher  quil  ne  se  trouve 

(i)  Recueil  de  pièces  pour  sei'vir  h  Thisloirc  de  Port- Royal. 
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«  quelques  personnes  qui  tâchent  de  vivre  en  vrais^ 
«  chrétiens  au  vu  et  au  su  do  leur  évêque  qui  daigne 
«  les  honorer  de  sa  bienveillance  et  de  son  estime , 
({  c'est  d'une  justice  qui  n'a  été  propre  qu'aux  plus 
«  injustes  persécuteurs  de  la  religion  chrétienne,  et 
«  qui  sera  sans  doute  toujours  en  horreur  aux  pre- 
«  miers  ministres  et  aux  premiers  magistrats  d'un 
«  royaume  très-chrétien.  »  11  soutient  ensuite  que  les 
solitaires  n'ont  besoin ,  ni  de  lettres  patentes  ni  de 
bref.  «  Pour  mener  ,  dit-il ,  le  genre  de  vie  que  nous 
«  avons  adopté ,  il  ne  faut  d'autres  lettres  patentes 
«  que  celles  de  Dieu ,  scellées  par  le  Saint-Esprit ,  ni 
«  d'autres  brefs  que  cette  grâce  apostolique  qui  a 
«  peuplé  l'Eglise  des  trois  premiers  siècles  de  pa- 
«  reilles  retraites  de  piété  et  de  semblables  mafsons 
«  d'amis  chrétiens  (0.  ))  • 

Les  adversaires  de  messieurs  de  Port-Royal ,  irrités 
de  leur  hardiesse ,  se  prévalurent  de  la  bulle  qui  con- 
damnoit  les  cinq  propositions  ,  et  publièrent  contre 
eux  une  brochure  intitulée  :  Déroute  et  confusion 
des  Jansénistes.  Saci ,  se  souvenant  qu'il  avoit  fait 
des  vers  dans  sa  jeunesse ,  leur  répondit  par  une  satire 
très-piquante  ,  ayant  pour  titre  les  Enluminures.  On 
peut  s'étonner  qu'un  homme ,  devenu  aussi  grave , 
un  directeur  fameux  des  consciences ,  eût  employé 
ses  loisirs  à  une  diatribe  où  le  talent  étoit  loin  de  ré- 
pondre à  la  malignité. 

Cependant  Arnauld  ,  pressé  de  s'expliquer  sur  la 
bulle  qui  condamnoit  les  ci  q  propositions,  imagina 
un  moyen  très-adroit  de  faire  beaucoup  de  bruit,  et 
de  soustraire  en  même  temps  ses  amis  à  la  soumission 

^i)  Recueil  de  pièces. 
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qu'ils  dévoient  à  un  jugement  de  l'Eglise.  11  convint 
que  ces  propositions  pouvoient  être  condamnables , 
mais  il  prétendit  qu'elles  ne  se  trouvoient  pas  dans  le 
livre  de  Jansënius  ;  ce  qui  fit  naître  la  distinction 
du  fait  et  du  droit ,  qui  donna  lieu  à  des  disputes 
interminables. 

Pour  répandre  quelque  lumière  sur  cette  contro- 
verse aujourd'hui  presque  oubliée,  et  qui,  dans  le  dix- 
septième  siècle,  agita  non-seulement  toutes  les  écoles, 
mais  divisa  les  gens  du  monde ,  nous  rappellerons  en 
peu  de  mots  l'état  vrai  de  la  question  ,  et  nous  nous 
appuierons  des  jugemens  qui  furent  ensuite  portés 
par  Bossuet  et  par  Fleury.  On  a  vu  que  Cornet ,  dans 
son  travail  approfondi  sur  VAugustinus ,  n'avoit  pas 
prétendu ,  en  donnant  l'extrait  des  cinq  propositions, 
citer  textuellement  les  expressions  de  Jansénius ,  et 
qu'il  s'étoit  borné  à  faire  le  précis  exact  de  toute  la 
doctrine  renfermée  dans  ce  livre.  La  première  de  ces 
propositions  étoit  la  seule  qui  s'y  trouvât  mot  à  mot. 
Cependant  les  jansénistes  ne  cessoient  de  répéter  que 
les  propositions  n'avoient  aucun  rapport  avec  Y^iu- 
gustinus ,  et  qu'on  les  y  chcrcheroit  en  vain.  «  Les 
«  yeux ,  disoient-ils ,  sulîisent  pour  décider  une  telle 
«  question.  »  C'étoit  par  ce  raisonnement  vulgaire 
qu'ils  entraînoient  un  grand  nombre  d'hommes  et  de 
femmes  peu  familiarisés  avec  les  matières  théologiques. 

Bossuet,  intimement  convaincu  que  le  travail  de 
Cornet  étoit  irréprochable,  enseignoit  que  le  livre 
entier  de  Jansénius  n'insinuoit  et  ne  prouvoit  autre 
chose  que  les  cinq  propositions  ;  il  dit  même  en  chaire 
qu'elles  étoient  tout  le  Iwre  de  Jansénius.  Plus  de 
vingt  ans  après  [3o  septembre  1677],  il  écrivoit  au 
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maréchal  de  Bellefond  :  «  Je  crois  que  les  cinq  pro- 
«  positions  sont  véritablement  dans  Jansénius  ,  et 
<i  qu" elles  sont  Tame  de  son  livre  :  tout  ce  qu'on 
«  a  dit  au  contraire  me  paroît  une  pure  chicane  , 
(c  et  une  chose  inventée  pour  éluder  le  jugement  de 
«   l'Eglise  (i).  » 

Fleury,  dans  une  notice  surGaumont,  conseiller 
à  la  cour  des  aides  de  Paris,  dont  il  étoit  l'élève,  et 
dont  il  partageoit  les  sentimens,  le  fait  parler  ainsi  : 
«  Entre  les  jurisconsultes,  la  question  de  savoir  quel 
H  est  le  sens  d'une  loi  ,  et  ce  que  signifient  ses 
«  paroles ,  est  une  question  de  droit  et  non  de  fait  \, 
«  or  c'est  la  même  question  de  savoir  si  les  cinq  pro- 
«  positions  sont  dans  le  livre  de  Jansénius  :  il  ne 
((  s'agit  pas  d"y  trouver  certaines  paroles ,  mais  d'y 
«  trouver  le  sens  condamné  de  ces  propositions  5  par 
«  conséquent  c'est  une  question  de  droit  (2).  » 

Quoique  ces  principes  fussent  incontestables  ,  les 
écrivains  de  Port-Royal  s'obstinèrent  à  faire  la  dis- 
tinction du  fait  et  du  droit  :  leurs  talens  éblouirent 
la  multitude  ;  et  ils  se  trouvèrent  en  état  de  soutenir 
contre  l'autorité  spirituelle  et  contre  l'autorité  tem- 
porelle une  lutte  longue  et  violente. 

Le  28  mars  i654,  trente-huit  évêques  réunis  à  Paris 
pour  examiner  les  difficultés  qu'élevoient  les  jansé- 
nistes, déclarèrent  par  voie  de  jugement  que  la  bulle 
d'Innocent  x  avoit  condamné  les  cinq  propositions 
comme  étant  de  Jansénius  et  à  son  sens.  Cette  déci- 
sion étoit  fondée  sur  des  raisons  tellement  évidentes, 
que  presque  tous  les  prélats ,  qui  s'étoient  d'abord 
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montrés  favorables  à  la  nouvelle  secte ,  l'adoptèrent 
sans  restriction.  Le  Pape  la  confirma  par  un  bref  du 
•^9  septembre  de  la  même  année ,  dans  lequel  il  ex- 
prima de  la  manière  la  plus  claire  qu  il  avoit  entendu 
condamner  dans  les  propositions  la  doctrine  de  Jansé- 
nius.  L'année  suivante  [lo  mai],  une  autre  assemblée 
d'évêques,  tenue  à  Paris,  décida  que  la  bulle  et  le 
bref  seroient  envoyés  à  tous  les  prélats  avec  invita- 
tion de  les  faire  souscrire  par  les  ecclésiastiques  et 
communautés  religieuses  de  leurs  diocèses.  Cette 
mesure ,  qui  pouvoit  avoir  des  dangers ,  fut  la  pre- 
mière tentative  faite  pour  exiger  la  signature  d'un 
formulaire  :  les  circonstances  forcèrent  de  l'ajourner, 
et  elle  n  eut  alors  aucune  suite. 

Dans  ce  moment,  Arnauld  et  Nicole  avoicnt  quitté 
Port-Royal  des  Champs  pour  s'établir  à  Paris,  chez  un 
de  leurs  partisans  dévoués  nommé  Hamelin.  Leur 
projet  étoit  de  travailler ,  sous  des  noms  supposés , 
aux  ouvrages  que  réclameroient  les  diverses  positions 
où  se  trouveroit  le  parti.  Arnauld  avoit  senti  le  mé- 
rite de  Nicole-,  il  apprécioitson  ardeur  pour  le  travail, 
sa  manière  d'écrire  pure  et  élégante ,  soit  en  latiji  , 
soit  en  français  -,  et  il  avoit  pris  sur  lui  un  tel  ascendant, 
qu'il  se  flattoit ,  non  sans  raison ,  de  pouvoir  donner 
bientôt  toute  sa  véhémence  à  ce  caractère  doux  et 
modéré,  lis  ne  tardèrent  pas  à  trouver  une  occasion 
favorable  pour  faire,  ainsi  qu'ils  le  désiroient,  un  grand 
éclat. 

La  congrégation  de  Saint-Sulpicc  vcnoit  de  s'établir 
sous  les  auspices  du  respectable  Ollier;  elle  étoit 
animée  du  zèle  le  plus  pur  pour  la  saine  doctrine  ,  et 
ne  voyoit  pas  sans  effroi  le  succès  ([u'obtenoient  les 
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nouvelles  opinions.  Cette  crainte  ëtoit  partagée  par  le 
clergé  de  la  paroisse.  Le  duc  de  Liancourt ,  dont 
Thôtel  étoit  situé  dans  le  voisinage,  soutenoit,  comme 
on  la  vu ,  avec  beaucoup  d'ardeur  les  erreurs  de  Port- 
Royal.  11  avoit  placé  une  de  ses  filles  sous  la  direction 
de  la  mère  Angélique,  et  l'abbé  de  Bourzeïs,  de  l'Aca- 
démie française  ,  zélé  janséniste ,  étoit  son  conseiller 
et  son  commensal.  S'étant  présenté  pour  se  confesser 
à  un  prêtre  de  Saint-Sulpice ,  celui-ci  crut  devoir  lui 
refuser  l'absolution.  11  alla  se  plaindre  près  d'Arnauld 
et  de  Nicole  qui  excitèrent  son  ressentiment ,  et  qui 
prirent  la  résolution  de  soumettre  à  un  débat  public 
cette  affaire  qui  auroit  dû  être  renfermée  dans  le 
secret  de  la  conscience  des  deux  hommes  qu'elle 
intéressoit. 

Ayant  appelé  Le  Maître  pour  les  aider ,  ils  compo- 
sèrent un  écrit,  non  signé,  auquel  ils  donnèrent  le 
titre  de  Lettre  d'un  docteur  de  Sorbonne  à  une  per- 
sonne de  condition  y  sur  ce  qui  est  arrii^é  depuis 
peu  dans  une  paroisse  de  Paris.  Cet  ouvrage  pro- 
duisit ,  suivant  leur  attente ,  une  vive  sensation  :  on  y 
fit  des  répliques  que  l'engouement  pour  le  parti  fit 
paroître  foibles  5  et  ce  fut  alors  qu'Arnauld  crut  être 
en  position  de  ne  plus  garder  aucune  mesure  :  il  écrivit 
et  signa  un  nouvel  ouvrage  intitulé  Seconde  lettre 
de  M.  Amauld  à  un  duc  et  pair  de  France^  pour 
servir  de  réponse  à  plusieurs  écrits  qui  ont  été  pu- 
bliés contre  la  première  lettre.  Le  personnage  titré 
à  qui  cette  lettre  s'adressoit ,  étoit  le  duc  de  Luynes, 
l'un  des  anciens  chefs  de  la  Fronde.  Arnauld  n'y  par- 
loit  presque  plus  du  refus  d'absolution  fait  au  duc  de 
Liancourt,  mais  il  cherchoit  à  démontrer  que  les  cinq 
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propositions  n'étoient  pas  dans  Jansénius ,  et ,  par  une 
contradiction  singulière,  il  en  produisoit  une  en- 
tièrement conforme  à  celle  qui  s'y  trouve  textuel- 
lement. 

Cet  ouvrage,  que  le  gouvernement  considéra  comme 
une  levée  de  boucliers  très-condamnable ,  lut  déféré 
sur-le-champ  à  la  Sorbonne.  La  procédure  commença 
le  premier  décembre  i655  -,  le  chancelier  alla  siéger 
parmi  les  docteurs,  et  Arnauld,  qui  refusa  de  com- 
paroître ,  fut  obligé  de  se  cacher.  Le  Maître ,  Nicole 
et  Fontaine,  le  suivirent  dans  cette  retraite  impéné- 
trable ,  et  travaillèrent  sous  sa  direction.  On  fit  beau- 
coup de  recherches  pour  le  trouver,  mais  le  zèle  de 
ses  partisans  les  rendit  inutiles.  Une  dame ,  dont  on 
visita  la  maison,  étonna  par  son  zèle  fanatique  les 
officiers  de  justice  qui  présidoient  à  cette  mesure. 
«  Il  est  bien  caché,  leur  dit-elle;  tenez,  il  est  là 
«  (  montrant  son  cœur  )  ;  prenez-le  si  vous  le  pou- 
«  vez  (0.  »  Les  religieuses  de  Port-Royal  lui  témoi- 
gnoient  un  zèle  aussi  vif  5  et  la  mère  Angélique  s'étoit 
empressée  d'écrire  à  la  reine  de  Pologne,  qui  fit  faire, 
mais  en  vain,  près  du  Pape  des  démarches  en  sa 
faveur. 

Les  docteurs  de  Sorbonne ,  chargés  d'examiner 
l'ouvrage  d' Arnauld ,  réduisirent  leur  rapport  à  deux 
propositions ,  dont  la  première  exprimoit  le  sentiment 
d'Arnauld  relativement  au  fait  et  au  droit,  et  la  se- 
conde se  bornoit  à  reproduire  son  opinion  sur  la 
grâce,  qui  avoit  été  déjà  condamnée.  Les  débats  furent 
orageux,  et  les  jansénistes  ne  négligèrent  rien  pour 
les  prolonger.  La  première  proposition  fut  condamnée 

(0  Mémoires  deFoiiUiiif,  tome  m. 
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le  i4  janvier  i656,  comme  téméraire  et  injurieuse  au 
Saint-Siège  ,  par  cent  trente  docteurs  5  soixante-dix 
restèrent  fidèles  à  la  cause  du  jansénisme  ,  et  quinze 
furent  neutres.  L'autre  proposition  fut  jugée  avec  en- 
core plus  de  sévérité.  Le  29  du  même  mois ,  à  la 
même  majorité  ,  on  la  déclara  impie ,  scandaleuse  et 
hérétique.  En  même  temps,  il  fut  décidé  que  si  dans 
quinze  jours  Arnauld  ne  se  rétractoit  pas ,  il  seroit 
rayé  du  catalogue  des  docteurs ,  et  que  désormais 
tous  ceux  qui  prendroient  des  grades  signeroient  cette 
condamnation.  Les  docteurs  qui  refusèrent  de  se  sou- 
mettre à  cette  dernière  formalité  furent  exclus  de 
la  Sorbonne  :  ils  étoient  au  nombre  de  quatre-vingts  -, 
et  l'on  remarqua  que  le  cardinal  de  Retz ,  lorsqu'il 
fut  rentré  en  France,  aima  mieux  perdre  ce  titre, 
auquel  il  tenoit  beaucoup ,  que  de  se  déclarer  ouver- 
tement contre  ceux  qu'il  considéroit  toujours  comme 
ses  amis. 

Pendant  le  cours  de  ce  procès,  Arnauld ,  Nicole  et 
Le  Maître,  alloient  quelquefois  furtivement  à  Port- 
Royal  des  Champs,  où  ils  se  concertoient  avec  leurs 
amis  sur  les  mesures  à  prendre.  Dans  une  de  ces  con- 
férences où  Pascal  se  trouvoit ,  fun  des  sohtaires  dit 
à  Arnauld  :  «  Est-ce  que  vous  vous  laisserez  con- 
«  damner  comme  un  enfant ,  sans  rien  dire ,  et  sans 
«  instruire  le  public  de  quoi  il  est  question  ?  »  Tout 
le  monde  approuva  cette  idée,  blâma  le  docteur  de 
son  inertie  dans  une  circonstance  si  importante,  et  le 
pressa  de  composer  une  apologie.  Au  bout  de  quel- 
ques jours,  Arnauld  apporta  un  écrit  très-profond  , 
mais  en  même  temps  très-sérieux.  Ses  amis  en  enten- 
dirent la  lecture  ,  et  parurent  glacés.  «  Je  vois  bien, 
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u  leur  dit-il,  que  vous  ne  trouvez  pas  cet  ouvrage 
«  bon ,  et  je  crois  que  vous  avez  raison  :  mais  vous 
«  qui  êtes  jeune,  poursuivit-il  en  s'adressant  à  Pascal, 
«  vous  devriez  faire  quelque  chose.  »  Pascal ,  empressé 
de  justifier  l'opinion  qu'on  avoit  de  lui,  s'enferma 
dans  sa  cellule ,  fit  en  quelques  heures  la  première 
Provinciale ,  et  vint  la  lire  au  comité.  «  Cela  est  ex- 
«  cellent,  s'écria  Arnauld ,  cela  sera  goûté  ;  il  faut  la 
«  faire  imprimer  (  >  ) .  » 

En  elFet ,  Pascal  avoit  saisi  avec  la  supériorité  que 
lui  donnoit  son  génie  le  ton  qui ,  dans  une  contro- 
verse de  ce  genre ,  convenoit  aux  intérêts  du  parti. 
Faisant  un  usage  tout  nouveau  de  la  langue  théolo- 
gique, il  mettoitles  objets  les  plus  graves  à  la  portée 
des  sociétés  les  plus  frivoles;  et,  prodiguant  à  pleine 
main  le  sel  d'une  plaisanterie  fine  et  amère ,  il  trans- 
formoit  en  scènes  comiques  et  amusantes  des  discus- 
sions qui  jusqu'alors  avoient  été  renfermées  dans  les 
formes  sérieuses  de  l'école.  Aussi  jamais  succès  ne 
fut  égal  à  celui  qu'il  obtint  :  quelle  que  fût  la  diffé- 
rence des  opinions ,  tout  le  monde  admira  un  talent 
dont  on  n'avoit  pas  encore  d  idée  :  une  logique  pres- 
sante se  joignit,  pour  la  première  fois,  à  une  gaîté 
flexible,  vive 'et  enjouée;  et  Ton  ne  vit  pas  sans 
étonnement  que  la  discussion  des  plus  hautes  ques- 
tions de  théologie  et  de  morale  pouvoit  se  mêler  à 
des  détails  pleins  d'agrément  et  de  charme.  Cet  ou^ 
vrage  ,  qui  paroissoit  par  cahiers  détachés ,  se  trouvoit 
également  dans  les  cabinets  des  docteurs  et  des  ma- 
gistrats ,  dans  les  ruelles  et  sur  les  toilettes  :  partout 
il  étoit  lu  avec  la  même  avidité. 

(i)  Mcinoiics  sur  Pascal, 
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Le  cadre  que  Pascal  avoit  adopté  étoit  fort  heureux  : 
c'étoit  un  Parisien  qui  étoit  supposé  transmettre  à  un 
de  ses  amis  de  province  des  détails  sur  les  disputes  du 
jour  ,  et  l'on  croit  que  ce  provincial  étoit  Perrier,  qui 
avoit  épousé  l'une  des  sœurs  de  l'auteur.  De  là  le  nom 
de  Provinciales  donné  à  cette  suite  de  lettres. 

Après  avoir  publié  la  troisième  lettre ,  Pascal  quitta 
Port-Royal  des  Champs,  où  il  craignoit  d'être  inquiété, 
et  vint  se  fixer  à  Paris ,  sous  le  nom  de  M.  de  Mons  , 
dans  un  hôtel  garni,  à  l'enseigne  du  roi  de  Danemarck, 
rue  des  Poiriers,  vis-à-vis  le  collège  des  Jésuites. 
Perrier,  son  beau-frère,  le  joignit  bientôt,  et  passa 
pour  le  maître  de  l'appartement.  Pascal  s'étoit  borné 
d'abord  à  faire  Tapologie  d'Arnauld  5  mais ,  encouragé 
par  le  succès  extraordinaire  qu'il  avoit  obtenu  ,  il 
suivit  le  conseil  de  ses  amis  qui  le  pressoient  de  chan- 
ger de  terrain,  et  de  quitter  la  défensive  pour  prendre 
une  offensive  audacieuse.  Il  s'appliqua  donc  à  décrier 
les  jésuites ,  que  les  jansénistes  regardoient  comme 
leurs  adversaires  les  plus  redoutables.  Peu  familier 
avec  les  ouvrages  des  casuistes  de  cette  société  ,  il 
n'avoit  lu  qu'Escobar  \  mais  Arnauld  et  Nicole  lui 
fournirent  de  volumineuses  citations ,  au  choix  des- 
quelles, comme  on  le  verra,  la  bonne  foi  n'avoit  pas 
toujours  présidé.  Ce  nouveau  champ  de  bataille  con- 
venoit  beaucoup  plus  que  le  premier  à  la  tactique 
qu'il  avoit  adoptée  :  ses  attaques ,  réitérées  pendant 
plus  d'un  an ,  portèrent  le  caractère  de  la  satire  la 
plus  violente ,  mais  en  même  temps  la  plus  piquante 
et  la  plus  spirituelle. 

Un  jour  Perrier,  qui  ne  se  cachoit  pas,  reçut  la 
visite  du  père  Frétât ,  jésuite,  son  parent  :  ce  religieux 
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lui  dit  qu'on  soupçonnoit  Pascal  d'être  l'auteur  dos 
lettres  qui  faisoient  tant  de  bruit ,  et  lui  conseilla 
d'engager  son  beau-frère  à  quitter  une  carrière  où  il 
pouvoit  rencontrer  de  grands  chagrins ,  et  même  de 
grands  dangers.  Perrier  repoussa  l'idée  que  Pascal  fût 
l'auteur  des  Provinciales ,  et  sembla  partager  l'indi- 
gnation des  jésuites  contre  cet  ouvrage.  11  faisoit  ce- 
pendant tous  ses  efforts  pour  abréger  une  conversation 
qui ,  par  une  circonstance  fortuite ,  pouvoit  amener 
une  découverte  qu'il  avoit  lieu  de  redouter.  Le  matin, 
l'imprimeur  du  parti  avoit  apporté  les  feuilles  de  plu- 
sieurs exemplaires  de  la  septième  et  de  la  huitième 
lettre ,  et  on  les  avoit  mises  pour  sécher  sur  le  lit , 
dont  heureusement  les  rideaux  étoicnt  un  peu  tirés. 
Le  compagnon  du  père  Frétât,  qui  s'étoit  précisément 
assis  auprès  de  ce  lit ,  pouvoit ,  s'il  eût  été  curieux  , 
prendre  connoissance  des  feuilles,  et  en  conclure  que 
Pascal  étoit  caché  dans  cette  maison.  Perrier  fut  assez 
habile  pour  que  cette  visite  se  terminât  sans  que  les 
deux  jésuites  eussent  rien  soupçonné  5  et  il  alla  aus-  •* 

sitôt  se  réjouir  avec  son  beau-frère  d'une  scène  assez 
plaisante ,  mais  qui  n'avoit  pas  laissé  de  lui  donner 
beaucoup  d'inquiétude  (0. 

A  mesure  que  Pascal  travailloit ,  il  transmettoit  ses 
manuscrits  à  Port-Royal  des  Champs ,  où  ils  étoient 
soigneusement  examinés  et  corrigés.  Quelquefois  aussi 
Arnauld  lui  envoyoit  des  sujets  ébauchés  ;  et  l'on  croit 
que  ce  docteur  eut  beaucoup  de  part  aux  S*' ,  9* ,  11*, 
12^,  14^  et  15"  Provinciales  (2).  L'auteur  avoit  com- 
posé les  premières  avec  la  rapidité  que  donnent  la 
verve  et  l'enthousiasme  5  il  consacra  beaucoup  plus  dr 

(i)  Mcmoires  sur  Pascal.  —  (2)  Nccrologe  de  Port-Royal. 
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soin  à  celles  qui  suivirent.  Quelques-unes  lui  coûtè- 
rent vingt  jours  de  travail ,  et  Ton  assure  qu'il  refit 
treize  fois  la  dix-huitième.  Obligé  de  composer  très- 
vite  la  seizième ,  parce  qu'on  faisoit  des  recherches 
chez  les  imprimeurs ,  il  la  trouvoit  trop  longue ,  et 
disoit  :  «  Je  n'ai  pas  eu  le  temps  de  la  rendre  plus 
«  courte  (0.  » 

Cet  ouvrage  est  justement  considéré  comme  le  mo- 
dèle d'un  style  qui ,  se  pliant  à  tous  les  tons ,  est 
également  parfait  dans  tous  ,  et  comme  ayant  fait 
prendre  à  la  prose  française  un  essor  que  n'avoient  pu 
lui  donner ,  ni  Voiture  ni  Balzac  5  mais  son  mérite 
littéraire  ne  doit  point  nous  aveugler  sur  ce  qu'il 
présente  de  faux ,  et  sur  les  funestes  effets  qu'il 
produisit. 

L'auteur,  sacrifiant  tout  au  désir  de  faire  triompher 
son  parti ,  rallie  nécessairement  à  lui  les  indifférens  et 
les  incrédules,  auxquels  il  apprend  à  se  moquer  des 
ministres  de  la  religion.  11  donne  une  nouvelle  vie  à 
de  volumineux  ouvrages  latins  depuis  long -temps 
tombés  dans  l'oubli  5  et  pour  mettre  les  objets  dont  ils 
traitent  à  la  portée  des  femmes  et  des  gens  du  monde, 
il  en  traduit  les  passages  les  plus  scandaleux.  Son 
goût  pour  la  raillerie  lui  fait  employer,  de  la  manière 
la  plus  éloignée  du  respect ,  des  expressions  consa- 
crées chaque  jour  au  plus  saint  de  nos  mystères  ^  et 
c'est  ainsi  qu'il  désigne  un  de  ses  adversaires  dont  il 
blâme  la  morale  relâchée  :  Ecce  qui  tollit  peccata 
miindi  (2).  La  bonne  foi  ne  règne  presque  jamais  dans 
ses  discussions  :  il  ne  prend  pour  interlocuteurs  que 

(,i)  Histoire  Ecclcaiasiiquc  de  Tabbc  Hacinc ,  tome  xii.  — (2^  Qua- 
trième lettre. 
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tles  imbéciles ,  outre  constamment  les  conséquences, 
et  enveloppe  dans  ses  invectives  contre  les  jésuites 
des  docteurs  qui  n'étoient  pas  de  cette  société  :  moyen 
assuré  de  grossir  le  nombre  de  ceux  qu'il  couvre  de 
ridicule.  Il  attribue  enfin,  sans  balancer,  à  tout  un 
corps  des  opinions  dangereuses,  fausses  ou  hasardées, 
qui  n'avoient  appartenu  qu'à  un  petit  nombre  de  ses 
membres.  «  De  pareilles  fictions ,  dit  M.  le  cardinal 
«  de  Beausset,  peuvent  contribuer  au  succès  d'une 
«  satire,  lorsqu'elle  réunit  d'ailleurs  tous  les  genres 
'.(.  d'agrément  qui  peuvent  plaire  à  l'esprit  ou  flatter 
«  la  malignité  des  hommes  ;  mais  on  doit  convenir 
«  que ,  dans  une  discussion  sérieuse  qui  intéresse 
K  la  doctrine  et  la  morale ,  elles  blessent  également 
«  la  charité  et  la  sincérité  chrétiennes.  On  peut  ajouter 
«  que  ces  opinions  répréhensibles  n'appartenoient  pas 
u  plus  à  quelques  jésuites  qu'à  des  religieux  de  quel- 
ce  ques  autres  ordres.  La  bonne  foi  exigeoit  au  moins 
«  qu'on  fît  observer  qu'elles  avoient  été  réfutées,  de 
«  la  manière  la  plus  forte,  par  les  membres  de  cette 
«  société.  C'est  ainsi  que  Nicole  a  puisé  ses  princi- 
K  paux  raisonnemens  contre  le  probabilisme  y  dans 
«  les  écrits  du  jésuite  Comitolo,  et  il  se  donne  bien 
«  de  garde  de  le  citer  (0.  » 

Voltaire  parle  absolument  dans  le  même  sens  des 
Provinciales  :  «  Il  est  vrai ,  dit-il ,  que  ce  livre  portoit 
«  sur  un  fondement  faux.  On  attribuoit  adroitement 
((  à  la  société  des  opinions  extravagantes  de  quelques 
«  jésuites  espagnols  et  flamands.  On  tàchoit  dans  ces 
«  lettres  de  prouver  qu'ils  avoient  un  dessein  formé 
u  de  corrompre  les  mœurs  des  hommes ,   dessein 

(i)  Histoire  de  Ft'iielmi ,  ioiikm. 
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<(  qu'aucune  secte ,  aucuiKi  société  n'a  jamais  eu  ni 
«  pu  avoir.  Mais  il  ne  s'agissoit  pas  d'avoir  raison  ,  il 
«  s'agissoit  de  divertir  le  public  (i).  )> 

Pascal  ne  garde  aucune  mesure  dans  ses  diatribes 
contre  les  jésuites  ;  il  se  livre  à  tous  les  emportemens 
de  la  haine  et  de  la  fureur.  Après  avoir  cherché  à 
prouver  que  cette  société  s'est  rendue  coupable  de 
calomnie,  il  parle  des  peines  par  lesquelles  l'Eglise  a 
autrefois  puni  ce  crime.  Le  concile  d'Arles  l'assimile  à 
l'homicide ,  le  concile  de  Latran  déclare  ceux  qui  l'ont 
commis  indignes  de  l'état  ecclésiastique ,  et  le  pape 
Adrien  les  condamne  à  être  fouettés  ,  oui  fouettés , 
mes  révérends  pères ,  poursuit  Pascal  en  insistant 
sur  ce  v[\oiflagellentur{'i)  \  et  son  but  évident  est  de 
rendre  les  jésuites  l'objet  du  mépris  et  de  la  risée  des 
écoliers  de  leurs  collèges. 

Il  leur  prédit  leur  ruine  avec  les  expressions  vio- 
lentes d'un  homme  qui  brûle  d'assouvir  bientôt  la 
vengeance  dont  son  cœur  est  altéré.  «  Votre  ruine, 
«  leur  dit-il ,  sera  semblable  à  celle  d'une  haute  mu- 
«  raille  qui  tombe  d'une  chute  imprévue ,  et  à  celle 
«  d'un  vaisseau  de  terre  qu'on  brise ,  qu'on  écrase 
«  en  toutes  ses  parties  par  un  effort  si  puissant  et  si 
«  universel ,  qu'il  n'en  restera  pas  un  test  avec  lequel 
«  on  puisse  puiser  un  peu  d'eau  ,  ou  porter  un  peu  de 
«  feu ,  parce  que  vous  avez  aflligé  le  cœur  du 
«  juste  (3).  »  Pascal  étoit  loin  de  prévoir  que  la  ruine 
entière  de  Port-Royal  précéderoit  d'un  demi-siècle 
celle  des  jésuites. 

Un  ton  de  colère ,  d'amertume  et  de  satire ,  devint 
dès    ce  moment    celui   que  prirent  les  jansénistes 

(i)  Siècle  de  Louis  xiv,  chap.  37.  — (2)  Seiiième  lettre.  — (3)  Ibid. 
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dans  les  controverses.  Arnauld  justifia  ee  nouveau 
genre,  et  en  traça  les  règles  dans  un  ouvrage  très- 
curieux  intitulé  :  Dissertation  selon  la  méthode  des 
géomètres  pour  la  justification  de  ceux  qui  em- 
ploient en  écrivant,  dans  de  certaines  rencontres , 
des  termes  que  le  monde  estime  durs.  Dans  un  autre 
écrit  qui  a  pour  titre  :  Réponse  à  la  lettre  d'une  per- 
sonne de  condition,  il  cita  soigneusement  tous  les 
passages  de  l'Ecriture  et  des  Pères,  propres ,  selon  lui , 
à  autoriser  la  liberté  qu'on  pouvoit  se  donner  d'in- 
jurier et  de  railler  cnLellement  ses  adversaires. 
Mais  les  imitateurs  de  Pascal  n'avoient  pas  ses  talens . 
ils  substituèrent  une  gaîté  lourde  et  triviale  à  ses 
plaisanteries  fines  et  légères ,  et  leur  animosité ,  dé- 
pourvue de  ce  qui  pouvoit  la  rendre  divertissante 
devint  fatigante  pour  ceux  mêmes  qui  étoient  dispo- 
sés à  se  ranger  sous  leurs  bannières. 

On  a  vu  qu' Arnaidd ,  Nicole  et  Le  Maître  ,  avoient 
fourni  à  Pascal  tous  les  matériaux  de  ses  lettres ,  et 
qu'il  s'étoit  étroitement  uni  à  la  société  de  Port-Royal , 
dont  il  faisoit  même  partie.  Cependant,  quoiqu'il  se 
pique  de  beaucoup  de  franchise ,  et  qu'il  déclame 
sans  cesse  contre  la  duplicité  de  ses  adversaires ,  il 
soutient  néanmoins  dans  sa  dix- septième  lettre, 
adressée  au  père  Annat ,  confesseur  du  Roi ,  qu'il  n'a 
aucune  relation  avec  les  jansénistes,  et  qu'il  est  in- 
dépendant de  toute  espèce  d'influence.  «  Le  crédit 
«  que  vous  pouvez  avoir,  lui  dit-il ,  est  inutile  à  mon 
«  égard;  je  n'ai  besoin,  par  la  grâce  de  Dieu,  ni  du 
«  bien  ni  de  l'autorité  de  personne  :  ainsi ,  mon 
«  père ,  j'échappe  à  toutes  vos  prises.  Vous  pouvez 
«  bien  toucher  Port-Royal,  mais  non  pas  moi.  On  a 
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«  bien  délogé  des  gens  de  Sorbonne,  mais  cela  ne 
«  me  déloge  pas  de  chez  moi.  Vous  pouvez  bien  pré- 
«  parer  des  violences  contre  des  prêtres  et  des  doc- 
«  teiirs,  mais  non  pas  contre  moi  qui  n'ai  pas  ces 
a  qualités^  et  ainsi  peut-être  n'aurez-vous  jamais  af- 
«  faire  aune  personne  qui  fût  si  hors  de  vos  atteintes, 
((  et  si  propre  à  combattre  vos  erreurs ,  étant  libre , 
«  sans  engagement,  sans  relation,  sans  atfaires,  assez 
«  instruit  de  vos  maximes,  et  résolu  de  les  pousser 
«  autant  que  je  croirai  que  Dieu  m'y  engagera.  »  Il 
faut  convenir  que  si  les  jésuites  eussent  alors  connu 
l'auteur  des  lettres ,  ils  auroient  pu  lui  renvoyer  les 
reproches  de  mensonge  et  d'artifice  dont  il  s'étoit 
servi  contre  eux  avec  beaucoup  moins  de  fondement. 

Pascal ,  dans  les  Provinciales  ,  tire  un  grand  avan- 
tage de  la  morale  relâchée ,  et  quelquefois  vraiment 
scandaleuse  de  quelques  casuistes.  Les  jansénistes , 
ses  amis,  afïectoient  de  leur  côté  le  plus  austère  ri- 
gorisme^  cependant  il  ne  seroit  pas  impossible  de  trou- 
ver dans  les  décisions  de  leurs  docteurs  plusieurs  prin- 
cipes, soit  aussi  indulgens,  soit  aussi  répréhensibles. 

L'auteur  des  lettres  peint  ainsi  la  politique  des  jé- 
suites :  «  Ils  ont  une  assez  bonne  opinion  d'eux- 
«  mêmes  pour  croire  qu'il  est  utile  et  comme  néces- 
a  saire  que  leur  crédit  s'étende  partout,  et  qu'ils  gou- 
«  vernent  toutes  les  consciences  5  et  parce  que  les 
«  maximes  évangéliques  et  sévères  sont  propres  pour 
«  gouverner  quelques  personnes ,  ils  s'en  servent 
«  dans  les  occasions  où  elles  leur  sont  favorables. 
«  Mais  comme  ces  mêmes  maximes  ne  s'accordent 
«  pas  au  dessein  de  la  plupart  des  gens,  ils  les  lais- 
a  sent  à  l'égard  de  ceux-là,  afin  d'avoir  de  quoi  satis- 
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«  faire  tout  le  monde  (0.  »  Pascnl ,  sans  le  vouloir, 
donne  ici  Fidée  la  plus  juste  de  la  politique  de  sa 
secte ,  et  nous  révèle  les  principaux  secrets  de  Port- 
Royal.  On  n'en  doutera  point  lorsqu'on  aura  pris  con- 
noissance  des  docurnens  authentiques  qui  suivent. 
Dans  l'interrogatoire  que  Saint-Cyran  subit  à  Vin- 
cennes  en  1639,  il  déclara  qu'il  s'étoit  revêtu  de  la 
personne  des  anciens  pasteurs ,  lorsqu'il  a  voit  été  ri- 
goureux envers  des  personnes  pieuses ,  et  qu'il  s'étoit 
revêtu  de  la  personne  des  pasteurs  modernes,  lors- 
qu'il avoit  fallu  s'accommoder  aux  imperfections  des 
gens  du  monde.  Il  ajouta  qu'on  disoit  beaucoup  de 
choses  en  théorie ,  et  qu'on  pratiquoit  le  contraire  ^ 
qu'il  désiroit,  par  exemple,  que  la  pénitence  publique 
fût  rétablie,  quoique,  par  une  seconde  intention,  et 
un  accommodement  à  la  disposition  des  hommes ,  il 
eût  cru  devoir  s'en  déporter  ;  que  les  directeurs  dé- 
voient nourrir  de  lait  et  de  miel  le  com\nun  des 
fidèles,  et  ne  donner  aux  parfaits  que  les  viandes 
solides  ,  comme  sont  les  œuvres  de  pénitence  ;  qu'il 
falloit  qu'ils  fussent  tout  à  tous,  forts  avec  les  forts , 
foibles  avec  les  foibles. 

Vincent  de  Paul  écrivoit  à  d'Origny  le  10  sep- 
tembre 1648  :  «  J'ai  ouï  dire  à  M.  de  Saint-Cyran  que, 
«  s'il  avoit  dit  des  vérités  dans  une  chambre  à  des 
«  personnes  qui  en  seroient  capables ,  que ,  passant 
«  dans  une  autre  où  il  en  trouveroit  d'autres  qui  ne 
((  le  seroient  pas ,  il  leur  diroit  le  contraire  ;  que  Notre 
«  Seigneur  en  usoit  de  la  sorte,  et  recommandoit 
«  qu'on  fît  de  même  (2).  » 

(i)  Quatrième  lettre.  —  (2)  Cette  lettre  fut  insérée  dans   le  journal  de 
Trévoux  du  mois  de  mars  772G. 

T.  33.  9 
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On  voit  que  les  jansénistes  faisoient  des  maximes 
évangëliques  l'usage  qu  ils  reprochoient  à  leurs  ad- 
versaires ,  et  qu'ils  avoient ,  suivant  les  expressions 
de  Pascal ,  de  quoi  satisfaire  tout  le  monde.  Passons 
aux  applications. 

Voulant  se  procurer  la  protection  des  grands ,  ils 
étoient  loin  de  s'élever  trop  fortement  contre  leurs 
défauts.  C'étoit  ainsi  qu'ils  en  avoient  agi  avec  la  prin- 
cesse de  Guémené,  la  reine  de  Pologne,  etc.,  et  qu'ils  se 
conduisirent  depuis  avec  la  duchesse  de  Longueville, 
dont  ils  surent  employer  à  leur  profit  le  caractère 
remuant  et  porté  à  l'intrigue.  Pascal*,  dans  une  de  ses 
lettres ,  traita  fort  habilement  l'article  de  l'ambition  5 
et,  moyennant  une  direction  d'intention  assez  sem- 
blable à  celle  qu'exigeoient  les  casuistes  qu'il  avoit  à 
combattre ,  il  trouva  que  cette  passion  pouvoit  être 
justifiée.  «  Il  y  a ,  dit-il ,  quelques  riches  qui  peuvent 
«  relever  leur  condition  par  des  voies  légitimes.  L'u- 
«  tilité  publique  en  peut  quelquefois  justifier  le  désir, 
u  pourvu  qu'ils  ne  considèrent  pas  tant  leur  propre 
«  honneur  et  leur  propre  intérêt  que  l'honneur  de 
((  Dieu  et  fintérêt  public  (0.  »  On  doit  remarquer  que, 
dans  la  langue  de  Port-Royal ,  ces  dernières  expres- 
sions veulent  dire  l'honneur  du  jansénisme ,  et  l'in- 
térêt des  jansénistes^  car  l'avancement  de  tous  ceux 
qui  n'étoient  pas  du  parti  éloit  toujours  regardé 
comme  un  scandale,  et  comme  un  effet  de  la  malé- 
diction du  Ciel. 

Lorsque  la  duchesse  de  Longueville  se  mit  sous  la 
direction  des  jansénistes,  elle  voulut,  dans  sa  pre- 
mière ferveur,  abandonner  entièrement  le  monde  j  on 

d)  Provinciales  j  défense  de  la  douzième  lettre. 
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eut  soin  de  Ten  détourner.  Elle  avoit  l'intention  de 
réformer  sa  parure,  mais  Singlin  lui  représenta 
qu  elle  pouvoit  donner  quelque  chose  au  temps  en 
ce  qui  étoit  des  habits  et  des  modes ,  en  lui  faisant 
néanmoins  observer  qu'il  tenoit  ferme  sur  la  mo- 
destie. «  Les  personnes  de  votre  condition ,  poursui- 
«  vit-il,  doivent  se  contenter  d'être  sobres  dans  leur 
«  vivre,  sans  se  porter  à  des  abstinences  ou  à  des 
«  austérités  qui  seroient  aussi  dangereuses  à  l'esprit 
<(  qu'au  corps  (0.  »  Ainsi  l'on  voit  que  messieurs  de 
Port-Royal  savoient  se  plier  avec  beaucoup  d'adresse 
aux  goûts  et  aux  anciennes  habitudes  des  personnes 
dont  le  crédit  pouvoit  leur  être  utile. 

Le  chef  de  la  secte ,  suivant  un  contemporain  digne 
de  foi ,  avoit  poussé  encore  plus  loin  que  les  casuistes 
attaqués  par  Pascal  la  facilité  à  permettre  les  actions 
les  plus  criminelles.  Il  résulte  d'une  lettre  de  Tabbé 
de  Saint-Germain ,  aumônier  de  Marie  de  Médicis  à 
Bruxelles  ,  que  Jansénius  leva  les  scrupules  d'un 
homme  qui  vouloit  assassiner  le  cardinal  de  Riche- 
lieu ,  et  qu'il  eut  la  même  part  à  Pattentat  essayé  un 
peu  plus  tard  sur  Puylaurens,  favori  de  Gaston  (2).  Il 

(1)  Mémoires  de  Fontaine,  tome  m.  —  (2)  Voici  la  lettre  de  l'ahbe  de 
Saint-Germain;  elle  est  adressée  à  Chaniontel:  «  Ce  oui  esta  ma  con- 
te noissancc,  dit-il,  c'est  cpe ,  par  Tavis  et  permission  de  Jansénius, 
((  un  nommé  Alphcston  entreprit  de  massacrer  le  cardinal  de  Richelieu; 
«  et  aussi  le  coup  de  mousqueton  fut  tiré  dans  le  palais  de  Bruxelles 
(t  contre  feu  M.  de  Puylaurens,  duquel  coup  on  pouvoit  tuer  plusieurs 
(c  personnes,  si  l'outil  duquel  on  se  servoit  n'eût  perdu  dix-sept  balles 
(c  de  vingt ,  les  trois  restantes  ayant  blessé  trois  hommes  h  la  tète.  Je  ne 
«  dis  pas  qu'il  ait  été  l'auteur  de  la  manière  de  l'attentat,  mais  je  sais 
«  certainement  qu'il  avoit  ôté  le  scrupule  à  ceux  qui  i'avoient  consulté 
«  si  l'on  pouvoit  se  défaire  de  ce  cavalier  en  conscience.  »  (  Histoire  de 
Duchcsnc;  Opuscules  de  Daniel.) 
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seroit  sans  doute  injuste  cVattrihuor  à  tout  le  parti 
de  semblables  dispositions  ;  mais  il  est  permis  de 
croire  qu'on  auroit  à  citer  d'autres  exemples  moins 
monstrueux ,  mais  à  peu  près  du  même  genre ,  si  les 
jansénistes  avoient  développé  dans  de  volumineux 
ouvrages  leurs  principes  sur  les  cas  de  conscience. 

Pendant  que  les  premières  Lettres  Provinciales 
étoient  lues  avidement  par  tous  ceux  qui  avoient 
quelque  instruction ,  Port-Royal  faisoit  mouvoir  un 
autre  ressort  qui  produisoit  sur  le  peuple  l'effet  le 
plus  décisif. 

Au  commencement  de  i656,  les  religieuses  avoient 
obtenu  de  l'abbé  de  La  Poterie,  engagé  dans  le  parti , 
qu'il  leur  prêtât  une  épine  delà  sainte  couronne,  dont 
il  étoit  possesseur.  Le  24  mars ,  elles  firent  dans  leur 
église  une  procession  pour  placer  cette  relique  sur  un 
autel  ;  et  voici ,  suivant  les  écrivains  de  Port-Royal , 
les  principales  circonstances  du  miracle  qu'Us  pré- 
tendirent que  le  Ciel  avoit  opéré  en  faveur  du  parti , 
dans  un  moment  où  toutes  les  puissances  sembloient 
s'être  réunies  pour  le  détruire.  Marguerite  Perrier, 
nièce  de  Pascal,  jeune  pensionnaire  du  couvent,  étoit, 
s'il  faut  les  en  croire ,  attaquée  depuis  long-temps 
d'une  fistule  lacrymale  qui  paroissoit  incurable  :  mar- 
chant avec  ses  compagnes  à  la  suite  de  la  procession 
des  religieuses,  elle  baisa  la  sainte  épine  à  son  tour. 
Aucun  changement  ne  fut  alors  remarqué  dans  son 
état  ^  mais  le  lendemain  matin  elle  se  trouva  radicale- 
ment guérie.  D'Alençay,  célèbre  chirurgien,  qui  la 
veille  avoit  été  appelé  pour  lui  faire  une  opération , 
déclara  qu'il  y  avoit  quelque  chose  de  surnaturel  dans 
une  guérison  si  prompte  ;  et  de  Haudencq  ,  curé  et 
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archiprêtre  de  Sainl-Sëverin ,  grand-vicaire  et  ofîicial, 
attesta  la  vérité  du  miracle (0. 

Le  témoignage  du  gi-and-vicaire  et  celui  du  chi- 
rurgien sont  les  seules  preuves  de  ce  fait  qui,  au  pre- 
mier coup  d'œil,  puissent  paroître  de  quelque  poids  ; 
mais  on  est  en  droit  d'élever  des  doutes  fondés  sur  la 
sincérité  du  premier,  lorsqu'on  réfléchit  à  la  situation 
où  se  trouvoit  alors  le  diocèse  de  Paris,  gouverné  par 
des  ecclésiastiques  dévoués  au  cardinal  de  Retz,  et 
lorsqu'on  pense  que  le  grand-vicaire  étoit  ce  même 
de  Haudencq ,  qui ,  comme  on  l'a  vu ,  s'étoit  mis  en 
révolte  ouverte  contre  l'autorité  royale.  Quant  au  se- 
cond témoignage ,  outre  les  observations  qui  vont 
suivre ,  nous  ferons  remarquer  que  ,  si  l'on  en  croit 
les  Mémoires  de  Joly,  d'Alençay  étoit  un  ardent  fron- 
deur (2). 

On  peut  d'ailleurs  trouver  extraordinaire  que  les 
premiers  témoins  de  ce  miracle  ne  l'aient  pas  annoncé 
sur-le-champ,  et  qu'on  ait  attendu  au  lendemain  pour 
le  faire  connoître  à  la  communauté.  Cette  hésitation 
ne  montre-t-elle  pas  qu'on  avoit  besoin  de  concerter 
à  loisir  tous  les  moyens  de  ne  pas  manquer  l'efTet 
qu'on  désiroit?  Mais  un  aveu  échappé  involontaire- 
ment à  l'un  des  historiens  du  miracle ,  donne  lieu  à 
des  conjectures  qui  mettent  sur  la  trace  de  la  vérité. 
On  amena,  dit  Racine ,  mademoiselle  Perrier  au 
chirurgien  d'^élençaj  ;  mais ,  ne  la  reconnois- 
sant  point,  il  répéta  qu'il  demandoit  la  petite 
jille  qui  avoit  une  fistule  (3).    Comment  peut-on  se 

(i)  Mémoires  de  du  Fosse,  livre  ii ,  cliapltrc3;  Histoire  de  Pori- 
Royal ,  prcniièic  partie;  Mémoires  sur  Pascal.  —  (2)  Mémoires  de  Jolj  , 
tome  1. —  (3)  Histoire  de  Pori-Rojal ,  première  partie. 
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figurer  que  cet  homme  se  soit  obstiné  à  ne  pas  re- 
connoître  une  malade  avec  laquelle  il  ëtoit  familier, 
et  qu  il  soignoit  ?  On  est  obligé  de  conclure  de  cette 
particularité  remarquable  que  le  parti ,  sentant  le  be- 
soin d'éblouir  le  public  par  quelque  chose  de  mer- 
veilleux ,  fit  substituer  mademoiselle  Perrier ,  dont  la 
famille  lui  étoit  dévouée ,  à  la  petite  pensionnaire  qui 
étoit  malade  :  substitution  qui  peut  seule  expliquer 
pourquoi  d'Alencay  ne  voulut  pas  reconnoître  en  elJe 
la  personne  dont  le  traitement  lui  avoit  été  confié. 
Du  reste ,  si  Ton  prenoit  le  parti  de  s'en  rapporter  aux 
relations  de  messieurs  de  Port-Royal ,  ilfaudroit  se  ré- 
soudre à  croire  de  même  les  miracles  de  Saint-Cyran, 
ainsi  que  ceux  qui  furent  attribués  depuis  à  Bagnols , 
à  Fabbé  de  Pont-Chateau  et  à  la  mère  Angélique.  La 
même  foi  ne  pourroit  être  refusée  aux  merveilles  qui 
s'opérèrent  en  171 1,  lorsqu'on  exhuma  les  corps  de 
ceux  qui  avoient  été  enterrés  à  Port-Royal ,  et  à  celles 
qui  eurent  lieu  en  1 7  3o  sur  le  tombeau  du  diacre  Paris  ; 
car  tous  ces  prodiges  furent ,  dans  le  temps ,  constatés 
par  les  témoignages  en  apparence  les  plus  authen- 
tiques. 

Les  jansénistes  tirèrent  fort  habilement  parti  de  cet 
événement  5  et  le  27  octobre  de  la  même  année  , 
mademoiselle  Perrier  fut  offerte  aux  regards  du  pu- 
blic, dans  féglise  de  Port-Royal  de  Paris.  On  célébra 
un  long  office  auquel  accourut  une  foule  immense  ; 
la  jeune  pensionnaire  étoit  placée  devant  un  prie-dieu 
fort  élevé  :  a  Elle  avoit,  dit  une  religieuse,  autant 
«  d'assurance  que  si  c'eût  été  sa  place  ordinaire  ^  elle 
«  se  levoit ,  s'agenouilloit  avec  autant  de  modestie 
<(  que  si  elle  eût  été  bien  dévote ,  et  d'aussi  bonne 
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«  grâce  que  si  on  le  lui  eût  fait  étudier.  »  Quoique  le 
temps  lût  trtîs-pluvieux,  l'église  ne  désemplit  pas  pen- 
dant toute  la  journée,  et  l'on  vendit^à  la  porte  la  sen- 
tence du  grand-vicaire  à  un  sou  l'exemplaire  :  il  en 
fut  débité  deux  mille  :  on  grava  aussi  le  portrait  de 
mademoiselle  Perrier ,  et  une  multitude  de  personnes 
Tachetèrent  (0. 

Pascal ,  qui ,  probablement  pour  ne  pas  se  déceler  , 
avoit,  dans  les  Provinciales,  gardé  jusqu'alors  un  pro- 
fond silence  sur  cet  événement ,  dans  lequel  sa  fa- 
mille jouoit  un  grand  rôle  ,  en  parla  enfm  dans  sa  sei- 
zième lettre ,  datée  du  4  décembre.  Après  avoir  fait 
l'éloge  le  plus  pompeux  des  religieuses  de  Port-Royal, 
il  ajouta  en  termes  très-mesurés  :  «  Jésus-Christ,  en 
«  qui  elles  sont  cachées  pour  ne  paroître  qu'un  jour 
«  avec  lui ,  vous  écoute  ,  et  vous  répond  pour  elles. 
«  On  l'entend  aujourd'hui  cette  voix  sainte  et  terrible 
«  qui  étonne  la  nature  ,  et  qui  console  l'Eglise.  » 
L'abbé  de  Pont-Château,  dont  le  dévouement  n'étoit 
plus  douteux ,  et  qui  possédoit  quelque  talent  pour 
écrire ,  fut  chargé  de  faire  la  relation  du  miracle. 
Cette  production  eut  une  vogue  extraordinaire ,  et  la 
mère  Angélique  crut  honorer  l'auteur ,  en  lui  donnant 
le  titre  de  Greffier  de  la  sainte  épine ,  qui  lui  resta  (2). 

Pendant  le  procès  d'Arnauld  ,  et  la  fermentation 
qui  suivit  le  jugement  porté  contre  lui ,  messieurs  de 
Port-Royal  avoient  fait  agir  leurs  amis  les  plus  puis- 
sans.  L'ancien  maître  des  requêtes  Bagnols,  qui  étoit 
autorisé  à  vivre  dans  le  monde ,  éprouva  en  cette  oc- 
casion des  fatigues  qui  le  conduisirent  au  tombeau  le 
i5  mai  1667.  On  n'épargna  aucun  moyen  d'encouragev 

(i)  Mcmoiics  sur  l'.iscal.  — (2)  Mcjuoircs  de  Fontaine,  loiuc  iij. 
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ceux  qui  seroient  disposés  à  Timiler.  On  en  fit  un  saint, 
et  Ton  ne  balança  pas  à  lui  attribuer  des  miracles. 
Quelque  temps  après  sa  mort ,  deux  religieuses  firent 
une  neuvaine  sur  son  tombeau  pour  la  mère  Angé- 
lique ,  attaquée  d'une  fièvre  quarte  ;  et  cette  mère 
n'ayant  pas  tardé  à  recouvrer  la  santé ,  on  répandit 
partout  que  sa  guérison  avoit  été  surnaturelle.  Mais 
ce  miracle  et  plusieurs  autres  qu'on  attribua  encore 
à  la  sainte  épine  n'eurent  pas  le  succès  qu'on  avoit  es- 
péré (i). 

Cependant  un  peu  après  l'époque  de  la  publication 
des  premières  Provinciales  [mars  i656],  les  solitaires, 
ainsi  que  les  écoles,  avoient  été  obligés  de  quitter  Port- 
Royal  des  Champs ,  et  Arnauld  d'Andilly  s'étoit  retiré 
dans  saterre  de  Pomponne.  Le  3odumêmemois,  lelieu- 
tenant  civil  d'Aubray  vint,  par  ordre  du  gouvernement, 
faire  une  visite ,  afin  de  s'assurer  si  tous  les  bâtimens 
extérieurs  du  monastère  étoient  évacués.  Un  solitaire 
nommé  Charles  étoit  resté  dans  la  ferme,  et  un  autre 
appelé  Bouilly  ,  habitant  une  chaumière  voisine  ,  fei- 
gnoit  d'être  vigneron.  Tous  deux ,  vêtus  comme  de 
pauvres  paysans  ,  en  contrefaisoient  le  langage.  Le 
premier  étoit  plein  d'esprit  et  de  malice.  D'Aubray  lui 
ayant  demandé  où  étoit  l'imprimerie,  il  répondit  qu'il 
ne  connoissoit  point  de  religieuse  de  ce  nom-là;  »  et 
le  magistrat ,  ayant  insisté  pour  qu'il  lui  fit  voir  les 
presses  ,  il  le  conduisit  au  pressoir  où  se  trouvoit 
Bouilly.  D'Aubray  les  interrogea  sur  ce  qu'on  ensei- 
gnoit  aux  enfans  dans  les  écoles  :  «  Est-ce  que  je  sais 
«  çà ,  monsieur ,  répondit  Charles  ?  a  disont  qu'ap- 
«  prennent  l'humanité.  Les  maîtres  y  tourmentent 

(i)   Mt'moiics  de  romaine,  tome  iri. 
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«  bian  les  pauvres  enfans.  I  sont  allés  pourmener.  1 
«  en  ont  bian  besoin.  «  Ainsi  le  lieutcnanL  civil  revint 
à  Paris  ,  sans  avoir  pu  recueillir  aucun  des  renseignc- 
mens  qu'il  désiroit ,  et  persuadé  qu'il  n'avoit  parlé  qu'à 
un  laboureur  et  à  un  vigneron.  Les  plus  graves  doc- 
teurs de  Port-Royal  rirent  beaucoup  de  cette  espiè- 
glerie, et  trouvèrent  très-bien  qu'on  eût  bafoué  un  ma- 
gistrat chargé  des  ordres  du  Roi  (0. 

Des  mesures,  comme  on  le  voit,  avoient  été  prises 
pour  dissoudre  cette  société;  mais  l'effet  que  produi- 
sirent les  Provinciales,  et  la  rumeur  extraordinaire 
causée  par  le  miracle  de  la  sainte  épine ,  obligèrent 
le  gouvernement  à  reculer.  Dès  le  mois  de  mai  sui- 
vant, Arnauld  d'Andilly  eut  l'autorisation  de  revenir  à 
Port-Royal  des  Champs  :  Arnauld ,  Nicole  et  Le  Maître 
l'y  joignirent  bientôt  ;  les  solitaires  reparurent  les  uns 
après  les  autres  ,  et  les  écoles  furent  rétablies.  Jamais 
le  parti  n'avoit  remporté  un  triomphe  plus  éclatant  : 
ses  relations  s'étendirent  au  dehors,  et  il  se  trouva  peu 
de  provinces  où  il  n'eût  des  disciples  remplis  de  dé- 
vouement et  d'ardeur.  Dans  ce  moment  de  prospérité, 
messieurs  de  Port-Royal  ne  dissimulèrent  plus  leur 
haine  profonde  contre  ceux  qui  gouvernoient  l'Eglise 
et  l'Etat.  Un  des  solitaires  nous  a  conservé  leurs 
plaintes  inspirées  par  un  esprit  d'orgueil  et  de  sédi- 
tion. «  Pourquoi,  dit  Fontaine,  se  donnent-ils  tant 
((  de  licence  contre  ceux  qui  servent  Dieu  avec  tant  de 
«  fidélité  ?  Leur  élévation  dans  le  monde  doit-elle  de- 
ce  venir  rabaissement  de  ses  serviteurs  ?  Leur  dignité 
«  doit-elle  être  leur  proscription?  et  leur  puissance, 

(ij  Mémoires  de  l'abbe  île  Foiil-CliàloiUi  sur  ce  «fiii  s\-sl  passe  h  Poii- 
Ri)yal  en  i656. 
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((  qui  est  le  prix  des  lâchetés  qu'ils  ont  faites  pour  y 
(c  parvenir,  et  qu'ils  font  encore  pour  s'y  conserver , 
«  doit-elle  être  la  ruine  de  ceux  qui  sont  comme  la 
a  pruneUe  de  l'œil  de  Dieu  (0?  »  Les  jansénistes  ne 
craignoient  pas  de  montrer  ainsi  l'excellente  opinion 
qu'ils  avoient  d'eux-mêmes,  et  le  profond  mépris  qu'ils 
professoient  à  l'égard  de  leurs  adversaires. 

Plusieurs  curés  de  Paris ,  qui ,  pendant  les  troubles 
de  la  Fronde ,  avoient  été ,  même  dans  les  confession- 
naux ,  les  instrumens  dociles  du  cardinal  de  Retz , 
s'enflammèrent  à  la  lecture  des  Provinciales ,  et  affec- 
tèrent la  plus  grande  horreur  pour  la  morale  des  ca- 
suistes  que  Pascal  avoit  attaqués.  Port-Royal  désiroit 
vivement  qu'ils  éclatassent,  mais  aucun  n'osa  prendre 
la  plume ,  jusqu'au  moment  où  Mazure ,  curé  de  Saint- 
Paid ,  pressé  par  un  ami  de  Pascal,  consentit  à  se  mon- 
trer dans  la  lice.  Comme  il  manquoit  de  talent ,  les 
écrits  qu'il  publia  au  nom  de  ses  confrères  furent 
composés  secrètement  par  Arnauld ,  Nicole  et  l'auteur 
des  Provinciales  ,  qui ,  dans  ce  procès ,  se  trouvèrent 
ainsi  juges  et  parties  ^  les  factum  se  succédèreat  avec 
rapidité  5  et  le  cinquième ,  auquel  Pascal  seul  avoit 
travaillé ,  fut  celui  qui  produisit  le  plus  d'effet.  11  y 
accusoit  les  jésuites  de  justifier  les  protestans  dans 
leurs  déclamations  contre  le  relâchement  des  catho- 
liques ,  et  il  se  livroit  contre  eux  aux  invectives  les 
plus  violentes. 

Ces  clameurs  n'empêchèrent  pas  que  les  Provinciales 
ne  fussent  condamnées  à  Rome  par  un  décret  du  6  sep- 
tembre 1657  -,  mais  les  jansénistes  eurent  presque  en 
même  temps  la  consolation  de  faire  aussi  condamner 

(l)  Mciuoires  de  Fontaine,  lomc  m. 
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la  morale  attaquée  dans  ce  livre  :  morale  qui ,  ainsi 
qu'on  l'a  vu,  n'étoit  pas  celle  des  jésuites  ,  mais  qui, 
née  des  rêveries  de  quelques  religieux  espagnols  et 
flamands,  n'avoit  été  tirée  de  l'oubli  où  elle  étoit  de- 
puis long-temps  plongée ,  que  par  celui  qui  l'avoit 
combattue. 

La  publication  d'un  recueil  généralement  désiré 
fit  moins  de  bruit  que  les  Provinciales,  mais  ne  laissa 
pas  d'être  favorable  au  parti.  Quoique  Le  Maître,  en 
se  retirant  à  Port-Royal  des  Champs,  eût  déclaré  qu'il 
renonçoit  entièrement  à  la  gloire  mondaine ,  il  n'avoit 
pu  voir  sans  chagrin  que  ses  plaidoyers  eussent  été 
imprimés  sur  des  copies  peu  exactes  :  il  prit  donc  la 
résolution  d'en  donner  lui-même  une  édition  qu'il 
revit  avec  soin  -,  et  il  chargea  de  la  surveiller  Issely  , 
célèbre  avocat  qui,  dans  le  barreau,  l'avoit  remplacé 
sans  le  faire  oublier.  Ce  recueil ,  qui  présente  quel- 
ques traces  du  mauvais  goût  que  les  Provinciales  ve- 
noient  de  faire  abandonner  ,  mais  qui  offre  en  même 
temps  des  passages  fort  éloquens  ,  obtint  un  grand 
succès. 

L'édition  finie ,  Le  Maître  employa  beaucoup  d'ef- 
forts pour  attirer  Issely  à  Port-Royal  des  Champs. 
N'ayant  pu  réussir ,  il  essaya  du  moins  de  l'empêcher 
de  se  marier.  «  Le  mariage,  lui  écrivoit-il,  est  une 
«  chaîne  de  fer  qui ,  d'un  côté  ,  fait  gémir  un  homme 
«  qui  s'est  vu  long-temps  libre  ,  et  qui ,  de  l'autre , 
«  est  capable  de  le  ramollir  par  toutes  les  complai- 
«  sauces  qu'il  faut  avoir  pour  une  femme.  »  Issely  se 
maria ,  et  fut  heureux  :  messieurs  de  Port-Royal ,  qui 
avoient  échoué  dans  leur  projet  sur  lui,  approuvèrent 
sa  conduite  ,  tirèrent  parti  de  ses  talens  ,  et  le  char- 
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gèrent  de  leurs  affaires  à  Paris.  Singlin  et  Saci  répé- 
toient  souvent  quils  ii  avaient  jamais  ojjeit  à  Dieu 
que  ce  ma  nage  (0. 

Le  Maître  ne  survécut  pas  long-temps  à  la  publica- 
tion de  ses  plaidoyers.  Il  mourut  presque  subitement 
le  4  novembre  i658,  à  l'âge  de  cinquante  ans.  Il  avoit 
entrepris  la  Vie  des  saints ,  qui  fut  depuis  continuée 
par  du  Fossé.  Les  jansénistes  avoient  fondé  sur  lui  de 
grandes  espérances  pour  leurs  ouvrages  polémiques  ; 
mais  il  se  distingua  peu  dans  cette  carrière  qui  avoit 
cependant  plusieurs  rapports  avec  celle  du  barreau. 
Il  écrivit  avec  passion ,  manqua  de  rapidité  et  d'élé- 
gance, et  la  haute  réputation  qu'il  avoit  acquise  dans 
le  monde  fut  presque  éclipsée. 

L'année  même  où  parurent  les  Provinciales  [i656], 
l'assemblée  générale  du  clergé ,  effrayée  des  progrès 
que  faisoit  la  nouvelle  doctrine ,  résolut  de  dresser 
un  formulaire  ou  profession  de  foi  comprenant  l'adhé- 
sion au  fait  et  au  droit  sur  les  propositions  extraites  de 
Jansénius ,  et  contenant  la  condamnation  de  ces  pro- 
positions. Tous  les  ecclésiastiques  et  tous  les  ordres 
religieux  dévoient  être  obligés  de  le  signer  ;  et  l'on 
espéroit,  par  cette  mesure,  qui  ne  sembloit  laisser 
aucune  voie  aux  équivoques  ,  étouffer  le  schisme 
qu'on  redoutoit.  L'événement  ne  justifia  pas  ces  espé- 
rances, car  jamais  les  disputes  ne  furent  plus  vives  et 
plus  opiniâtres  que  depuis  ce  moment.  On  avoit  affaire  à 
un  parti  qui  ne  demandoit  qu'à  combattre,  et  qui  sem- 
bloit chercher  avec  avidité  un  nouvel  aliment  à  ses 
passions. 

La  rédaction  du  formulaire  fut  confiée  à  Pierre  de 

(i)  Mt'moircs  (le  Fontaine,  toiii-  m. 
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Marca,  archevêque  de  Toulouse,  ancien  mai^lslrat, 
et  savant  canonisle.  Voici  les  termes  dans  lesquels 
il  fut  adopté  par  l'assemblée  générale  du  clergé, 
a  Je  me  soumets  sincèrement  à  la  constitution  de 
«  notre  saint-père  le  pape  Innocent  x  ,  du  3 1  mai 
«  i653  ,  selon  son  véritable  sens,  expliqué  par  l'as- 
«  semblée  de  messeigneurs  les  prélats  de  France  du 
«  38  mars  i654  ,  et  confirmé  depuis  par  le  bref  de  Sa 
«  Sainteté  du  29  septembre  de  la  même  année.  Je 
«  reconnois  que  je  suis  obligé  en  conscience  d'obéir 
«  à  cette  constitution ,  et  je  condamne  de  cœur  et  de 
«  bouche  la  doctrine  des  cinq  propositions  de  Corné- 
«  lius  Jansénius ,  contenues  dans  son  livre  intitulé 
«  Augustinus ,  que  le  Pape  et  les  évêques  ont  c on- 
ce damnée ,  laquelle  doctrine  n'est  point  celle  de  saint 
«  Augustin  que  Jansénius  a  mal  expliquée  ,  et  contre 
«  le  vrai  sens  de  ce  docteur.  » 

Alexandre  vu .  qui  avoit  succédé  à  Innocent  x  au 
mois  de  février  de  Tannée  précédente ,  et  qui  avoit  été 
l'un  de  ses  principaux  ministres  ,  approuva  cette  dé- 
cision du  clergé  de  France  par  une  bulle  du  16  oc- 
tobre i656.  11  y  traita  ^enfans  d'iniquité  ceux  qui 
soutenoient  les  opinions  opposées  au  formulaire  :  il 
déclara  en  outre  que  «  ayant  assisté ,  comme  car- 
«  dinal  ,  à  toutes  les  congrégations  qui  avoient  eu 
«  lieu  sous  Innocent  x  pour  l'examen  des  cinq  pro- 
«  positions ,  il  attestoit  qu'elles  étoient  tirées  du  livre 
«  de  Jansénius ,  et  qu'elles  avoient  été  condamnées 
(i  dans  le  sens  auquel  cet  auteurles  avoit  expliquées.  » 

Si  l'autorité  avoit  manqué  de  prudence  en  exigeant 
la  signature  d'un  formulaire ,  la  mollesse  qu'elle  mit  à 
l'exécution  de  cette  mesure  la  décria,  et  en  détruisit 
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tout  reflet.  Se  figurant  qu'avec  le  temps  les  esprits 
s'adouciroient ,  elle  agit  avec  timidité ,  les  signatures 
prescrites  furent  ajournées  5  et,  dans  le  diocèse  de 
Paris ,  gouverné  par  des  vicaires  dévoués  aux  jansé- 
nistes ,  le  champ  demeura  libre  à  leurs  déclamations. 
Ils  prétendirent  avoir  trouvé  des  absurdités  dans  le 
formulaire,  remirent  en  discussion  toutes  les  ques- 
tions qui  avoient  été  déjà  jugées  par  l'Eglise ,  et  se 
prévalurent  hardiment  de  Tindulgence  aveugle  qu'on 
a  voit  pour  eux. 

Messieurs  de  Port-Royal ,  sentant  leur  force  ,  vou- 
lurent étendre  leurs  relations  en  Allemagne  où  ils 
avoient  déjà  beaucoup  de  partisans.  Ce  fut  dans  cette 
intention  qu'ils  firent ,  en  i658  ,  entreprendre  à  Nicole 
un  long  voyage  dans  ce  pays.  S'étant  arrêté  à  Cologne, 
il  y  composa,  sous  le  nom  de  Wendrock,  une  tra- 
duction latine  des  Provinciales,  dont  la  fidélité  et 
l'élégance  sont  justement  estimées.  Il  y  joignit,  dans 
la  même  langue ,  une  préface ,  des  dissertations  et 
des  notes  d'une  extrême  violence.  Le  tout ,  avant 
d'être  livré  à  l'impression ,  fut  envoyé  aux  amis  par 
des  voies  sûres  :  Arnauld  revit  et  augmenta  le  com- 
mentaire ,  Pascal  corrigea  la  traduction.  Quand  ce 
livre  parut  il  produisit  en  Europe  une  grande  sen- 
sation 5  mais  ce  succès  ne  satisfit  pas  encore  les  jan- 
sénistes j  et,  pour  que  la  partie  ajoutée  par  Nicole 
pût  être  mise ,  à  Paris  et  dans  les  provinces ,  entre  les 
mains  des  femmes  et  des  gens  du  monde ,  on  la  fit 
traduire  en  français  par  mademoiselle  de  Joucoux, 
jeune  personne  dévouée  à  la  secte  et  pleine  de  talent. 
On  donna  par  la  suite  une  traduction  italienne  et  une 
traduction  espagnole  des  Provinciales  5  et  ce  recueil  fut 
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publié  en  quatre  langues  par  Balthasar  "Winfelt ,  Co- 
îo^ne  i684-  Nicole  ,  après  avoir  fait  un  long  séjour  en 
Allemagne  ,  revint  à  Paris  en  1660.  11  alla  loger  avec 
Arnauld  chez  une  dame  Angrand ,  parente  de  ce  doc- 
teur j  et  ce  fut  là  qu'ils  se  préparèrent  à  des  luttes  en- 
core plus  violentes  que  celles  quils  avoientjusqu  alors 
soutenues. 

Les  succès  que  les  chefs  du  parti  obtenoient  ne  les 
cmpéchoient  pas  de  prévoir  le  cas  où  ils  pourroient 
être  chassés  de  la  France,  et  avoir  besoin  d'une  re- 
traite assurée.  Ils  jetèrent  les  yeux  sur  une  île  du 
Holstein ,  appartenant  au  royaume  de  Danemarck ,  et 
appelée  Noortstrand.  Cette  île  ,  concpiise  en  quelque 
sorte  sur  la  mer ,  appartenoit  à  une  de  leurs  amies 
dont  la  destinée  étoit  des  plus  bizarres.  Antoinette 
Bourignon ,  née  o^  Flandre ,  et  héritière  d'une  grande 
fortune ,  avoit  entrepris ,  sous  le  prétexte  de  réta])lir 
la  discipline  de  la  primitive  Eglise ,  de  former  une 
secte  mystique  :  elle  y  admettoit,  sans  distinction,  des 
calvinistes,  des  anabaptistes,  des  rabbins,  des  astro- 
logues, des  sorciers,  et  son  principal  apôtre  étoit 
Noël,  ancien  secrétaire  de  Jansénius.  Liée  avec  Ar- 
nauld ,  elle  lui  avoit  dédié  deux  de  ses  ouvrages , 
rimiocejice  reconjiue,  et  la  J^érité  découverte  :  son 
premier  dessein  avoit  été  de  faire  de  l'île  de  Noort- 
strand le  chef-lieu  de  sa  secte  ^  mais ,  s'étant  dégoûtée 
de  cette  possession ,  elle  avoit  pris  la  résolution  de  la 
vendre  aux  jansénistes.  L'acte  d'acquisition  de  ces 
derniers,  passé  en  1657,  fut  trouvé  par  la  suite  dans 
les  papiers  du  père  Quesnel ,  lorsqu'on  1708  il  fut  ar- 
rêté à  Malines.  Cette  acquisition  exigeoit  des  sommes 
considérables.    Arnauld  et  Nicole  ,    qui  jusqu'alors 
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a  voient  placé  leurs  fonds  sur  Port-Royal ,  les  retirè- 
rent et  les  employèrent  dans  la  nouvelle  entreprise  : 
Saci ,  qui  retira  aussi  les  siens,  n'imita  pas  leur  exemple, 
et  les  plaça  sur  les  hôpitaux  de  Paris.  Il  arriva  que 
lui  seul  avoit  bien  spéculé ,  car  ses  fonds  s'améliorè- 
rent, tandis  que  ceux  de  ses  deux  amis  furent  entiè- 
rement perdus  (0. 

En  prenant  de  telles  précautions  à  l'égard  de  leur 
sûreté  personnelle ,  messieurs  de  Port-Royal  ne  négli- 
geoient  aucun  effort  pour  établira  la  cour  leurs  parens 
ou  leurs  amis.  Parmi  les  fils  d'Arnauld  d'Andilly ,  se 
trouvoit  Simon  de  Pomponne,  jeune  homme  doué  des 
plus  heureuses  dispositions,  ayantle  désir  de  s'avancer, 
et  fort  éloigné  de  vouloir  aller  partager  la  retraite  de 
son  père  et  de  ses  oncles.  Le  parti  fonda  sur  lui  de 
grandes  espérances  ;  et ,  se  flattant^^éjà  de  pouvoir  le 
pousser  au  ministère  ,  il  voulut  d'abord  le  placer , 
comme  chancelier,  près  du  duc  d'Anjou,  frère  de 
Louis  XI v.  Arnauld  d'Andilly  fut  donc  autorisé  à  faire 
les  démarches  nécessaires,  et  il  s'appuya  du  crédit  du 
maréchal  de  Fabert  dont  il  avoit  été  l'ami.  Anne  d'Au- 
triche refusa  de  mettre  près  de  l'un  de  ses  fds  un 
homme  dont  elle  estimoit  le  mérite  ,  mais  dont  elle 
redoutoit  les  principes.  Mazarin  s'efforça  d'adoucir  ce 
refus  dans  une  lettre  qu'il  écrivit  au  maréchal  le  aS 
août  1659. 

«  Je  vous  dirai  ingénument  sur  le  sujet  du  sieur 
«  d'Andilly  fds  que  c'est  une  personne  pour  qui  j'ai 
u  de  l'affection  et  que  j'estime  ,  et  qu'il  a  grand  tort 
«  de  croire  que  je  lui  ai  été  contraire  dans  l'agrément 

(1)  Mémoires  de  l'abbé  de  Pont-Chàleau  ;  Siècle  de  Louis  xiv  ,  article 
janse'nisrac  ;  Mémoires  de  Fontaine,  tome  m. 
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«  qu'il  sollicitoit  pour  la  place  de  chancelier  de  Mon- 
«  sieur ,  parce  que  j'ai  tâché  de  l'y  servir  -,  mais  j'ai 
«  rencontré  une  grande  opposition  dans  l'esprit  de  la 
«  Reine ,  à  qui  diverses  personnes  de  piété ,  qui  ont 
u  l'honneur   d'avoir   quelque  accès   auprès   d'elle  , 
«  avoient  représenté  fortement  que  quand  M.  d'An- 
«  dilly  fils  n'auroit  aucune  teinture  des  sentimens  de 
«  M.  Arnauld,  ce  qui  étoit  problématique,  il  n'étoit, 
«  ni  de  la  bienséance  ,  ni  de  la  délicatesse  de  Sa  Ma- 
«  jesté  de  souffrir  qu'on  établît  dans  une  charge  si 
«  considérable ,  auprès  d'un  prince  comme  Monsieur, 
«  le  fds  d'un  homme  de  la  réputation  du  sieur  Ar- 
«  nauld  ,  que  tout  le  monde  tenoit  pour  le  chef  d'une 
a  nouvelle  secte.  Je  vous  avoue  que  j'ai  trouvé  cette 
«  considération  juste.  Si  M.  d'Andilly ,  ajoute  Ma- 
«  zarin ,  a  de  la  douleur  de  servir  en  cela  d'obstacle 
K  à  la  fortune  et  à  la  satislliction  de  son  fils ,  il  ne  s'en 
«  doit  prendre  qu'à  lui-même ,  d'avoir  aOecté  d'être 
«  à  la  tête  de  ceux  qui  ont  voulu  introduire  et  sou- 
«  tenir  une  opinion  condamnée  par  le  Pape ,  dont 
a  la  constitution  a  été  reçue   non-seulement  par  le 
«  Roi  et  par  l'assemblée  générale  du  clergé  de  France, 
«  mais  par  toute  l'Eglise  (0.  »  On  voit  quels  ménage- 
mens  Mazarin ,  qui  négocioit  alors  le  traité  des  Py- 
rénées, se  croy oit  obligé  de  garder  avec  les  protégés 
de  Port-Royal. 

La  duchesse  de  Longueville ,  dont  les  galanteries 
avoient  fait  tant  de  bruit  pendant  les  troubles  de  la 
Fronde,  et  qui,  suivant  l'expression  du  cardinal  de 
Retz,  au  lieu  d'être  Phéroïne  de  ce  parti  n'en  avoit  été 
que  Vcwejïiurière,  commençoit  à  pencher  pour  le 

(i)  Mémoires  de  Conlangos. 

T.  33.  lo 
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jansénisme.  Ayant  perdu  sa  jeunesse  et  sa  beauté,, 
elle  sentoit  le  besoin  de  mener  une  vie  plus  honorable 
et  plus  régulière  :  mais,  toujours  animée  de  l'esprit 
d'intrigue  et  d'opposition  ,  elle  sembloit  disposée  à 
embrasser  un  parti  qui ,  sous  les  apparences  de  la  plus 
austère  réforme ,  avoit  des  vues  très-ambitieuses.  Ce- 
pendant elle  n  avoit  encore  formé  aucune  relation  avec 
les  chefs  de  Port-Roval-,  mais  Bernière,  ancien  maître 
des  requêtes,  attaché  depuis  long-temps  à  la  secte, 
étoit  chargé  de  cultiver  les  dispositions  de  cette  prin- 
cesse qui  lui  accordoit  toute  sa  confiance. 

Elle  habitoit  alors  la  Normandie ,  dont  son  mari 
étoit  gouverneur.  En  1660  ,  à  la  prière  de  Bernière, 
elle  le  chargea  de  visiter  les  paroisses  de  ses  terres , 
et  de  surveiller  la  conduite  des  curés,  des  vicaires  et 
autres  ecclésiastiques.  Il  remplit  cette  fonction  con- 
formément aux  instructions  qu'il  avoit  reçues  des 
chefs  du  parti ,  répandit  partout  qu  il  avoit  lintention 
de  rétablir  l'ancienne  discipline  de  l'Eglise  -,  et,  ne 
pouvant  interdire  les  prêtres  dont  la  conduite  ou  les- 
principes  lui  déplaisoient ,  il  leur  donnoit  de  l'argent 
pourles  empêcher  dédire  la  messe.  Cette  inspection, 
si  peu  convenable  pour  un  laïque ,  fiva  lattention  du 
gouvernement,  qui  relégTia Bernière  dans  lapetite  ville 
d  Issoudun  ,  où  il  mourut  peu  de  temps  après  [3i  juil- 
let i66îî]  (0.  Quoique  madame  de  Longueville  eût 
perdu  l'homme  que  messieurs  de  Port-Royal  avoient 
placé  auprès  d'elle ,  elle  montra  encore  plus  de  zèle 
pour  le  parti,  où  nous  la  verrons  bientôt  jouer  un  grand 
rôle.   L'exil  de  Bernière  lui  parut  la  persécution  la 

(i)  Mémoires  de  du  Fossé  ,  livre  ii ,  chap.  4?  Histoire  Ecclésiastique, 
tome  XI. 
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plus  injuste ,  et  elle  ne  pensa  qu'à  suivre  la  route  qu'il 
lui  avoit  tracée. 

Cependant  Mazarin,  après  avoir  fait  une  paix  glo- 
rieuse, étoit  attaqué  de  la  maladie  dont  il  mourut 
[1660].  Lesjansénistes  profitèrent  de  l'état  defoiblesse 
où  il  se  trouvoit,  pour  réveiller  raffaire  du  cardinal 
de  Retz  qui  étoit  depuis  quelque  temps  assoupie.  Ar- 
nauld  et  Nicole  firent  pour  ce  prélat  une  nouvelle 
circulaire  aux  évéques,  où  ils  menacèrent  l'Eglise  de 
Paris  d'un  interdit.  «  On  y  reprochoit  à  Mazarin  sa 
«  dureté  à  l'égard  du  cardinal  de  Retz  après  la  con- 
«  clusion  de  la  paix  générale ,  et  sur  le  bord  du  tom- 
«  beau.  On  imploroit  le  secours  et  les  prières  de  tous 
«  les  prélats  de  l'église  catholique.  Si  j^ice  ne  lui 
«  étoit  pas  rendue  ,  il  n'en  demeureroit  pas  là  :  il  se- 
«  roit  obligé  de  faire  usage  des  derniers  remèdes, 
«  dont  il  n'avoit  pas  jusqu'alors  voulu  se  servir ,  dans 
u  la  crainte  de  troubler  l'Etat  pendant  la  guerre  (i).  » 
Cette  circulaire  fut  répandue  à  un  grand  nombre 
d'exemplaires,  maison  secret  :  Racine,  qui  venoit  alors 
de  sortir  des  écoles  de  Port-Royal ,  en  parle  dans  une 
lettre  à  ]\I.  Le  Yasseur  du  5  septembre  i66o  :  «  Je  ne 
«  sais ,  dit-il ,  si  vous  avez  connoissance  de  quelques 
«  lettres  qui  font  un  grand  bruit  :  elles  sont  de  M.  le 
«  cardinal  de  Retz.  Je  les  ai  vues,  mais  en  des  mains 
«  dontjenepouvois  les  tirer.  On  craint  à  Paris  quel- 
ce  que  chose  de  plus  fort,  comme  un  interdit.  »  Les 
menaces  de  Retz  n'effrayèrent  point  Mazarin  ,  qui, 
sachant  de  quel  côté  le  coup  partoit ,  fit  remettre 
en  vigueur  les  mesures  prises  à  l'égard  du  formu- 
laire ;  mais  il  n'eut  pas  le  temps  d'en  voir  le  résultat , 

(i)  Mémoires  deJoIy,  tonio  i. 
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étant  mort  dans  le  coinmencement  de  l'annëe  suivante 
[9  mars  1661]. 

Au  mois  de  décembre  1660,  une  assemblée  géné- 
rale du  clergé  avoit  donné  les  ordres  les  plus  précis 
pour  que  le  formulaire  fût  signé  par  les  ecclésiastiques, 
les  communautés  et  les  instituteurs  de  la  jeunesse. 
Un  arrêt  du  conseil  du  i3  avril  1661  confirma  cet 
ordre ,  et  l'intention  fut  annoncée  d'en  poursuivre 
l'exécution  à  la  rigueur.  Les  religieuses  de  Port-Royal, 
à  la  tête  desquelles  se  distinguoit  la  mère  Angélique, 
montrèrent  la  plus  opiniâtre  résistance  5  et  leurs  di- 
recteurs, qui  étoient  alors  Singlin,  Saci  et  Sainte- 
Marthe,  redoublèrent  leur  enthousiasme.  Cette  dis- 
position ,  détermina  Louis  xiv  ,  qui  commençoit  à 
gouverner  par  lui-même  ,  à  prescrire  ,  par  une  lettre 
de  cachet ,  aux  religieuses  des  deux  monastères  de 
renvoyer  leurs  novices ,  leurs  postulantes  ,  leurs  pen- 
sionnaires, et  de  n'en  plus  recevoir  jusqu'à  nouvel 
ordre.  Elles  [essayèrent  d'élever  des  difficultés ,  et 
prétendirent  même  que  l'autorité  royale  ne  pou- 
voit ,  sans  un  jugement  canonique  ,  éteindre  un 
institut  légitimement  établi  pour  donner  des  ser- 
vantes à  Jésus-Christ  dans  la  suite  des  siècles.  Cette 
première  opposition  qu'éprouvoit  le  jeune  Roi  fut 
sur-le-champ  réprimée ,  et  le  lieutenant  civil  d'Au- 
bray  fut  chargé  de  faire  exécuter  l'ordre  sans  aucune 
restriction. 

En  même  temps  ,  les  écoles  tenues  par  messieurs 
de  Port-Royal  depuis  près  de  vingt  ans ,  furent  irré- 
vocablement supprimées.  Nous  allons  donner  les  dé- 
tails que  nous  avons  promis  sur  cet  établissement,  qui, 
formé  dans  des  vues  de  prosélytisme  ,  eut  une  grande 
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influence  sur  les  progrès  des  lettres  et  sur  la  renais- 
sance du  goût. 

Dès  1642  ,  la  solitude  de  Port-Royal  des  Champs 
offrit  la  réunion  d'un  petit  nombre  d'enfans  placés 
sous  la  direction  de  Le  Maître  et  de  Lancelot,  et  logés 
dans  une  ferme  appelée  les  Granges.  A  peine  cette 
école  prenoit-elle  quelque  consistance,  que  Torage 
occasioné  en  i644  P^r  le  livre  de  la  Fréquente  Com- 
munion, força  les  maîtres  et  les  élèves  à  se  retirer  dans 
le  château  du  Chesnay,  voisin  de  Versailles,  dont  le 
propriétaire  avoit  été  disciple  et  ami  de  Saint-Cyran. 
Cette  tempête  étant  calmée,  ils  revinrent  à  Port-Royal, 
où  ils  ne  restèrent  qu'un  an,  parce  qu'en  1646  une 
partie  des  religieuses  vint  habiter  le  monastère  des 
Champs,  qu'elles avoient  abandonné  depuis  plusieurs 
années.  Alors  l'école  fut  transportée  à  Paris ,  et  établie 
dans  un  vaste  local ,  au  cul-de-sac  Saint-Dominique- 
d'Enfer,  où  les  supérieurs  lui  donnèrent  une  organi- 
sation régulière. 

Les  élèves ,  au  nombre  de  vingt-quatre ,  furent  di- 
visés en  quatre  classes  qui  eurent  à  leur  tête  Lancelot, 
Nicole,  Guiot  et  Coulet.  Wallon  de  Beaupuis  ,  d'une 
bonne  famille  de  Beauvais,  attaché  autrefois  à  l'évêque 
de  Bazas,  fut  nommé  directeur  de  l'établissement, 
emploi  qu'il  conserva  jusqu'au  moment  de  sa  destruc- 
tion -,  et  Floriot ,  qui  avoit  été  confesseur  des  reli- 
gieuses, eut  les  fonctions  de  préfet  des  études.  Pour 
procurer  à  cette  école  le  succès  qu'on  désiroit ,  on  eut 
soin  de  décrier  les  collèges,  et  surtout  ceux  des  jé- 
suites 5  on  prétendit  que  la  jeunesse  y  recevoit  de  fu- 
nestes impressions ,  et  Ton  promit  d'écarter  tous  les 
abus  qui  s'y  étoient  glissés.  En  effet,  les  plus  sages 
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mesures  furent  prises,  soit  à  l'ëgard  delà  discipline, 
soit  à  l'égard  de  l'enseignement  ;  on  sut  mêler  adroi- 
tement la  sévérité  à  la  douceur  5  des  maîtres  habiles 
employèrent  des  méthodes  propres  à  développer  l'in- 
telligence des  élèves ,  et  les  études  se  firent  en  géné- 
ral d'une  manière  plus  rapide  et  plus  approfondie  que 
dans  les  autres  établissemens. 

On  s'attacha  principalement  à  captiver  raffection 
des  enfans ,  et  à  leur  inspirer  une  tendre  vénération. 
On  ne  leur  parloit  des  controverses  qu'avec  beaucoup 
de  réserve  5  mais ,  en  leur  montrant,  dans  Port-Royal, 
la  vertu  injustement  persécutée,  on  disposoit,  par  le 
plus  respectable  des  sentimens,  ces  âmes  neuves  et 
ardentes  à  prendre  des  préventions  dont  on  se  flat- 
toit  de  profiter.  Par  ces  divers  moyens  ,  on  atteignoit 
facilement  le  but  qu'on  s'étoit  proposé  5  et  l'un  des 
solitaires  nous  a  laissé  une  idée  très-juste  du  dévoue- 
ment de  cette  jeunesse.  «  Comme  les  maîtres,  dit-il, 
«(  n'avoient  eu  vue  que  le  salut  de  ces  enfans  ,  ils  les 
«  traitoient  toujours  avec  beaucoup  de  charité  et  de 
«  douceur ,  et  ils  avoient  trouvé  le  secret  de  se  faire 
«  en  même  temps  aimer  d'eux  et  craindre  ;  de  sorte 
«  que  la  menace  de  les  renvoyer  chez  eux  étoit ,  à 
«  leur  sens ,  la  plus  grande  et  la  plus  sensible  puni- 
ce  tion  qu'on  pouvoit  leur  faire  (0.  »  Le  dimanche  , 
les  élèves  n'étoient  ]X)int  conduits  à  la  paroisse  ^  on 
les  menoit  à  l'église  de  Port-Royal  de  Paris ,  oii  ils 
entendoient  les  sermons  de  Singlin. 

Cet  établissement ,  qui  n'étoil  pas  autorisé ,  subsista 
trois  ans  à  Paris  au  milieu  des  collèges  de  l'Univer- 
sité ,  dont  il  usurpoit  les  droits.  L'accroissement  qu'il 

(l)  Mémoires  de  Sainte- Marthe  sur  les  écoles  de  Port-Royal. 
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prenoit  réveilla  rattention  du  gouvernement,  et,  au 
commencement  de  1649,  ^^  lieutenant  civil  eut  ordre 
de  le  fermer.  Les  supérieurs  le  transportèrent  à  Port- 
Royal  des  Champs,  dans  la  ferme  des  Granges,  où  il 
avoit  été  primitivement  formé.  Arnauld ,  Le  Maître  et 
Saci,  accueillirent  avec  tendresse  ces  enfans  fugitifs^ 
et  prirent  d'eux  un  soin  particulier.  Pendant  les 
troubles  de  la  Fronde ,  leur  nombre  s'augmenta  , 
parce  que  les  pères  de  famille  crurent  avoir  trouvé 
pour  leurs  fils  une  retraite  à  l'abri  de  tous  les  orages. 
Lorsque  la  paix  fut  faite  en  i65e  ,  le  bâtiment  des 
Granges  fut  agrandi  par  les  bienfaits  des  seigneurs  que 
le  mécontentement  attaclioit  à  la  secte  -,  l'école  devint 
plus  florissante  que  jamais  ,  et  un  grand  nombre  d'en- 
fans  de  qualité  y  furent  admis. 

Ce  fut  à  cette  époque  de  prospérité  que  messieurs  de 
Port-Royal  mirent  au  jour  les  excellens  ouvrages  élé- 
mentaires qu'ils  avoient  fait  composer.  On  dut  à  Lan- 
cclot,  aidé  alternativement  par  Arnauld  et  par  Ni- 
cole, les  méthodes  gi-ecque,  latine,  italienne  et  es- 
pagnole, la  grammaire  générale  ,  la  logique  et  la  géo- 
métrie. Saci  eut  la  patience  de  faire  les  vers  des  ra- 
cines grecques ,  et  ne  trouva  quelque  délassement 
qu'en  s'occupant  d'une  traduction  épurée  de  trois  co- 
médies de  Térence.  Le  Maître  publia  un  traité  conte- 
nant les  règles  de  la  traduction  française ,  petit  ou- 
vrage plein  de  sens ,  de  raison  et  de  goût ,  qu'on  est 
étonné  de  ne  pas  voir  cité  dans  les  recueils  desti- 
nés à  l'instruction  de  la  jeunesse  (0.  Ces  ouvrages, 
dont  le  mérite  fut  reconnu  par  les  personnes  im- 
partiales,  et  exagéré   par  l'esprit  de   parti,  répan- 

(i)  Ce  traite  se  tiouve  dans  les  Mt-moires  de  Fontaine. 
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dirent  le  plus  grand  ëclat  sur  l'ëcole  de  Port-Royal. 
Elle  ëtoit  dans  cette  position  qui  donnoit  aux  jan- 
sénistes les  plus  flatteuses  espérances ,  lorsque  les 
troubles  excités  par  la  condamnation  d'Arnauld  et  les 
Provinciales  la  dispersèrent  momentanément  [i656J. 
Racine  y  faisoit  ses  études ,  depuis  un  an ,  sous  les 
yeux  de  la  mère  de  Sainte-Tliècle ,  sa  tante ,  dont 
nous  avons  déjà  parlé.  Cette  ame  tendre  s'étoit  sur- 
tout attachée  à  Le  Maître ,  qui  l'aimoit  comme  un  fils , 
et  lui  donnoit  des  soins  particuliers.  Quoique  son 
goût  naissant  pour  la  poésie  s'accordât  peu  avec  la 
direction  que  vouloient  lui  donner  ses  maîtres,  et 
quoiqu'il  eût  appris  par  cœur ,  malgré  eux ,  le  roman 
grec  de  Théagène  et  de  Chariclée  ,  ils  avoient  su  lui 
inspirer  une  affection  aussi  vive  que  respectueuse.  Se 
plaisant  dans  cette  solitude  qui  l'appeloit  aux  médi- 
tations et  aux  rêveries ,  les  premiers  objets  de  ses 
chants  furent  les  bâtimens  du  monastère  ,  le  paysage , 
les  eaux  et  les  prairies  ;  son  imagination  lui  faisoit 
trouver  ce  séjour  délicieux ,  et  lui  donnoit  pour  ceux 
qui  l'habitoient  le  plus  ardent  enthousiasme. 

Lorsque  Le  IMaîtrefut  obligé  de  quitter  Port-Royal, 
il  écrivit  à  son  élève  :  u  Peut-être  que  Dieu  nous  fera 
«  revenir  où  vous  êtes  5  cependant  il  faut  tâcher  de 
«  profiter  de  cet  événement,  et  faire  en  sorte  qu'il 
(c  serve  à  nous  détacher  du  monde  qui  nous  paroît 
«  si  ennemi  de  la  piété.  »  C'étoit  ainsi  qu'il  parloit 
à  un  enfant  de  douze  ans,  déjà  trop  disposé  à  par- 
tager les  passions  de  ceux  qui  le  dirigeoient.  Cet  en- 
fant exprima  dans  une  élégie  latine  (0  qui  nous  a 

(i)  ôancte  parens  ,  facilem  prœbe  implorantibus  aurem  , 
Atque  hujuiles  placidd  suscipe  mente  preces. 
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été  conservée ,  les  sentimens  dont  il  étoit  animé  :  «  0 
(c  mon  père ,  dit-il  à  Jésus-Christ ,  prêtez  une  oreille 
<(  favorable  à  la  voix  qui  vous  implore ,  et  recevez  avec 
«  bonté  mes  humbles  prières.  Daignez  protéger  cette 
«  maison  qui  peut  à  peine  résister  aux  attaques  et  aux 
«  embûches  d'une  multitude  d'ennemis  5  voyez  comme 
«  elle  languit ,  exposée  aux  plus  affreux  périls ,  comme 
«  elle  est  sans  cesse  troublée  par  des  adversaires  im- 
«  placables  :  pour  elle  ,  aucun  jour  n'est  exempt  de 
«  crainte ,  etc.  »  Racine  ,  pendant  trois  ans  qu'il  resta 
dans  l'école  de  Port-Royal ,  y  fit  des   progrès  qui 
étonnèrent  ses  maîtres;  et  quand  il  en  sortit  en  i658 
pour  faire  sa  philosophie  au  collège  d'Harcourt ,  il 
possédoit  dans  la  littérature  ancienne  les  connois- 
sances  les  plus  étendues  (0. 

L'effet  que  produisirent  le  miracle  de  la  sainte  épine 
et  les  dernières  Provinciales,  rappela  dans  Port-Royal 
des  Champs  les  maîtres  et  les  élèves  ;  l'école  acquit 
encore  plus  de  réputation  -,  et  elle  auroit  été  bientôt 
en  état  d'avoir  de  nombreuses  succursales,  si  elle 
n'eût  été  irrévocablement  fermée  en  1661. 

Parmi  les  hommes  distingués  qui  en  sortirent,  on 
remarque  le  duc  de  Chevreuse ,  les  deux  Bignon , 
Harlay,  du  Fossé  et  Tillemont.  Si  tous  ne  demeurèrent 
pas  fidèles  aux  principes  de  Port-Royal ,  ils  conser- 
vèrent du  moins  le  souvenir  le  plus  tendre  de  leurs» 

Ilanc  tutarc  domnm.  quœ  per  discrimina  mille  , 

Mille  pçr  insiJias  vix  superesse  potest. 
Aspice  ut  infatidis  jacet  objectala  periclis  , 

Ut  tiinet  hostiles  irrequieta  inanus. 
JSulla  dies  terrorc  caret. . . 

(1)  OEuvrcs  de  liaciiic  le  lils,  tome  v. 


l54  INOTICE 

anciens  maîtres  ,  et  ne  perdirent  aucune  occasion  de 
détourner  les  coups  dont  ils  furent  menacés.  Cet  éta- 
blissement, si  heureusement  combiné  pour  les  intérêts 
du  parti,  n'eut  pas  le  temps  de  dégénérer.  Exposé 
sans  cesse  à  des  poursuites  rigoureuses  ,  il  dut ,  sous 
peine  de  périr,  se  maintenir  dans  l'esprit  de  sa  pre- 
mière institution  ;  mais  il  est  à  croire  que ,  si  la  secte 
eût  triomphé  ,  on  n  auroit  pas  tardé  à  y  remarquer  du 
relâchement ,  et  que  ,  suivant  le  cours  ordinaire  des 
choses  humaines ,  le  zèle  se  seroit  refroidi  à  mesure 
que  les  dangers  aur oient  diminué. 


QUATRIEME    PARTIE. 

La  signature  du  formulaire  est  cxige'e.  —  DifScultés  élevées  par  les 
janse'aistes.  —  Les  c'vêques  d'Angers  ,  d'Alet,  de  Pamiers  et  de  Beauvais 
embrassent  leur  cause. —  Visite  faite  dans  le  couvent  de  Port-Royal  de 
Paris. — Lettre  remarquable  de  la  mère  Angélique. —  Sa  mort.  —  For- 
mulaire proposé  par  les  vicaires  du  cardinal  de  Retz.  — Les  évèques  de 
France  refusent  de  l'adopter.  —  La  question  est  soumise  au  Pape,  qui 
confirme  la  décision  des  évèques.  — Le  cardinal  de  Retz  donne  sa  dé- 
mission de  l'ai-chevèché  de  Paris.  —  Marca  lui  succède,  et  meurt  le 
jour  même  où  il  reçoit  ses  bulles.  —  Les  jansénistes  compromis  dans  le 
procès  de  Fouquet.  —  Exil  de  Pomponne.  —  Sa  disgrâce  dure  peu,  parce 
qu'il  a  l'air  d'abandonner  Port-Royal.  —  Hardouin  de  Péréfixe  arche- 
vêque de  Paris.  — A  sa  prière,  Bossuet  engage  les  religieuses  de  Port- 
Royal  h  signer  le  formulaire.  —  Ses  efforts  sont  inutiles.  —  Les  Iinagi' 
naires,  les  J^isionnaires ,  pamphlets  publiés  par  Nicole.  — Démêlé 
entre  Racine  et  Port-Royal. —  Arnauld  et  Nicole  font  paroUre  les  Cons- 
titutions de  Port-Roval ,  et  Lancelot  compose  des  Mémoires  sur  l'abbé 
de  Saint-Cyran.  —  Mort  de  Pascal.  —  Disputes  sur  ses  dernières  dispo- 
sitions. —  Pensées  de  Pascal.  —  Péréfixe  visite  le  couvent  de  Port-Royal 
de  Paris;  les  religieuses  abusent  indignement  de  sa  bonté. — Plusieurs 
d'entre  elles  sont  transportées  dans  d'autres  monastères. —  Scène  pu- 
blique donnée  par  Arnauld  d'Andilly.  — Le  gouvernement  de  Port-Royal 
de  Paris  confié  provisoirement  à  des  dames  de  la  Visitation.  —  Plusieurs 
leligieuses  consentent  k  signer  purement  et   simplement  le  formulaire* 
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—  Une  de  ces  dernières  est  nommée  abbesse,  et  le  couvent  prend  un 
esprit  de  soumission. — Mesures  adopte'es  par  l'archevêque  de  Paris  k 
IVgard  de  Port-Royal  des  Champs.  —  Relation  curieuse  d'une  religieuse 
transférée  aux  Annonciades.  — Dispersion  des  solitaires.  —  Hamon  seul 
obtient  l'autorisation  de  rester.  —  La  princesse  de  Conti  et  la  duchesse 
de  Longneville  embrassent  le  parti  des  jansénistes.  — La  dernière  se  met 
sous  la  direction  de  Singlin.  — Mort  de  Singlin.  —  Saci  devient  chef  de 
la  secte.  — Arnanld  ,  Nicole  et  La  Lane  cachés  dans  l'hôtel  de  Longue- 
Tille.  —  Nouveau  Testament  de  Mons.  —  Lanceiot  chargé  de  l'éducation 
du  fils  de  la  princesse  de  Conti.  —  Saci  est  arrêté  et  mis  à  la  Bastille. — 
Interrogatoire  qu'il  subit.  —  Ses  occupations  dans  sa  prison.  —  Mande- 
mens  séditieux  des  évéques  d'Angers,  d'Alet,  de  Pamiers  et  de  Beauvais. 

—  L'archevêque  de  Sens  et  l'évêque  de  Châlons  se  portent  pour  média- 
teurs.—  Dispositions  prises  pour  faire  le  procès  aux  quatre  évcques 
opposans.  —  Intrigues  des  jansénistes  à  la  cour  ,  appuyées  par  la  du- 
chesse de  Longneville  et  la  princesse  de  Conti.  —  Singulier  rôle  que 
joue  Nicole.  —  Négociation  secrète  des  quatre  évéques  avec  le  nonce 
Borgellini.  —  Disputes  occasionées  par  le  Nouveau  Testament  de  Mons. 

—  Libelles  publiés  par  le  parti.  —  Les  jansénistes  présentent  une  re- 
quête à  Louis  XIV. —  Succès  extraordinaire  de  cette  requête. — Le  Pape 
et  le  Roi  sont  trompés  par  l'apparente  soumission  des  jansénistes.  — 
Pacification  de  Clément  ix.  —  Triomphe  du  parti.  —  Saci  est  mis  en 
liberté;  Arnauld  cesse  de  se  cacher.  —  Ils  sont  présentés  au  Roi.  — 
Enthousiasme  qu'ils  excitent.  —  Desraarcs  remonte  en  chaire.  • —  Succès 
de  ses  sermons.  —  Bourdaloue  l'efface  bientôt. 

Louis  xiv,  après  la  mort  de  Mazarin,  s'étant  chargé 
seul  du  gouvernement  de  l'Etat,  appliqua  d'abord  ses 
soins  à  réformer  les  désordres  des  finances  ,  et  à  ré- 
primer tout  ce  qui  pouvoit  tendre  à  troubler  Ja  tran- 
quillité du  royaume.  Port-Royal  fixa  donc  son  atten- 
tion ,  parce  que  cette  société  avoit  eu  des  rapports 
intimes  avec  les  principaux  rebelles ,  et  parce  qu'il 
savoit  que  tous  les  seigneurs  mécontcns  la  rcndoient 
dépositaire  de  leurs  secrets  et  de  leurs  murmures.  Une 
assemblée  générale  du  clergé ,  tenue  par  ses  ordres 
en  1661 ,  ordonna  de  nouveau  la  signature  du  formu- 
laire, et  le  gouvernement  ne  laissa  aucun  doute  suï 
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l'appui  qu'il  donneroit  à  cette  mesure.  Les  jansénistes , 
croyant  que  les  plaisirs  détourneroient  le  jeune  mo- 
narque de  ses  grands  desseins  ,  ne  cherchèrent  qu  à 
gagner  du  temps  en  élevant  de  vaines  difficultés.  Ils 
prétendirent  que  de  simples  assemblées  du  clergé 
n  avoient  pas  le  droit  de  prescrire  des  formulaires  de 
doctrine  ^  et,  sur  ce  qu'on  leur  objecta  que  l'Eglise 
elle-même  avoit  prononcé,  ils  répondirent  qu'ils  ne 
dévoient  aux  décisions  de  l'Eglise  qu'une  soumission 
de  respect  et  de  silence,  sans  être  obligés  d'y  donner 
aucune  croyance  extérieure. 

Leurs  réclamations  furent  appuyées  par  quatre  évê- 
ques  qui  embrassèrent  ouvertement  la  cause  du  jansé- 
nisme :  c'étoient  Henri  Arnauld ,  évêque  d'Angers, 
Pavillon,  évêque  d'Alet,  de  Caulet,  évêque  de  Pa- 
miers ,  et  de  Buzanval ,  évêque  de  Beauvais.  Le  premier 
avoit  montré,  comme  on  l'a  vu,  beaucoup  d'habileté 
dans  des  ambassades  importantes ,  et  sa  manière  de 
vivre  avoit  été  loin  d'annoncer  l'austère  réforme  qu'il 
eut  depuis  l'air  de  s'imposer.  Les  trois  autres ,  dis- 
tingués jusqu'alors  par  leur  piété,  furent  entraînés 
dans  le  parti  par  les  grands-vicaires  qu'on  avoit  trouvé 
le  moyen  de  placer  auprès  d'eux.  Dévorant  les  ou- 
vrages d'Arnauld  à  mesure  qu'ils  paroissoient ,  ils  ne 
se  préservèrent  pas  du  fanatisme,  et  messieurs  de 
Port-Royal  se  virent  plus  d'une  fois  obligés  de  con- 
tenir leur  zèle  trop  ardent. 

Pavillon,  vieillard  vénérable,  mais  sujet  à  l'empor- 
tement ,  fut  celui  de  ces  prélats  qui  prit  quelque  temps 
après  les  mesures  les  plus  extraordinaires  [20  octobre 
1664].  11  avoit  défendu,  par  une  monition ,  aux  ecclé- 
siastiques d'Alet  de  signer  le  formulaire  ,  et  cepen- 
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dantun  chanoine  et  un  bénc'ficier  crurent  devoir  oljrir 
aux  ordres  réitérés  de  l'Eglise  et  du  Roi.  Pavillon  ne 
balança  pas  à  les  excommunier.  Remplis  d'effroi,  ils 
vinrent  se  jeter  à  ses  pieds  pour  obtenir  leur  pardon; 
mais  il  ne  l'accorda  qu'en  leur  infligeant  la  punition 
la  plus  rigoureuse  et  la  plus  humiliante  :  il  voulut 
qu'ils  rétractassent  par  écrit  leurs  signatures ,  qu'ils 
s'abstinssent  deux  mois  de  dire  la  messe,  que,  du- 
rant huit  jours ,  ils  n'assistassent  point  au  chœur , 
qu'ils  jeûnassent  pendant  six  mois  tous  les  vendredis, 
qu'ils  donnassent  une  somme  de  vingt-cinq  livres  à  la 
sacristie  de  la  cathédrale ,  que  les  ouvrages  de  messieurs 
de  Port-Royal  fussent  leur  unique  lecture ,  et  qu'ils  té- 
moignassent à  leurs  confrères  un  repentir  sincère  de 
leur  faute  (0.  C'étoit  ainsi  que  les  jansénistes,  qui  se 
prétendoient  injustement  persécutés,  traitoient  ceux 
dont  la  soumission  aux  autorités  légitimes  ne  méritoit 
que  des  éloges. 

L'exemple  des  quatre  prélats  entraîna  plusieurs 
membres  de  communautés  religieuses  près  de  qui  les 
jansénistes  faisoient  les  démarches  les  plus  actives , 
et  l'on  vit  se  déclarer  ouvertement  pour  eux  des  cha- 
noines réguliers  de  Sainte-Geneviève ,  des  bénédictins 
de  Saint-Germain-des-Prés  ,  des  oratoriens,  et  même 
quelques  chartreux.  Parmi  ces  derniers,  on  remarqua 
Charles  du  Loron,  qui  témoigna  publiquement  son 
repentir  d'avoir  signé  le  formulaire.  Sa  rétractation, 
qui  nous  a  été  conservée ,  annonce  un  esprit  foible  , 
et  dominé  par  une  influence  étrangère  (2). 

Cependant  les  grands-vicaires  de  Paris ,  toujours 

(1)  Histoire  Ecclcsiasliqiio  de  Talibe  Racine,  tome  ii.  —  (2)  Recueil 
de  pièces  pour  servir  h  l'histoire  de  Port-Roval. 
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dévoués  au  cardinal  de  Retz  et  au  jansénisme,  se 
virent  obligés  d'exécuter  les  volontés  de  Louis  xiv. 
Avant  de  donner  les  ordres  pour  la  signature  du  for- 
mulaire ,  ils  firent ,  de  concert  avec  le  lieutenant  civil 
d'Aubray ,  la  visite  du  couvent  de  Port-Royal  de  Paris. 
La  mère  Angélique  étoit  alors  attaquée  d'une  maladie 
mortelle  5  mais  l'état  d'afFoiblissement  où  elle  se  trou- 
voit  ne  diminua  rien  de  la  constance  et  de  l'opiniâ- 
treté de  son  caractère  :  elle  reçut  avec  une  dignité 
froide  les  communications  qui  lui  furent  faites  par  le 
magistrat,  et ,  recueillant  toutes  ses  forces ,  elle  prit  la 
résolution  d'écrire  à  la  Reine-mère  dont  elle  espéroit 
intéresser  la  piété. 

Sa  lettre  ,  dont  le  style  est  d'une  éloquence  mâle  , 
porte  les  caractères  de  la  dissimulation  et  de  l'orgueil. 
Elle  soutient  que  les  religieuses  ne  s'occupent  d'au- 
cune discussion  théologiqvie ,  et  n'ont  pas  même  lu 
le  livre  de  la  Fréquente  Communion ,  tandis  qu'il  est 
constant ,  par  les  apologies  de  Port-Royal ,  qu'elles 
dévoroient  tous  les  écrits  que  faisoient  paroître  Ar- 
nauld  ,  Nicole  et  Pascal ,  et  qu'elles  ne  craignoient  pas 
de  descendre  elles-mêmes  dans  l'arène  (0.  La  mère 
Angélique  termine  sa  lettre  en  se  comparant  à  sainte 
Thérèse  long-temps  persécutée,  et  elle  conjure  la  Reine 
de  lui  accorder  la  même  protection  dont  Philippe  11 , 
son  aïeul,  honora  autrefois  cette  sainte  (2).  Cette  lettre, 
qui  est  du  aS  mai  1661 ,  ne  produisit  aucun  effet  ni  sur 
le  Roi  ni  sur  sa  mère  5  mais  ,  répandue  avec  profusion 
par  les  jansénistes,  elle  fit  dans  le  monde  une  grande 

(i)  Suivant  l'atbe  Racine,  elles  entretenoicnt  des  correspondances  an 
dehors  ,  et  l'on  imprimoit  leurs  lettres.  Qiicl(|ues-unes  d'entre  elles  com- 
posèrent plusieurs  ouvrages.  —  (2)  Mémoires  de  du  Fosse,  jiv.  n  ,  ch.  a. 
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sensation.  La  mère  Angélique  ne  survécut  que  deux 
mois  à  cet  acte  d'opposition  :  elle  mourut  le  6  août, 
à  râf;e  de  soixante-dix  ans  ;  et  le  courage  qu  elle  fit 
paroître  au  milieu  de  ses  souffrances  morales  et  phy- 
siques, excita  l'admiration  de  tous  ceux  qui  furent 
témoins  de  ses  derniers  momens.  On  résolut  dès  lors 
de  la  faire  considérer  comme  une  sainte.  D'après  les 
bruits  qu'on  avoit  semés  ,  une  afïluence  de  peuple  se 
porta  dans  léglisc  lorsque  son  corps  fut  exposé  à  la 
grille  du  chœur  ;  chacun  voulut  lui  faire  toucher 
quelque  objet,  et  deux  religieuses  n'eurent  d'autre 
occupation  pendant  plus  de  vingt-quatre  heures  (0. 
Nous  aurons  par  la  suite  à  parler  d'un  des  miracles 
que  le  parti  lui  attribua. 

Les  grands-vicaires ,  voulant  détourner  le  coup  dont 
les  religieuses  étoient  menacées,  dressèrent  pour  elles 
un  formulaire  où  ils  eurent  l'art  de  distinguer  le  fait 
du  droit.  Leurs  docteurs ,  qui  connoissoient  très- 
bien  la  valeur  des  termes  ,  les  engagèrent  à  le  signer  ; 
mais  ils  trouvèrent  en  elles  une  opiniâtreté  qu'ils  n'a- 
voient  pas  attendue  :  l'apparence  seule  d'un  pas  ré- 
trograde leur  faisoit  horreur.  Elles  cédèrent  enfin; 
mais  cette  prétendue  foiblesse  les  affecta  tellement 
que  plusieurs  tombèrent  malades,  et  que  la  mère  Eu- 
phémie,  sœur  de  Pascal,  mourut  de  chagrin. 

Cependant  ce  formulaire  dressé  par  les  grands-vi  - 
caires  fut  condamné  par  le  clergé  de  France ,  et  dé- 
claré nul  par  un  arrêt  du  conseil  du  i6  juillet  1661. 
Le  clergé  et  les  jansénistes  soumirent  aussitôt  la 
question  au  Pape,  qui ,  par  un  bref  très-sévère,  força 
les  grands-vicaires  à  donner  un  autre  mandement. 

(i)  Histoire  de  Port-Royal,  par  Racine. 
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Alors  la  résistance  des  religieuses  devint  beaucoup 
plus  vive ,  et  elles  ne  consentirent  à  donner  leurs 
signatures  qu'avec  des  explications  qui  endétruisoient 
tout  l'efFet. 

Ce  fut  à  cette  époque  que  le  cardinal  de  Retz  , 
craignant  qu'on  ne  commençât  le  procès  dont  il  étoit 
depuis  long-temps  menacé ,  se  démit  enfin  de  l'ar- 
clievéclié  de  Paris.  Quoique  dédommagé  amplement 
par  la  générosité  de  Louis  xiv,  il  continua,  lorsqu'il 
fut  rentré  en  France,  de  soutenir  secrètement   les 
jansénistes ,  qui  lui  prodiguèrent  les  éloges  les  plus 
pompeux  et  les  moins  mérités.  «  On  doit  dire  de  lui, 
«  observe  un  de  leurs  historiens  qui  n'ose  cependant 
<c  faire  l'apologie  de  ses  mœurs,    on   doit  dire  de 
«  lui  qu'il  estimoit  le  vrai  mérite,  et  étoit  attaché 
«  aux  bons  principes  et  à  l'ancienne   doctrine   de 
«  l'Eglise  (i).   ))  L'archevêque  de  Toulouse,  Marca , 
qui  avoit  rédigé  le  formulaire ,  lui  succéda  5  mais  il 
mourut  le  jour  même  où  il  reçut  ses  bulles ,  et  le 
diocèse  de  Paris  continua  d'être  dans  l'anarchie  jus- 
qu'au moment  où  Hardouin  de  Péréfixe  fut  installé 
sur  ce  siège. 

En  même  temps  que  Louis  xiv's'efTorçoit  d'étouffer 
les  troubles  ecclésiastiques ,  il  s'occupoit  sérieusement 
de  rétablir  l'ordre  dans  les  finances ,  et  ce  fut  pour  y 
parvenir  qu'il  résolut  de  faire  un  grand  exemple  sur  le 
surintendant  Fouquet.  Lorsque  ce  ministre  fut  arrêté 
à  Nantes  le  5  septembre  1661 ,  on  découvrit  qu'il  en- 
tretenoit  des  relations  mystérieuses  avec  les  chefs  de 
Port-Royal ,  par  le  moyen  de  Pomponne ,  fils  d'Arnauld 
d'Andilly,  qu'il  venoit  de  marier  avec  mademoiselle 

(l)  Histoire  Ecclésiastique  ,  tomcx. 
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L'Advocat.  Ce  jeune  homme  fut  exilé  à  Verdun,  et 
obtint  quelque  temps  après  la  permission  de  venir 
habiter  la  terre  de  Pomponne.  Ce  fut  là  que  madame 
de  Sévignë  lui  écrivit  plusieurs  lettres  pleines  d'inté- 
rêt et  de  charme  sur  le  procès  de  Fouquet.  Quand  cette 
affaire  fut  terminée,  il  put  revenir  à  Paris  j  et ,  poussé 
par  messieurs  de  Port-Royal ,  son  premier  soin  fut  de 
tâcher  d'être  présenté  à  la  Reine-mère.  Non-seulement 
ils  approuvoient  son  ambition ,  mais  ils  l'avoient  au- 
torisé à  désavouer  leurs  principes  si  cela  devenoit 
nécessaire. 

Les  détails  de  cette  audience  se  trouvent  dans  une 
lettre  qu'il  écrivit  le  même  jour  à  son  père  ,  Arnauld 
d'Andilly.  Présenté  à  la  Reine  par  Bertillac ,  elle  lui 
fit  l'accueil  le  plus  flatteur ,  et  lui  dit  qu'elle  avoit  de 
l'affection  pour  sa  famille,  à  un  point  près  toutefois. 
«  Bertillac  s'empressa  d'observer,  poursuit  Pomponne, 
«  que  cela  ne  devoit  pas  s'étendre  jusqu'à  moi,  et  que 
«  je  n'entrois  pas  dans  ces  sentimens.  Vous  croyez 
((  bien  que  j'ai  assez  de  politique ,  et  que  j'avois  assez 
«  d'envie  de  ne  me  pas  attirer  une  dispute  ,  pour  ne 
«  pas  le  désavouer  (0.  »  Ainsi  ces  casuistes,  si  rigou- 
reux, permettoient  même  qu'on  les  reniât,  s'ils  pou- 
voient  espérer  quelque  avantage  d'une  telle  conduite. 
Hardouin  de  Péréfixe ,  évêque  de  Rodez ,  ancien 
précepteur  de  Louis  xiv ,  et  auteur  d'une  bonne  his- 
toire de  Henri  iv ,  étant  pourvu  de  l'archevêché  de 
Paris ,  résolut  d'employer  les  moyens  les  plus  doux 
pour  détruire  le  schisme  qui  déchiroit  son  diocèse  (*). 
Ce  prélat ,  plein  de  franchise  et  de  loyauté ,  chargea 

(l)  Mémoires  de  Conlangcs. —  (2)  Pe're'fixfi  ne  reçut  ses  bulles  que  Ir: 
ao  avril    1664.  L'expédition  en  avoit  été  retardée   par  le  dtîraélc    dtt 

T.  33.  n 
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Bossuet ,  qui  joiiissoit  déjà  d'une  grande  réputation , 
de  calmer  l'obstination  des  religieuses  de  Port-Royal, 
persuadé  que,  si  elles  se  soumettoient,  il  ne  trouve- 
roit  plus  que  de  foihles  résistances.  Bossuet  eut  avec 
elles  plusieurs  conférences,  où  il  essaya,  mais  en  vain, 
de  les  ramener  à  Tobéissance  qu'elles  dévoient  à  leurs 
supérieurs  légitimes.  Enfin  il  leur  écrivit  une  lettre , 
où  ,  suivant  M.  le  cardinal  de  Beausset,  «  il  réunit  en 
«  quelques  pages  tout  ce  qui  avoit  été  jamais  dit  et 
«  écrit  de  plus  décisif  en  des  milliers  de  volumes,  sur 
«  le  silence  respectueux.  »  Il  exigeoit  d'elles  cette  sou- 
mission et  cette  croyance  pieuse ,  laquelle  peut  être 
souvent  appuyée  sur  une  si  grande  autorité  qu'on 
ne  peut  la  refuser  sans  une  rébellion  manifeste. 

IMais  les  religieuses  de  Port-Royal  se  crurent  plus 
savantes  théologiennes  que  Bossuet-,  et,  glorieuses  de 
suivre  les  dernières  volontés  de  la  mère  Angélique  , 
elles  résolurent  d'affronter  tous  les  dangers  plutôt 
que  de  se  soumettre.  «  Elles  étoient  certainement 
«  respectables  par  beaucoup  de  vertus,  observe  M.  de 
ft  Beausset  j  mais  on  conviendra  qu'elles  manquoient 
«  de  la  première  vertu  de  leur  état,  de  cet  esprit 
«  de  soumission  et  de  simplicité  qui  étoit  leur  pre- 
«  mier  engagement,  et  la  condition  formelle  de 
«  l'approbation  que  l'Eglise  avoit  donnée  à  leur 
<(  institut.  Indépendamment  du  ridicule  qu'offre  la 
«  seule  idée  de  voir  des  religieuses  se  prétendre 
«  plus  instruites  d'une  question  de  théologie  que  le 
«  pape  ,  les  évéques  et  les  facultés  de  théologie ,  on 
«  sent  qu'une  pareille  prétention  étoit  un  acte  vrai- 
Louis  XIV  avec  Alexandre  vu  ,  à  l'occasion  d'une  insulte  faite  en  i66a  , 
dans  Borne,  an  duc  de  Crequi,  ambassadeur  de  France. 
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«  ment  scandaleux  dans  l'ordre  de  la  religion  (0.  » 
Cette  résistance  ranima  les  controverses,  et  Des- 
marets,de  TAcadémie  Française,  auteur  de  la  comédie 
des  J^isionnaires ,  prit  parti  contre  les  jansénistes  ; 
mais  ,  peu  instruit  dans  les  matières  qui  faisoient  l'ob- 
jet des  discussions,  et  dominé  par  une  imagination 
fougueuse ,  il  tomba  dans  des  rêveries  qui  furent  un 
sujet  de  triomphe  pour  ses  adversaires.  Ce  fut  alors 
qu'Arnauld  composa  \ Apologie  de  PoH-Rojal ,  et 
que  Nicole,  se  flattant  mal  à  propos  de  pouvoir  imiter 
Pascal,  publia  des  lettres  intitulées  Imaginaires  con- 
tre ceux  qui  accusoient  les  jansénistes  d'hérésie  ,  et 
d'autres  intitulées  Visionnaires  contre  Desmarets. 
Un  passage  de  ces  dernières  où  il  attaquoit  les  auteurs 
de  comédies  et  de  romans,  fut  l'occasion  d'une  courte 
dispute  entre  Racine  et  Port-Royal.  Le  jeune  poète 
prit  beaucoup  mieux  que  JNicole  le  ton  des  Provin- 
ciales ,  dans  deux  lettres  qu'il  écrivit  contre  ses  an- 
ciens maîtres  :  ses  plaisanteries ,  pleines  de  sel ,  de 
légèreté  et  de  finesse ,  irritèrent  et  inquiétèrent  le 
parti ,  qui  lui  fit  répondre  par  Dubois  et  par  Barbier 
d'Aucourt.  Le  premier  lui  présenta  des  objections 
sérieuses ,  mais  assez  solides  -,  le  second ,  voulant  em- 
ployer la  raillerie ,  ne  fut  que  ridicule  et  forcé.  Cette 
brouillerie  dura  jusqu'au  moment  où  Racine  éprouva 
au  théâtre  les  désagrémens  les  plus  injustes  :  alors, 
comme  nous  le  verrons,  il  sollicita  et  obtint  sans  peine 
le  pardon  de  ses  torts. 

Dans  ce  moment  de  crise,  messieurs  de  Port-Royal 
crurent  appeler  beaucoup  d'intérêt  sur  les  religieuses, 
en  publiant  leurs  Constitutions.  Ce  petit  code  de  lois, 

(i)   Histoire  rie  Fe'nt'lon  ,  tumc  m. 
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qui  avoit  été  primitivement  composé  par  la  mère 
Agnès,  et  par  l'une  de  ses  nièces  douée  de  l'esprit 
le  plus  distingué ,  fut  revu  avec  soin  par  Arnauld  et 
Nicole  qui  l'enrichirent  de  réflexions.  Il  fut  mis  au 
jour  en  i665,  et  forma  un  volume  in-i8  de  plus 
de  six  cents  pages ,  très-élégamment  imprimé.  On  le 
lut  avec  l'intérêt  quinspiroit  le  désir  de  connoître  l'in- 
térieur d'une  communauté  devenue  si  célèbre.  Les 
éditeurs  n'avoient  d'ailleurs  rien  négligé  pour  y  ré- 
pandre tout  l'attrait  d'un  ouvrage  de  circonstance. 
«  On  n'a  pas  regardé ,  disent-ils  dans  leur  avertisse- 
«  ment ,  cet  ouvrage  comme  de  simples  constitutions 
«  d'une  maison  particulière  ,  mais  comme  un  livre  de 
<(  piété  qui  peut  être  aussi  utile  à  toutes  les  maisons 
«  religieuses  qu'à  celle  pour  laquelle  il  a  été  fait,  et 
«  non-seulement  aux  maisons  religieuses,  mais  à  toutes 
«  les  âmes  chrétiennes  qui  en  pourront  tirer  des  ins- 
«  tructions  pour  nourrir  leur  piété.  )>  Ils  terminent 
ce  morceau  par  une  observation  où  l'orgueil  de  la 
secte  ne  connoît  plus  aucun  frein ,  et  dans  lequel  ils 
osent  comparer  les  religieuses  de  Port-Royal  à  Jésus- 
Christ.  «  On  a  dû  préférer,  disent-ils,  l'utilité  géné- 
«  raie  de  toute  l'Eglise  au  désir  qu'auroient  eu  ces 
((  religieuses  que  ce  trésor  que  leur  modestie  tenoit 
<(  caché  fût  toujours  demeuré  dans  le  secret,  parce 
((  que  Jésus-Christ  même  n'a  pas  été  obéi  par  ceux 
«  à  qui  il  défendoit  de  publier  ses  miracles.  » 

A  la  même  époque  ,  un  autre  ouvrage  réveilla  l'at- 
tention du  public  sur  l'un  des  fondateurs  du  jansé- 
nisme qu'on  faisoit  passer  pour  un  saint.  Lancelot  fit 
paroître  des  mémoires  contenant  l'apologie  de  Saint- 
Cyran ,  et  une  midtitude  de  particularités  intéres- 
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santés ,  tant  sur  sa  vie  que  sur  ses  travaux.  On  voit  que 
messieurs  de  Port-Royal  employoient  tous  les  moyens 
possibles  de  faire  prendre  à  1  opinion  une  direction 
conforme  à  leurs  vues. 

Quelque  temps  auparavant,  Pascal  étoit  mort,  à  l'âge 
de  trente-neuf  ans  [19  août  i66a].  Les  dernières  dis- 
positions d\m  homme  dont  les  opinions  étoientd'un 
si  grand  poids ,  donnèrent  lieu  aux  plus  vives  contes- 
tations. Beurier ,  curé  de  Saint-Etienne-du-Mont,  qui 
lui  avoit  administré  les  sacremens  ,  dit  à  quelques 
personnes  qu'il  s'étoit  repenti  d'avoir  écrit  les  Provin- 
ciales. Aussitôt  que  ce  bruit  fut  répandu,  Péréfixe  fit 
venir  le  curé,  et  le  somma  de  s'expliquer  clairement 
sur  cet  objet.  Beurier  remit  à  l'archevêque  une  dé- 
claration authentique  et  signée  de  lui  :  elle  portoit  que 
Pascal ,  avant  de  mourir ,  avoit  blâmé  la  conduite 
d'Arnauld  et  de  messieurs  de  Port -Royal,  et  qu'il 
leur  avoit  reproché ,  non-seulement  d'aller  trop  avant 
dans  les  matières  de  la  grâce  ,  mais  de  ne  pas  montrer 
assez  de  respect  pour  le  pape.  Cette  déclaration,  qui 
ne  tarda  pas  à  être  publique ,  excita  une  grande  ru- 
meur parmi  les  jansénistes.  A  leur  instigation,  Nicole, 
qui  avoit  eu  jusqu'à  la  fin  d'intimes  relations  avec 
Pascal ,  fit  deux  dépositions ,  dont  l'une  devant  quatre 
notaires  ;  il  y  soutenoit  que  l'auteur  des  Provinciales 
ne  s'étoit  pas  démenti ,  et  surtout  qu'il  n'uvoit  point 
blâmé  ses  amis  d'avoir  lutté  contre  le  Saint-Siège. 

Plusieurs  années  après ,  et  dans  un  moment  plus 
favoral)le ,  le  parti ,  étant  parvenu  à  effrayer  Beurier, 
obtint  de  lui  une  déclaration  presque  entièrement  con- 
traire à  celle  qu'il  avoit  faite  entre  les  mains  de  P('- 
réfixe.  Dans  cette  pièce,  qui  est  du  1 5  juin  iG;!  .  \\ 
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convient  que  Pascal  lui  a  dit  qu'il  avoit  eu  quelque 
diffërend  avec  messieurs  de  Port-Royal  sur  les  affaires 
du  temps-,  mais  il  ajoute  que,  ayant  appris  ses  dispo- 
sitions par  les  personnes  qui  l'ont  le  plus  connu ,  il 
reconnoît  que  ces  paroles  peuvent  avoir  un  autre  sens 
que  celui  qu'il  leur  a  donné ,  et  qu'il  croit  même 
qu'elles  en  ont  un  autre  (0.  On  se  figure  quel  triom- 
phe procura  aux  jansénistes  cette  espèce  de  désaveu 
arraché  à  la  foiblesse  d'un  vieillard. 

Le  parti  acquit  des  droits  beaucoup  plus  légitimes 
à  la  faveur  publique,  en  s'occupant,  presque  aussitôt 
après  la  mort  de  Pascal ,  de  mettre  en  ordre  les  ma- 
tériaux du  grand  ouvrage  qu'il  avoit  entrepris  pour 
défendre  la  religion  chrétienne ,  et  dont  les  contro- 
verses dans  lesquelles  il  s'étoit  trouvé  engagé  l'avoient 
malheureusement  détourné.  Les  personnes  qu'on  char- 
gea de  ce  travail  furent  Arnauld ,  Nicole ,  Tréville, 
Dubois ,  le  duc  de  Roannez  ami  particulier  de  Pascal, 
Perrier  son  beau-frère,  et  La  Chaise,  auteur  d'une  vie 
de  saint  Louis.  Mais,  comme  ce  recueil  précieux  n'a- 
voit  aucun  rapport  avec  les  intérêts  présens  de  Port- 
Royal  ,  il  ne  fut  publié ,  sous  le  titre  de  Pensées  de 
Pascal,  qu'à  une  époque  où  les  jansénistes  crurent  être 
maîtres  du  champ  de  bataille  [1669].  Cette  esquisse , 
où  l'auteur  avoit  montré  toutes  les  forces  de  son  génie, 
fit  vivement  regretter  le  temps  qu'il  avoit  consumé 
en  servant  les  passions  d'un  parti  ^  et ,  quoique  fort 
incomplète,  elle  fut  justement  considérée  comme  l'un 
des  plus  beaux  monumensqui  aient  jamais  été  élevés 
à  la  religion  ,  à  la  philosophie  et  aux  lettres. 

«  Où  se  retrouve ,  dit  M.  de  Fontanes ,  où  se  re- 

(i)  Recueil  de  pièces  pour  servir  à  i'iiisioire  de  Port-Royal. 
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«  trouvera  le  secret  de  ce  style  qui ,  rapide  comme 
«  la  pensée ,  nous  la  montre  si  naturelle  et  si  vivante, 
«  qu'il  semble  former  avec  elle  un  tout  indestructible 
«  et  nécessaire  ?  L'expression  de  Pascal  est  à  la  fois 
«  audacieuse  et  simple ,  pleine  et  précise  ,  sublime 
«  et  naïve.  Ne  semble-t-il  pas  choisir  à  dessein  les 
«  termes  les  plus  familiers,  bien  sûr  de  les  élever 
«  jusqu'à  lui ,  et  de  leur  imprimer  toute  la  majesté  de 
«  son  génie  ?  Quel  est  ce  raisonnement  vigoureux 
«  qui  poursuit  une  idée  jusque  dans  ses  derniers 
«  résultats...  ?  Qui  tentera  d'imiter  Pascal.?  Son  style 
«  ne  ressemble  à  celui  d'aucun  écrivain  ancien  ou 
«  moderne  ;  et ,  chose  étonnante ,  il  est  peut-être  le 
«  seul  génie  original  que  le  goût  n'ait  presque  jamais 
«  le  droit  de  reprendre ,  non  qu'il  semble  chercher 
«  la  correction  et  la  pureté  ;  mais  ses  idées  lui  obéis- 
«  sent  si  bien  qu'elles  se  manifestent  nécessairement 
«  sous  les  formes  qui  leur  conviennent  le  mieux  (0.  » 
Cependant  Péréfixe ,  voyant  que  les  exhortations 
pacifiques  de  Bossuet  n'avoient  produit  aucun  effet 
sur  les  religieuses  de  Port-Royal  de  Paris ,  résolut  de 
tenter  un  dernier  moyen  de  douceur  pour  obtenir 
d'elles  une  signature  pure  et  simple.  11  alla  lui-même 
les  visiter ,  fit  l'éloge  de  la  régularité  qui  régnoit  dans 
leur  monastère,  et  poussa  la  bonté  jusqu'à  leur  fournir 
des  explications  propres  à  lever  leurs  scrupules  s'il 
pouvoit  leur  en  rester.  Mais  ces  avances,  où  régnoient 
findulgence  et  la  loyauté ,  ne  firent  qu'irriter  leur 
orgueil ,  et  elles  ne  craignirent  pas  d'interpréter  de 
la  manière  la  plus  maligne  les  paroles  de  paix  que 
leur  avoit  portées  le  prélat.  Dans  une  seconde  visite, 

(i)  Discours  prcliniinairo  delà  tiadticlion  <lc  l'Fssai  sur  l'IIouimc. 
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elles  l'impatientèrent  tellement  par  les  objections  que 
leur  avoient  suggérées  leurs  directeurs ,  qu'il  fut  at- 
taqué en  leur  présence  d'une  hémorragie  ;  et  ce  fut 
alors  qu'il  les  caractérisa  parfaitement ,  en  leur  disant 
qu'elles  étoientj  il  est  vrai  _,  pures  comme  des  anges  y 
jnais  orgueilleuses  comme  des  démons.  Il  sortit  en 
leur  défendant  d'approcher  des  sacremens. 

Cette  scène  ,  vraiment  scandaleuse,  détermina  l'ar- 
chevêque et  le  gouvernement  à  prendre  des  mesures 
dont  le  succès  leur  parut  infaillible.  Le  26  août  1664  , 
les  avenues  du  couvent  furent  occupées  dès  le  matin 
par  les  compagnies  des  Gardes  ^  et  peu  de  temps  après 
on  vit  arriver  Péréfixe,  assisté  du  lieutenant  civil 
d'Aubray  :  ils  ordonnèrent  l'enlèvement  de  douze  re- 
ligieuses qui  passoient  pour  avoir  le  plus  d'empire 
sur  leurs  compagnes,  et  déclarèrent  qu'elles  alloient 
être  transportées  dans  d'autres  couvens.  Des  voitures 
étoient  prêtes  pour  les  recevoir ,  et  dans  chacune  se 
trouvoient  un  ecclésiastique  et  une  dame.  Cet  ordre 
inattendu  répandit  le  trouble  et  la  désolation  dans  le 
monastère-,  les  religieuses  voulurent  protester ,  on  les 
en  empêcha.  Plusieurs  d'entre  elles  tinrent  à  l'arche- 
vêque des  propos  peu  respectueux  -,  et  l'une  des  plus 
remarquables  par  son  esprit  nous  a  révélé  ses  secrètes 
pensées  dans  ce  moment  de  crise.  «  J'eus  le  temps, 
«  dit-elle  ,  de  faire  mes  réflexions  sur  cette  image 
«  que  je  voyois  devant  mes  yeux ,  qui  me  représen- 
«  toit  le  discernement  que  le  souverain  pasteur  fera 
«  dans  ce  terrible  jour  qui  est  appelé  le  jour  de  Dieu, 
«  où  il  rassemblera  ses  brebis  de  tous  les  lieux  où 
((  elles  auront  été  dispersées,  et  les  séparera  des  boucs, 
«  sans  que  les  conditions  et  les  dignités  puissent 
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«  empêcher  que  chacun  ne  soit  placé ,  selon  le  mérite 
«  de  ses  œuvres ,  ou  à  la  droite  ou  à  la  gauche ,  par 
«  un  dernier  jugement  dont  il  n'y  aura  pas  d'appel,  et 
«  dont  la  juste  crainte  fait  perdre  la  vaine  crainte 
«  des  jugemens  des  hommes  qui  j  seront  jugés  à 
a  leur  tour  (0.  » 

Après  quelques  tentatives  de  résistance  il  fallut 
céder  ;  et  une  scène  probablement  concertée  pro- 
duisit le  plus  grand  etï'et  sur  ceux  qui  en  furent  té- 
moins. Arnauld  d'Andilly  se  trouva  dans  l'église  au 
moment  où  les  religieuses  exilées  la  traversoient  pour 
aller  gagner  leurs  voitures.  Il  fit  les  adieux  les  plus 
tendres  à  la  mère  Agnès  sa  sœur  -,  puis  il  vit  passer 
successivement  devant  lui  ses  trois  filles,  les  mères  An- 
gélique de  Saint-Jean  ,  Marie-Thérèse  et  Marie  de 
Sainte-Claire  :  elles  se  prosternèrent  à  ses  pieds  pour 
demander  sa  bénédiction ,  et  il  la  leur  donna  en  ré- 
pandant des  pleurs. 

Dès  le  lendemain,  il  courut  dans  Paris  une  relation 
de  cet  événement.  On  y  retracoilde  la  manière  la  plus 
touchante  la  séparation  douloureuse  d' Arnauld  d'An- 
dilly  et  de  ses  trois  filles  ;  on  imputoit  à  l'archevêque 
les  propos  les  plus  inconvenans ,  quoiqu'il  eût  sup- 
porté patiemment,  pendant  plusieurs  heures ,  les  re- 
proches dont  on  l'avoit  accablé  ^  et  Ton  prétendoit 
qu'étant  sorti  entièrement  de  son  caractère ,  il  avoit 
traité  l'abbesse  de  Port-Royal  de  mijaurée  et  de  pim- 
bêche; on  s'élevoit  en  même  temps  avec  indignation 
contre  l'appareil  militaire  qui  avoit  été  déployé.  11 
suffit  d'observer  à  cet  égard  que  le  lieutenant  civil 
avoit  cru  cette  précaution  nécessaire,  non  contre  les 

(0  Relation  de  la  mcie  Angélique  de  Saint-Jean. 
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religieuses ,  mais  contre  la  foule  que  l'esprit  de  fac- 
tion ou  la  curiosité  devoit  attirer.  En  effet,  au  mo- 
ment delà  translation  un  attroupement  déplus  de  six 
mille  personnes  inondoit les  environs  de  l'ort-Royal. 

Le  jour  même  de  Tenlèveraent  des  religieuses ,  il 
arriva ,  s'il  faut  en  croire  un  contemporain  bien  ins- 
truit, un  événement  aussi  comique  que  singulier. 
Les  trois  premiers  actes  du  Tartuje  avoient  été  joués 
dans  une  fête  donnée  par  Louis  xiv,  au  commence- 
ment de  cette  année  5  et  le  monarque  ,  d'après  les 
représentations  de  quelques  personnes  pieuses,  s'étoit 
déterminé  à  défendre  provisoirement  que  cette  pièce 
parût  au  théâtre.  Cet  ordre  ayant  excité  une  grande 
curiosité  ,  Molière  étoit  de  toutes  parts  sollicité  de 
faire  des  lectures  de  son  ouvrage.  Le  bruit  couroit  que 
c'étoit  principalement  les  jésuites  qu'il  avoit  voulu 
attaquer ,  et  il  n'en  fallut  pas  plus  aux  casuistes  de 
Port-Royal  pour  permettre  à  leurs  disciples  de  se  don- 
ner ce  divertissement.  Molière  fut  donc  appelé  par 
une  grande  dame  qui  avoit  réuni  pour  l'entendre  une 
nombreuse  compagnie  de  jansénistes.  Au  moment  où 
il  alloit  commencer,  un  homme  arrive  tout  essoufflé  j 
il  s'approche  de  la  dame,  et  lui  dit  à  l'oreille  :  «  Quoi, 
«  madame  ,  vous  entendrez  une  comédie  le  jour  que 
«  le  mystère  de  l'iniquité  va  s'accomplir ,  ce  jour  qu'on 
«  nous  ôte  nos  mères  !  »  A  l'instant  la  compagnie  fut 
congédiée,  et  Molière,  observe  l'auteur  qui  nous  a 
transmis  cette  particularité,  s'en  retourna  bien  étonné 
de  fempressement  qu'on  avoit  eu  pour  le  faire  venir, 
et  de  celui  qu'on  avoit  pour  le  renvoyer  (0. 

Cependant  Péréfixe ,   afin  de  changer  l'esprit  de 

(l)  Repiif^ue  de  Racine  à  Dubois  et  à  Barbier  «rAacourt. 
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Port-Royal  de  Paris,  y  fit  entrer  six  religieuses  de  la 
Visitation,  et  il  donna  le  gouvernement  provisoire  de 
la  communauté  à  l'une  d'elles  ,  la  mère  Eugénie,  an- 
cienne amie  de  madame  de  Chantai.  Mais  les  reli- 
gieuses, sur  la  soumission  desquelles  il  avoit  compté , 
appelèrent  comme  d'abus ,  et  citèrent  le  prélat  au 
parlement-,  démarche  qui  n'eut  point  de  suite  parce 
que  l'afTaire  fut  aussitôt  évoquée  au  conseil ,  et  qui 
n'eut  d'autre  effet  que  de  faire  enlever  encore  six  re- 
ligieuses dont  le  caractère  inspiroit  le  plus  de  dé- 
fiance. Alors  une  grande  partie  de  celles  qui  restoient 
se  soumirent ,  et  l'on  remarqua  parmi  elles  les  mères 
Dorothée  et  Flavie ,  dont  jusqu'alors  les  jansénistes 
avoient  vanté  la  fermeté ,  les  talens  et  la  vertu. 

Ce  fut  sur  ces  deux  religieuses  que  Péréfixe  fonda 
principalement  ses  espérances  pour  la  régénération 
complète  du  monastère  de  Port-Royal  de  Paris.  Après 
que  les  visitandines  y  eurent  fait  quelque  séjour,  Do- 
rothée fut  nommée  abbesse  triennale ,  et  Flavie  maî- 
tresse des  novices  et  des  pensionnaires.  Le  prélat  vou- 
lut en  même  temps  efïacer  tous  les  souvenirs  qui 
pouvoient  réveiller  des  passions  encore  mal  étoulfées  5 
il  interdit  la  lecture  des  livres  de  messieurs  de  Port- 
Royal,  fit  enlever  la  tombe  de  l'abbé  de  Saint-Cyran ,  et 
disparoître  les  portraits  de  quelques  solitaires  qu'on 
avoit  honorés  comme  des  saints.  Le  nouvel  institut 
prit  peu  de  temps  après  beaucoup  d'accroissement  : 
les  postulantes  et  les  pensionpaircs  s'y  présentèrent 
en  foule ,  et  les  jésuites  vinrent  y  prêcher. 

Ce  changement,  auquel  les  jansénistes  avoient  été 
loin  de  s'attendre,  excita  leur  fureur,  et  ils  publiè- 
rent contre  la  nouvelle  abbesse  un  libelle  qui  a  pour 
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titre  :  Lettre  adressée  à  la  révérende  mère  Marie  de 
Sainte-Dorothée ,  élue  par  monseigneur  l'arche- 
vêque de  Paris  abbesse  de  Port-Royal  du  faubourg 
Saint- Jacques ,  après  le  renversement  de  cette 
maison  ;  écrite  par  une  personne  affectionnée  au 
salut  de  cette  mère ,  et  au  bieji  spirituel  de  toute  la 
communauté  de  Port-Royal.  Mais  la  mère  Dorothée 
avoit  pris  irrévocablement  sa  résolution  .  et  ni  les  me- 
naces, ni  ensuite  les  flatteries  du  parti  qu'elle  avoit 
quitté  ,  ne  purent  lentraîner  de  nouveau  dans  la 
révolte  (0. 

L'archevêque  crut  devoir  adopter  des  mesures 
différentes  à  réiî[ard  du  monastère  de  Port-Roval  des 
Champs  où  se  trouvoit  un  assez  iji'and  nombre  de  re- 
ligieuses. La  supérieure  etoit  madame  du  Far^s ,  nièce 
du  cardinal  de  Retz,  et  elle  montra  tant  d  opiniâtreté 
que  Péréfixe  répétoit  souvent  :  C'est  cette  du  Fargis 
qui  gâte  tout.  Cependant  le  prélat  ne  dispersa  point 
celles  qui  suivirent  cet  exemple.  ^S'avant  usé  de  ri- 
i^ieur  qu"a  regret,  il  crut  qu'il  suffisoit  de  séparer 
entièrement  le  couvent  de  Paris  de  celui  des  Champs, 
persuadé  que  la  régénération  du  premier  amèneroit 
nécessairement  dans  l'autre  d'heureux  changemens. 
Il  se  borna  donc  a  infliger  à  ces  religieuses  des  puni- 
tions ecclésiastiques .  et  il  exigea  que  Dorothée  leur 
assurât  sur  les  biens  de  la  communauté  .  dont  elle 
avoit  Tadministration  comme  aljbesse.  une  pension  de 
20,000  livres  (2,. 

Pendant  que  la  dispersion  des  religieuses  de  Port- 
Royal  de  Paris  étoit  l'objet  de  tous  les  entretiens ,  une 

(i)  Relation  de  la  sœur  Mcthilde.  —  (2)  Histoire  de  Porl-Royal  ,  par 
Kacincj  Relation  de  la  sœur  Méthilde;  Hist.  Ecclcsiast.  ,  t.  11. 
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bulle  d'Alexandre  VII ,  du  i5  février  i665,  confirma 
les  dispositions  que  venoit  de  prendre  Péréfixe.  Elle 
contenoit  un  formulaire  absolument  pareil  à  celui  qu'a- 
voit  dressé  rassemblée  du  clergé  ,  exigeoit  la  signa- 
ture de  tous  les  ecclésiastiques ,  sans  explication  ni 
restriction  ;  en  cas  de  refus  ,  les  évêques  dévoient  être 
privés  de  leur  temporel,  et  les  simples  prêtres  de 
leurs  emplois  ou  bénéfices  -,  personne  ne  pouvoit  plus 
être  admis  au  sous-diaconat  sans  avoir  signé.  Cette 
bulle  fut  revêtue  de  lettres  patentes ,  et  enregistrée 
au  parlement  de  Paris  le  29  avril.  Tous  les  évêques  la 
reçurent  ;  il  n'y  eut  que  ceux  d'Angers ,  d'Alet ,  de 
Pamiers  et  de  Beauvais,  qui  refusèrent  obstinément  de 
s'y  soumettre. 

Cependant  le  public  étoit  fort  curieux  de  connoître 
le  traitement  qu'éprouvoient  les  religieuses  de  Port- 
Royal  de  Paris  qui  avoient  été  reléguées  dans  d'autres 
couvens.  Plusieurs  d'entre  elles  publièrent  des  Mé- 
moires qui  furent  lus  avec  avidité.  Un  seul  de  ces 
ouvrages,  tombés  aujourd'hui  dans  foubli,  est  vrai- 
ment digne  de  fixer  fattention,  tant  à  cause  de  l'élé- 
gance et  de  la  force  du  style  ,  que  parce  qu  il  donne 
l'idée  la  plus  juste  de  l'esprit  que  messieurs  de  Port- 
Royal  avoient  su  faire  prendre  à  cette  malheureuse 
communauté.  On  y  retrouve  toute  la  physionomie  de 
ces  religieuses  que  Péréfixe  avoit  si  bien  caractérisées. 
Ce  petit  livre  fut  composé  par  la  fdle  aînée  d'Arnauld 
d'Andilly,  nièce  de  la  fameuse  mère  Angélique  (0. 
Elle  avoit  été  placée  dans  le  couvent  des  Annonciades 
de  Paris. 

(i)  Il  est  intitule  :  Relatinn  de  la  captiuité  de  la  mère  Angélique 
de  Saint-Jean  ,  sans  nom  d'imprimeur. 
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Angélique  de  Saint-Jean  joignoit  à  de  profondes 
connoissances  dans  la  théologie  tous  les  talens  qui 
rendent  une  femme  aimable.  Inflexible  dans  les  opi- 
nions qu  elle  avoit  adoptées  ,  elle  savoit  les  présenter 
de  la  manière  la  plus  précise  et  la  plus  lumineuse  ;  et , 
féconde  en  saillies,  elle  n'épargnoit  pas  les  ridicules  à 
ceux  dont  elle  éprouvoitdes  contradictions.  «  C'étoit, 
«  dit  l'un  des  historiens  de  Port-Royal ,  une  fille  qu'on 
«  peut  assurer  n'avoir  rien  eu  des  foiblesses  de  son 
<(  sexe.  Tout  étoit  grand  et  mâle  en  elle.  Son  esprit 
«  paroissoit  tellement  supérieur  à  tous  les  autres,  que 
«  les  plus  grands  hommes  Tadmiroient  comme  un 
«  prodige.  Souvent  elle  haranguoit  ses  compagnes  , 
<(  et  elle  avoit  un  don  éminent  pour  expliquer  ce  qui 
«  sembloit  obscur  dans  les  livres  saints  (O.»  Le  même 
auteur  observe  que  l'excellence  de  son  génie  s'éten- 
doit  à  tout  ;  elle  réussissoit  dans  tous  les  travaux  des 
mains ,  savoit  dessiner  et  broder  avec  une  rare  per- 
fection ,  et  ses  ouvrages  en  cire  passoient  pour  des 
chefs-d'œuvre.  Les  éloges  exagérés  que  messieurs  de 
Port-Royal  prodiguoient  sans  cesse  aux  talens  de  cette 
religieuse  ,  ne  contribuoient  pas  à  lui  inspirer  la  mo- 
destie, qui  étoit  cependant  la  vertu  la  plus  essentielle 
de  son  état. 

Les  annonciades,  qui  furent  chargées  de  la  surveil- 
ler ,  avoient  des  principes  entièrement  opposés  à  ceux 
qu'elle  professoit.  Soumises  à  leurs  supérieurs  légi- 
times ,  elles  blâmoient  son  opiniâtreté  -,  mais  une  cha- 
rité tendre  les  disposoit  à  lui  montrer  tous  les  égards 
que  sa  situation  pouvoit  exiger.  La  veuve  du  maréchal 
de  Rantzau,  retirée  dans  ce  couvent,  passoit  pour 

(i)  Mémoires  de  du  Fosse,  liv.  m,  chap.  lo. 
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connoître  très-bien  les  objets  qui  étoient  alors  en  dis- 
cussion. Ayant  quitte  ja  secte  luthérienne  pour  em- 
brasser la  religion  catholique ,  elle  avoit  étudié  la 
théologie  ;  et  Ton  espéroit  qu'en  discutant  paisiblement 
avec  sa  nouvelle  compagne  ,  elle  parviendroit  à  lui 
faire  abjurer  ses  erreurs. 

Lorsqu  Angélique  entra  aux  Annonciades  ,  elle 
inspira,  comme  on  le  pense,  une  grande  curiosité. 
Tort-Royal  faisoit,  depuis  si  long-temps ,  tant  de  bruit 
dans  le  monde  ,  qu'on  briiloit  de  connoître  une  per- 
sonne qui  y  jouissoit  de  la  plus  haute  réputation.  Ce 
fut  le  jour  même  de  son  arrivée  qu'elle  donna  le  pre- 
mier signe  de  cette  manie  de  discussion  qui  nourris- 
soit  son  orgueil.  Introduite  dans  l'église ,  on  la  con- 
duisit à  la  chapelle  de  l'Immaculée-Conception  :  a  Le 
«  mystère  m'étoit  nouveau  ,  dit-elle,  n'y  ayant  point 
«  d'autel  chez  nous  qui  soit  dédié  à  des  opinions 
«  contestées.  »  Elle  ne  cacha  point  ce  doute  qui  an- 
nonçoit  une  habile  théologienne ,  et  cependant  elle 
fit  avec  les  religieuses  une  prière  à  la  Sainte- Vierge. 

Placée  dans  une  chambre  isolée,  et  servie  avec  soint 
par  une  sœur  converse  ,  elle  ne  fut  point  assujétie  aux 
règles  de  la  communauté ,  et  put  se  livrer  aux  occu- 
pations qu'elle  préféroit.  Les  religieuses  ,  autorisées 
par  la  supérieure ,  lui  rendirent  de  fréquentes  visites, 
et  lui  amenèrent  un  enfant  intéressant  dans  l'espoir 
de  la  distraire.  Malgré  leur  réserve,  elle  les  entrete- 
noit  de  controverses,  et  blâmoit  surtout  sans  ménage- 
ment leur  soumission  aux  ordres  de  l'archevêque.  «  L'a- 
a  veugle  obéissance  ,  dit-elle ,  est  l'erreur  générale 
K  qui  domine  à  présent  dans  toutes  ces  bonnes  reli- 
(c  gieuses.  »  Un  jour,  ayant  appris  d'elles  un  accident 
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arrivé  au  père  Grifet ,  jésuite ,  et  qui  causa  bientôt  sa 
mort ,  elle  leur  fit  un  conte  qui  avoit  eu  le  plus  grand 
succès  à  Port-Royal.  On  y  prétendoit  que  ce  père  avoit 
dit  «  qu'il  auroit  confessé  le  diable  en  une  derai- 
«  heure  s'il  se  fût  adressé  à  lui.  »  Une  des  annon- 
ciades  se  mit  à  sourire ,  et  se  contenta  de  répondre 
doucement  :  a  II  étoit  donc  bien  habile  ?  »  Bientôt  les 
visites  des  religieuses  fatiguèrent  Angélique,  et,  lors- 
qu'elles revinrent,  elle  dédaigna  de  leur  répondre. 

Livrée  à  elle-même,  elle  n'en  fut  que  plus  malheu- 
reuse, et  se  plaignit  amèrement  de  sa  solitude.  Elle 
gémissoitde  se  trouver  séparée  de  ses  compagnes,  et 
surtout  de  messieurs  de  Port-Royal  j  mais  ce  qui  la 
chagrinoit  le  plus ,  c'étoit  de  ne  plus  être  au  courant 
de  ce  qui  se  passoit  dans  le  monde  relativement  au 
jansénisme.  «Nous  étions,  dit-elle,  renfermées  toutes 
«  vivantes  dans  des  tombeaux,  où  nous  étions  dans 
«  la  même  nuit  que  les  morts ,  pour  n'y  voir  ni  ap- 
«  prendre  quoi  que  ce  soit  de  ce  qui  se  passe  dans  ce 
«  monde ,  mais  où  nous  n'étions  pas  insensibles , 
«  comme  eux ,  pour  n'être  pas  touchées  de  la  peine 
«  des  pères ,  mères ,  frères ,  sœurs  et  amis  ,  qui  tout  à 
«  la  fois  étoient  affligés  avec  nous ,  et  dont  les  diffé- 
«  rentes  peines  causoient  une  douleur  particulière 
«  dans  mon  cœur ,  suivant  les  différens  mouvemens 
«  qui  naissent  de  tous  ces  degrés  d'amitié.  » 

Madame  de  Rantzau  ,  dont  le  nom  de  religion  étoit 
Marie  Elisabeth ,  essaya  d'avoir  avec  elle  des  confé- 
rences amicales  ;  mais  ses  efforts  furent  vains.  Angé- 
lique trouva  qu'elle  vouloit  encore  faire  madame  la 
m.aréchale j  se  moqua  d'elle,  et  éluda  par  des  plai- 
santeries piquantes  presque  toutes  les   discussions. 
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Cette  dame ,  lui  parlant  de  la  bulle  d'Alexandre  tu  ,  et 
lui  faisant  entrevoir  qu'elle  pourroit  être  cxcomma- 
niée  par  le  Pape  :  «  il  n'y  a  qu'une  consolation,  lui 
«  répondit-elle,  qui  est  qu'il  arrive  quelquefois  que 
«  les  successeurs  de  saint  Pierre  imitent  un  peu  sa 
«  promptitude  à  tirer  l'épée,  et  qu'ils  frappent  trop 
«  tôt  comme  lui ,  sans  attendre  la  permission  de 
«  Jésus-Christ  -,  mais  alors  Jésus-Christ  guérit ,  comme 
a  en  ce  temps-là ,  l'oreille  qu'ils  ont  coupée  ,  et  aug- 
«  mente  intérieurement  la  foi  et  la  charité  à  ceux 
«  qu'on  a  séparés ,  sous  prétexte  de  leur  désobéis- 
«  sance.  »  C'étoit  avec  cette  tranquillité  qu'une  reli- 
gieuse attendoit  la  punition  la  plus  grave  que  l'Eglise 
puisse  infliger. 

L'archevêque  de  Paris ,  toujours  disposé  à  Tindul- 
gence ,  lit  un  dernier  eifort  pour  la  fléchir.  Il  daigna 
venir  la  visiter  dans  sa  cellule ,  et  commença  l'entre- 
tien de  la  manière  la  plus  persuasive  et  lapins  douce  \ 
il  lui  dit  qu'il  s'étoit  trouvé  autrefois  en  Sorbonne  le 
compagnon  d'études  d' A rnauld  son  oncle,  qu'il  avoit 
été  témoin  de  ses  triomphes,  et  qu'il  n'avoit  jamais 
cessé  de  l'estimer.  Ayant  ensuite  entamé  la  discus- 
sion, elle  lui  soutint  qu'elle  n'avoit  lu  ni  le  livre  de 
Jansénius  ni  ses  commentateurs  ,  et  cependant  elle 
étala  en  théologie  une  érudition  surprenante.  La  con- 
férence fut  très-longue  ,  et  elle  y  déploya  toutes  les 
ressources  de  la  plus  subtile  dialectique.  Le  prélat ,  en 
se  retirant,  lui  interdit  les  sacremens,  et  néanmoins, 
ayant  compassion  de  son  égarement ,  il  lui  promit  de 
se  souvenir  d'elle  toutes  les  fois  qu'il  diroit  la  messe. 
Aux  grandes  fêtes  qui  suivirent ,   elle  lui  écrivit 
pour  le  prier  de  lui  permettre  d'approclier  des  sacre- 
T.   33,  i'2 
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mens  ^  mais  elle  éprouva  des  refus  ,  parce  qu'elle  per- 
sistoit  dans  sa  révolte  contre  les  décisions  de  TEglise. 
Piquée  au  vif,  elle  perdit  toute  mesure-,  et,  dans  une 
lettre  qu'elle  lui  adressa  au  commencement  de  la 
seconde  semaine  du  carême  de  i665,  elle  s'avisa  de  se 
comparer  au  Lazare  de  lEvangile  ;  ce  qui  faisoit  jouer 
àPéréfixe  le  personnage  du  mauvais  riche.  «  Je  viens, 
«  lui  disoit-elle,  de  me  déterminer  par  la  lecture  de 
«  lEvangile  à  me  présenter  à  vos  pieds  comme  le 
«  Lazare  à  la  porte  du  riche  ,  sans  parler.  Depuis  six 
«  mois,  vous  me  refusez  même  les  miettes  qui  tom- 
«  bent  sous  votre  table ,  et  qu'on  ne  refuse  pas  aux 
«  chiens.  »  Poussant  ensuite  beaucoup  plus  loin  l'ex- 
pression de  son  dépit ,  elle  dit  à  une  annonciade  que 
l'archevêque  n'étoit ,  à  son  égard  ,  «  ni  un  père ,  ni  un 

«  médecin,  mais  un »  Elle  n'osa  prononcer  le 

mot  de  bourreau.  Un  tel  propos  ayant  scandalisé  tout 
le  couvent,  elle  prit  facilement  son  parti.  «  J'ai  sou- 
ci vent  mis ,  dit-elle ,  cette  dureté  au  rang  des  grâces 
«  que  Dieu  me  faisoit,  parce  qu'elle  me  délivroit  de 
((  toutes  les  visites  fâcheuses  et  inutiles.  » 

Son  plus  grand  chagrin,  en  entrant  aux  Annon- 
ciades ,  avoit  été  d  apprendre  que  cette  communauté 
étoit  dirigée  par  les  jésuites.  «  Je  ne  saurois  exprimer, 
«  dit-elle ,  quelle  impression  cela  me  fit  tout  d'un 
((  coitp  -,  j'en  tremblai  depuis  les  pieds  jusqu'à  la  tête , 
«  autant  de  surprise  que  de  crainte.  «  Cependant, 
comme  il  auroit  fallu  pour  ne  pas  les  voir  se  priver 
de  tous  les  offices  divins ,  elle  se  résigna  bien  malgré 
elle  à  surmonter  l'aversion  qu'ils  lui  inspiroient.  Le 
premier  qu'elle  entendit  fut  le  père  Nouet,  alors  cé- 
lèbre dans  la  prédication.  Heureusement  son  sermon 
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ne  roiiloit  que  sur  rameur  de  Dieu ,  et  elle  eut  la  bonne 
foi  de  le  trouver  assez  pathétique.  Quelque  temps 
après ,  un  missionnaire,  arrivé  récemment  du  Canada , 
prêcha  sur  la  nécessité  et  l'avantage  des  souffrances  : 
elle  ne  put  s'empêcher  d'être  touchée.  Plus  tard,  ayant 
assisté  à  une  conférence  faite  par  un  autre  jésuite 
très-âgé,  elle  en  parle  ainsi:   «  J'entendis  un  bon 
«  homme  qui  parle  encore  son  vieux  gaulois ,  mais 
«  qui ,  dans  le  fond,  fit  un  discours  tout-à-fait  solide, 
«  et  qui  supposoit  de  bonnes  maximes  sur  la  grâce... 
«  J'eus  une  satisfaction  particulière  de  voir  la  grâce 
«  victorieuse  dans  la  bouche  de  ses  ennemis ,  quand 
«  même  ce  bon  homme  ne  le  seroit  pas  personnelle- 
«  ment,  car  toujours  il  en  porte  l'habit.  «  Après  ces 
éloges  qui  semblent  arrachés  par  la  conviction  ,  elle 
ajoute  :  «  Voilà  ce  que  j'avois  à  dire  des  jésuites  -,  car 
((  je  n'en  ai  vu  aucun  de  plus  près,  grâce  à  Dieu.  » 

Après  avoir  passé  quelques  mois  chez  les  annon- 
ciades,  elle  s'ennuya  de  la  surveillance  continuelle 
dont  elle  étoit  l'objet,  et  offrit  à  la  supérieure  d'être 
prisonnière  sur  parole.  «  Vous  avez  déjà  eu,  lui  dit- 
«  elle ,  du  temps  pour  me  connoître  ;  si  vous  voulez 
«  prendre  autant  de  confiance  en  moi  qu'on  en  prend 
«  en  des  prisonniers  de  guerre,  je  vous  engagerai 
«  bien  ma  parole  que  je  ne  parlerai  à  personne,  et 
<(  n'écouterai  qui  que  ce  soit.  »  La  supérieure  lui  ac- 
corda sa  demande  avec  bonté  ,  et  elle  cessa  d'être 
surveillée  ;  mais  elle  se  repentit  bientôt  de  l'engage- 
ment qu'elle  avoit  pris.  «  Auparavant  ,  dit-elle  ,  je 
«  n'eusse  fait  aucune  difïiculté  de  parler  ou  d'écouter 
«  si  j'en  eusse  eu  l'occasion;  cependani  je  ne  crois 
«  pas  qu'il  s'en  fût  présenté  ,  car  ces  religieuses  sont 
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«  si  assujëties  et  si  rëgulières,  que  pas  une  n'auroit 
«  osé  tenter  cette  désobéissance.  « 

Elle  avoit  de  temps  en  temps  des  relations  avec  sa 
famille  :  Pomponne  son  frère ,  qui  avoit  l'espoir  d'être 
bientôt  employé,  lui  conseil]  oit  de  signer  le  formulaire; 
mais  Arnauld  d'Andilly  déployoit  toute  son  autorité 
paternelle  pour  la  fortifier  dans  son  opposition.  Il  en 
usoit  de  même  avec  ses  deux  autres  filles ,  Angélique- 
Thérèse  et  Marie-Claire,  qui  avoient  été  reléguées  au 
couvent  de  la  Visitation-,  et  ce  fat  avec  la  plus  vive 
douleur  qu'il  apprit  que  la  première  s'étoit  décidée  à 
se  soumettre.  «  Eh  bien  !  dit-il  à  madame  de  Sévigné , 
«  ce  pauvre  oison  a  signé  ;  enfin  Dieu  l'a  abandonnée  ; 
«  eUe  a  fait  le  saut  (0.  •»  Angélique,  en  apprenant 
cette  nouvelle ,  se  contenta  de  dire  gravement  à  la 
supérieure  des  annonciades  :  «  Il  n'en  a  pas  fallu  tant 
«  à  saint  Pierre  pour  le  faire  renoncer  à  Jésus-Christ.» 

Cependant  Péréfixe  avoit  pris  définitivement  ses 
mesures  à  l'égard  des  deux  monastères  de  Port-Royal. 
Convaincu  que  celui  de  Paris  étoit  tout-à-fait  régé- 
néré ,  il  résolut  de  réunir  dans  celui  des  Champs  toutes 
les  religieuses  opposantes.  Celles  qui  étoient  reléguées 
dans  d'autres  couvens  y  furent  transférées  au  mois  de 
juillet  i665. 

Le  2  de  ce  mois ,  le  carrosse  de  f  archevêque ,  où  se 
trouvoientun  ecclésiastique  etunedame,  vint  chercher 
Angélique  aux  Annonciades.  Elle  fit,  avant  de  partir, 
les  plus  tendres  adieux  aux  bonnes  religieuses  qui 
avoient  eu  pour  elle  tant  d'égards  et  tant  d'indulgence  : 
elle  reconnut  même  qu'elle  avoit  eu  tort  de  se  moquer 

(i)  Lettres  fie  madame  de  Sévigne  h  M.  de  Pomponne,  du  20  no- 
vembre 1664. 
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de  madame  de  Ranlzau.  «  Cette  dame  ,  dit-elle  ,  m'a 
«  comblée  d'obligations  et  d'édification  par  son  humi- 
«  lité ,  par  ses  soins,  et,  j'ajoute  même  en  rougissant, 
«  par  ses  services.  »  En  eiletles  annonciades,  malgré 
ses  caprices  et  son  opiniâtreté  ,  l'avoient ,  pendant  dix 
mois ,  traitée  comme  l'une  de  leurs  sœurs. 

Elle  fut  conduite  à  la  Visitation  où  étoient  sa  tante 
et  ses  deux  sœurs  ,  et  de  là  elles  partirent  pour  Port- 
Royal  des.  Champs.    Sur  la  route  ,  elles   trouvèrent 
leurs  compagnes  qu  elles  revirent  avec  une  grande 
joie.  Le  cortège  étoit  composé  de  neuf  carrosses ,  et 
l'aumônier  de  l'archevêque  de  Paris  l'accompagnoit  à 
cheval.  Réunies  dans  une  maison  qui  leur  apparte- 
noit,  ayant  à  vivre  avec  des  religieuses  qui  toutes  par- 
tageoientleur  opposition,  elles  se  félicitèrent  d'abord 
de  leur  sort.  Mais  continuant  d'être  privées  dessacre- 
mens ,  et  surveillées  avec  beaucoup  de  soin ,  elles  re- 
nouvelèrent bientôt  leurs  murmures .  et  s'affermirent 
mutuellement  dans  la  résolution  qu'elles  avoient  prise 
de  ne  jamais  céder.  Toute  correspondance  au  dehors 
leur  étoit  interdite  :  les  architectes  du  Châtelet  avoient 
fait  resserrer  la  clôture  j  et,  pendant  quelque  temps? 
des  gardes  du  Roi  furent  chargés  d'écarter  les  étrangers. 
Ces  précautions  n'empêchèrent  pas  les  religieuses  d'en- 
tretenir avec  leurs  directeurs  de  fréquentes  relations. 
De  tous  ces  hommes  qu'elles  étoient  habituées  à 
écouter  comme  des  oracles,  il  ne  leur  restoit  que 
Hamon  ,  à  qui  Péréfixe  avoit  permis  d'exercer  près 
d'elles  les  fonctions  de  médecin.  Les  autres  étoient 
en  fuite  et  cachés ,  soit  à  Paris ,  soit  dans  les  provinces. 
Hermant  s'étoit  retiré  à  Eeauvais ,  où  se  trouvant  at- 
taqué d'une  maladie  grave,  il  occasiona  la  dispute  la 
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plus  scandaleuse  entre  révêque  et  les  chanoines.  Sin- 
glin ,  qui  continuoit  d'être  le  principal  chef  du  parti , 
avoit  été  recueilli  par  madame  Vitart,  tante  de  Racine, 
l'une  de  ces  femmes  exaltées  qui  s'étoient  attachées  à 
Le  Maître  et  à  Séricourt,   pendant  leur  séjour  à  La 
Ferté-Milon.  Saci,  accompagné  de  du  Fossé  et  de  Fon- 
taine ,  s'étoit  d'abord  caché  dans  la  rue  du  Bout-du- 
Monde ,  puis  il  étoit  allé  habiter  avec  eux  une  maison 
isolée  du  faubourg  Saint-Antoine.  L'abbé  de  Pont- 
Château,  suivi  de  l'abbé  de  Sainte-Marthe  et  de  Gilles 
d'Asson  ,  avoit  trouvé  un  asile  dans  le  même  fau- 
bourg :  il  y  travailloit  à  un  ouvrage  intitulé  :  Morale 
pratique  des  jésuites ,  qui  fut  depuis  continué  par 
Arnauld  :  c'étoit  un  développement  assez  froid  des  Pro- 
vinciales. Arnauld,  Nicole  et  LaLane  s'étoient  réfugiés 
dans  le  village  de  Châtillon  près  de  Paris,  où  ils  s'occu- 
poient  de  la  traduction  du  Nouveau  Testament,  entre- 
prise quelques  années  auparavant.  Lancelot  et  Barcos 
étoient  allés  s'ensevelir  dans  l'abbaye  de  Saint-Cyran. 
Ce  parti  dispersé  étoit  loin  de  se  regarder  comme 
vaincu.  Parmi  les  personnes  du  plus  haut  rang  qui 
embrassoient  ouvertement  sa  défense  ,  on  distinguoil 
la  princesse  de  Conti  et  la  duchesse  de  Longuevillc. 
La  première  ,  nièce  deMazarin,  avoit  partagé,  pen- 
dant son  séjour  en  Languedoc ,  dont  son  mari  étoit 
gouverneur ,  l'enthousiasme  qui  avoit  été  inspiré  à  ce 
prince  par  l'évêque  d'Alet  :  madame  de  Longueville, 
sa  belle-sœur,  toujours  avide  de  mouvemens  et  d'in- 
trigues ,  s'étoit ,  comme  on  l'a  vu ,  attachée  à  la  doc- 
trine de  Port^Royal,  et  elle  affectoit  le  plus  grand 
zèle ,  quoiqu'elle  n'eût  pas  encore   eu  de  relations 
directes  avec  les  principaux  chefs. 
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Tandis  que  Singlin  n'avoit  d'autre  occupation,  dans 
sa  retraite ,  que  de  profiter  de  toutes  les  occasions  qui 
se  présentoient  de  correspondre  avec  les  religieuses 
de  l'ort-Koyal  des  Champs,  il  fut  tout  à  coup  averti  que 
la  duchesse  de  Longueville  Favoit  choisi  pour  son  di- 
recteur. Cette  détermination  ,  prise  dans  de  telles  cir- 
constances par  la  sœur  du  grand  Condé ,  le  remplit  de 
joie,  et  lui  fît  concevoir  les  plus  flatteuses  espérances. 
S'empressant  de  répondre  au  vœu  de  la  princesse ,  il 
quitta  la  soutane  et  prit  Thabit  court ,  afin  de  n'être 
pas  reconnu  ,  et  il  lui  fit  la  nuit  de  fréquentes  visites. 
Bientôt  il  fut  transporté  par  les  charmes  de  son  es- 
prit, ainsi  que  par  les  ressources  inattendues  qu'elle 
lui  offrit^  et  ce  directeur,  si  grave,  si  impérieux  ,  si 
austère,  se  trouva  presque  soumis  à  l'ascendanfd'une 
femme.  «  Chaque  fois  qu'il  en  revenoit ,  dit  un  de 
«  ceux  qui  partageoient  sa  retraite ,  il  avoit  toujours 
«  l'esprit  plein  de  ce  qu'il  avoit  vu  (i).  »  Il  plaça  près 
d'elle  mademoiselle  de  Vertus ,  qui  avoit  déjà  rendu 
au  parti  d'importans  services. 

Singlin  n'eut  pas  le  temps  de  tirer  tout  le  parti  qu'il 
attendoit  de  cette  direction.  11  mourut  presque  subi- 
tement entre  les  bras  de  du  Fossé  et  de  Fontaine  qui! 
Saci  lui  avoit  envoyés  -,  et  le  curé  de  la  paroisse,  secrè- 
tement attaché  à  la  secte ,  conduisit  de  nuit  son  corps 
à  Port-Royal  des  Champs  où  il  fut  enterré. 

Saci  hérita  de  la  confiance  que  madame  de  Longue- 
ville  avoit  accordée  à  Singlin  ,  et  fut  en  même  temps 
nommé  chef  de  la  secte.  Ayant  plus  que  son  prédéces- 
seur l'usage  du  grand  monde  ,  il  montra  moins  d'en- 
gouement pour  la  princesse,  et  acquit  bientôt  sur  ellr 

(i)  Mcinoiics  lie  Fontaine,  tome  m. 
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beaucoup  de  pouvoir.  Afin  de  donner  de  l'assurance 
aux;  jansénistes  timides  qui  s'adressoient  à  lui,  il  fit 
paroître  une  grande  sécurité  ,  négligea  les  précautions 
qu'il  avoit  jusqu'alors  prises  pour  cacher  sa  retraite  , 
présida  même  des  assemblées  qui  se  tinrent  dans  un 
jardin  appartenant  à  un  nommé  Petit,  et  peu  éloigné 
de  la  maison  qu'il  habitoit.  Il  répétoit  souvent  aux  per- 
sonnes qui  venoient  l'écouter,  «  que  Dieu  avoit  donné 
«  autrefois  la  paix  à  l'Eglise ,  non  par  la  complaisance 
((  des  premiers  chrétiens  envers  leurs  tyrans,  mais 
«  par  leur  force  et  leur  confiance  à  mépriser  leurs 
«  efforts  (0.  ))  Ces  imprudences  ne  tardèrent  pas  à 
lui  devenir  funestes. 

D'après  ses  conseils ,  madame  de  Longueville  tira 
de  Châtillon,  Arnauld  ,  Nicole  et  La  Lane  pour  leur 
donner  chez  elle  un  asile  bien  plus  sûr.  L'hôtel  qu'elle 
habitoit  étoit  situé  près  des  Tuileries  :  il  a  porté  son 
nom  jusqu'au  commencement  du  dix-neuvième  siècle, 
et  la  partie  qui  subsiste  encore  est  aujourd'hui  af- 
fectée aux  écuries  du  Roi.  Ce  fut  dans  ce  lieu  inac- 
cessible aux  recherches  de  la  police,  qu'ils  achevèrent 
la  traduction  du  Nouveau  Testament.  Saci ,  qui  ve- 
noit  souvent  les  voir ,  en  composa  la  préface  :  n'es- 
pérant point  pouvoir  obtenir  l'autorisation  de  le 
faire  imprimer  en  France  ,  ils  l'envoyèrent  à  Lou- 
vain  où  il  fut  approuvé  par  l'Université  qui  leur 
étoit  dévouée  ,  et  ils  obtinrent  un  privilège  du  roi 
d'Espagne  ,  auquel  Louis  xiv  se  disposoit  à  faire 
la  guerre.  L'abbé  de  Pont-Château,  chargé  par  eux 
de  surveiller  l'impression  ,  partit  pour  les  Pays- 
Bas.  Il  confia  l'ouvrage  aux  presses  d'Elzévir,  et  il 

(i)  Mcmoircs  de  Fontaine,  tome  iv. 
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le  fit  débiter  à  Mons  par  le  libraire  Gaspard  Migeot  : 
circonstance  qui  donna  lieu  d'appeler  ce  livre  Nou- 
veau Testament  de  Mons.  Lorqu'on  l'introduisit  en 
France ,  pendant  la  guerre ,  il  excita  de  nouvelles 
disputes  dont  nous  aurons  occasion  de  parler. 

Saci ,  ne  négligeant  aucun  moyen  de  préparer  le 
triomphe  de  son  parti,  détermina  la  princesse  de 
Conti,  qu'il  dirigeoit,  à  confier  l'éducation  des  deux 
princes  ses  fds  à  Lancelot,  qui,  depuis  la  clôture  des 
écoles,  avoit  donné  des  soins  au  jeune  duc  de  Che- 
vreuse.  Cet  instituteur  célèbre,  retiré  avec  eux  à  Tlle- 
Adara ,  leur  traça  un  plan  d'études  excellent.  On  le 
trouve  dans  une  lettre  où  il  rend  compte  à  Saci  de 
leur  conduite  :  pièce  extrêmement  curieuse ,  dans  la- 
quelle l'auteur,  en  entretenant  son  chef  des  divers 
exercices  de  ses  élèves  ,  ne  peut  s'empêcher  de  faire 
une  réflexion  aussi  injuste  que  maligne  contre  les 
évêques.  Après  avoir  loué  les  soins  que  prend  la  prin- 
cesse pour  ne  placer  auprès  de  ses  fds  que  des  valets 
de  pied  bien  sûrs ,  il  ajoute  «  qu'elle  y  apporte  plus 
t(  de  précaution  que  beaucoup  d'évêques  n'en  appor- 
«  tent  à  donner  un  prêtre  à  l'Eglise  (0.  » 

Cependant  Saci ,  qui  voyoit  beaucoup  de  monde  , 
et  ne  prenoit  aucune  précaution  pour  se  cacher,  fut 
arrêté  le  if\  mai  1666  ,  au  moment  où  il  alloit  chez 
madame  de  Longueville ,  et  conduit  à  la  Bastille  avec 
du  Fossé  et  Fontaine.  Interrogé  par  le  lieutenant  civil 
d'Aubray ,  il  ne  fit  paroître  aucune  crainte.  11  résulta 
de  la  visite  de  ses  papiers  qu'il  étoit,  malgré  les  dé- 
fenses qui  avoient  été  publiées ,  en  correspondance 
réglée  avec  les  religieuses  de  Port-Royal  des  Champs, 

(1)  Mémoires  (le  l'oulaiiic,  lomciv. 
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et  qu'il  les  exhortoit  à  une  résistance  obstinée.  Sa 
réponse  fut  qu  il  n  avoit  reçu  à  ce  sujet  aucun  ordre 
direct  ou  indirect  du  Roi ,  ni  de  l'archevêque,  comme 
s'il  eût  été  possible  de  lui  en  faire  parvenir  officielle- 
ment pendant  qu'il  se  déroboit  à  la  surveillance  de 
l'autorité.  Le  magistrat  lui  fit  observer  quil  prenoit , 
tantôt  le  nom  de  Gournay ,  tantôt  celui  de  Deleau. 
((  Cela  ,  lui  dit-il,  sent  bien  la  cabale.  — Monsieur , 
«  répondit  tranquillement  Saci ,  l'état  où  vous  me 
«  voyez  maintenant  justifie  assez  toutes  les  précau- 
«  tions  que  j'ai  pu  prendre ,  et  me  fait  voir  seulement 
«  que  je  n'en  ai  pas  pris  d'assez  sûres.  »  Les  prison- 
niers ,  convaincus  par  leurs  papiers  et  par  leurs  ré- 
ponses de  tout  ce  dont  ils  étoient  accusés,  furent 
traités  avec  beaucoup  de  douceur.  On  mit  Saci  dans 
la  chambre  qu'avoit  occupée  le  surintendant  Fouquet, 
et  il  put  y  jouir  de  la  compagnie  de  Fontaine.  Quant 
à  du  Fossé  ,  il  occupa  d'abord  la  chambre  où  Bussy- 
Rabutin  avoit  été  détenu  ;  puis ,  au  bout  d'un  mois , 
s'étant  adressé  à  Le  Tellier ,  il  sortit  de  prison ,  et 
n'eut  d'autre  punition  que  d'être  relégué  en  Norman- 
die, où  étoient  les  propriétés  de  sa  famille  CO. 

Saci ,  privé  de  correspondance  au  dehors ,  consacra 
ses  loisirs  à  un  travail  dont  favoient  chargé  ses  amis. 
La  traduction  du  JNouveau  Testament  étant  achevée  , 
il  entreprit  celle  de  l'Ancien  ;  et  ce  fut  une  occupa- 
tion qui  lui  fit  supporter  les  désagrémens  d'une  longue 
captivité.  Doué  de  l'extérieur  le  plus  aimable,  et  pos- 
sédant à  un  très-haut  degré  le  ton  de  la  persuasion  ,  il 
essaya ,  comme  l'avoit  fait  autrefois  Saint-Cyran  à  Yin- 
cennes,  d'exciter  l'intérêt  de  ceux  qui  étoient  chargés 

(i)  Mémoires  de  du  Fosse,  livre  n  ,  chapitre  i3. 
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de  le  garder.  Il  rëussit  parfaitement  à  l'égard  de  Ba- 
reuil ,  officier  de  la  Bastille  ,  avec  lequel  il  eut  de 
longs  entretiens ,  et  dont  il  fit  un  ardent  janséniste  ; 
mais  il  fut  moins  heureux  dans  ses  tentatives  sur  le 
gouverneur,  qui ,  lui  témoignant  les  égards  que  sa  si- 
tuation réclamoit ,  fut  sourd  à  toutes  ses  insinuations. 

La  nouvelle  de  son  arrestation  avoit  mis  en  mouve- 
ment tout  le  parti.  La  princesse  de  Conti  et  la  dn- 
cliesse  de  Longueville  firent  pour  lui  des  démarches 
qui  n'eurent  aucun  succès.  Madame  de  Pomponne  , 
dont  le  mari  étoit  alors  ambassadeur  en  Suède ,  prit 
soin  du  mobilier  que  le  prisonnier  avoit  laissé  au  fau- 
bourg Saint-Antoine,  et  le  fit  transporter  dans  la  maison 
qu'elle  habitoit,  rue  de  la  Verrerie.  Peu  de  temps 
après,  un  grand  crime  termina  la  vie  du  lieutenant 
civil  d'Aubray  :  il  fut  empoisonné  par  sa  fille  ,  la  fa- 
meuse marqnise  de  Brinvilliers.  Les  jansénistes  ne 
manquèrent  pas  de  répandre  que  cette  fin  terrible 
étoit  une  marque  évidente  du  courroux  du  Ciel  contre 
un  homme  qui  avoit  osé  se  charger  d'arrêter  un 
saint  (0. 

Les  évêques  d'Angers,  d'Alet,  de  Pamiers  et  de  Beau- 
vais ,  soutenoient  de  toutes  leurs  forces  le  parti  dans 
la  résistance  qu'il  opposoit  aux:  décisions  de  l'Eglise  , 
et  aux  ordres  de  l'autorité  civile.  Ils  publièrent  des 
mandemens  dans  lesquels  ils  admettoient  la  distinc- 
tion du  fait  et  du  droit  ,  et  infligèrent  des  punitions 
très-rigoureuses  à  ceux  qui  voulurent  signer  le  formu- 
laire.' purement  et  simplement.  Quelques  prélats ,  à  la 
tête  desquels  se  trouvoient  Gondrin ,  archevêque  de 
Sens ,  et  Vialart,  évêque  de  Châlons-sur-Marne ,  crai- 

(i)  Mc'moiiTS  (le  Fontaine,  tome  iv. 
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gnant  un  schisme ,  se  portèrent  pour  médiateurs  5  mais 
les  jansénistes  prirent  bientôt  de  l'ascendant  sur  eux, 
et  parvinrent,  avec  beaucoup  d'adresse,  à  tromper  leur 
bonne  foi. 

Alexandre  vu ,  instruit  de  la  conduite  des  quatre 
évêques,  leur  ordonna  par  un  bref  du  mois  de  février 
j666  de  révoquer  leurs  mandemens,  sous  peine  d'in- 
terdiction :  ils  s'y  refusèrent;  et  le  Roi  fit  solliciter 
par  le  duc  de  Chaulnes ,  son  ambassadeur  à  Rome , 
un  nouveau  bref  qui  nomma  douze  évêques  chargés 
de  faire  le  procès  aux  prélats  opposans.  Quelques  dif- 
ficultés de  forme  s'élevèrent  entre  les  deux  cours  , 
ce  ne  fut  qu'au  mois  d'avril  de  l'année  suivante  que 
le  Pape  désigna  neuf  prélats  qui  dévoient  sommer  en- 
core les  évêques  d'Angers,  d'Alet,  de  Pamiers  et  de 
Beauvais  de  se  soumettre,  et,  en  cas  de  refus,  com- 
mencer leur  procès,  après  les  avoir  suspendus  de  leurs 
fonctions.  Ces  prélats  étoient  les  archevêques  de  Tou- 
louse et  de  Bourges,  les  évêques  de  Soissons,  de  Lo- 
dève ,  de  Lavaur ,  de  Mende ,  de  Saint-Malo ,  de  Dole 
et  de  Lombez.  Alexandre  vu  mourut  un  mois  après, 
et  il  fut  remplacé  par  Clément  ix ,  qui  parut  disposé 
à  suivre  la  marche  adoptée  par  son  prédécesseur. 

Pendant  que  le  parti  voyoit  se  grossir  le  plus  violent 
orage  dont  il  eût  été  jamais  menacé ,  Arnauld ,  Ni- 
cole et  La  Lane  ,  excités  par  madame  de  Longueville, 
prenoient  avec  chaleur  la  défense  des  quatre  évêques 
opposans.  Ils  publièrent  en  leur  faveur  des  mémoires 
qui  produisirent  une  vive  sensation ,  et  ranimèrent 
l'espoir  de  ceux  que  la  crainte  avoit  saisis.  Bientôt, 
par  les  intrigues  des  deux  princesses  qui  les  proté- 
geoient,  ils  acquirent  un  certain  crédit  près  de  Le 
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Tellier  et  de  Lyoniie  ,  ministres  du  Roi  :  la  dc^prava- 
tion  des  mœurs  du  dernier ,  la  conduite  plus  (pie 
scandaleuse  de  sa  femme  et  de  sa  fdle,  ne  les  empo- 
chèrent pas  de  contracter  avec  cette  famille  les  liai- 
sons les  plus  intimes  5  et  Nicole  ,  malgré  son  caractère 
timide  et  réservé  ,  se  chargea  de  faire  une  démarche 
très-hardie. 

Il  se  rendit  à  Fontainebleau  où  étoit  le  Roi,  et  se 
cacha  dans  une  hôtellerie,  sous  le  nom  de  M.  de 
Rancourt.  Le  conseil  s'occupoit  alors  du  procès  des 
quatre  évéques ,  et  recevoit  de  toute  part  des  mé- 
moires dirigés  contre  eux.  Le  Tellier  les  communi- 
quoit  secrètement  à  Nicole  ,  qui  les  réfutoit  avant 
qu'ils  fussent  discutés  en  présence  du  monarque.  De 
cette  manière,  les  délibérations  se  prolongeoient,  de 
nouveaux  obstacles  faisoient  abandonner  les  résolu- 
lions  qu'on  avoit  prises  ;  et  le  parti  gagnoit  du  temps, 
ce  qui  est  tout  dans  ces  sortes  d'affaires  (0. 

L'archevêque  de  Sens  et  l'évéque  de  Châlons,  per- 
sistant dans  leur  rôle  de  médiateurs,  et  trompés  dans 
leurs  bonnes  intentions ,  persuadèrent  à  dix-neuf  évé- 
ques de  se  joindre  à  eux  pour  supplier  le  nouveau 
Pape  d'accueillir  des  propositions  pacifiques.  Leur 
lettre  produisit  sur  Clément  ix  l'effet  qu'ils  atten- 
doient ,  et  ce  pontife  envoya  en  France  le  nonce  Rar- 
gellini  avec  des  pouvoirs  très-étendus.  A  peine  arrivé 
à  Paris,  le  nonce  fut  circonvenu  par  les  jansénistes  : 
la  princesse  de  Conti,  la  duchesse  de  Longueville, 
mademoiselle  de  Vertus,  trouvèrent  le  moyen  d'exer- 
cer sur  lui  beaucoup  d'influence.  Elles  lui  représen- 
tèrent qu'une  telle  pacification  le  couvriroit  de  gloire; 

(i)  Histoire  Ecck-siasti<jne  de  l'abbc  Racine,  tome  xii. 
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mais  elles  lui  firent  observer  en  même  temps  qu'elle 
échoueroit  si  Ton  consultoit  d'autres  théologiens  que 
l'archevêque  de  Sens  et  l'évêque  de  Châlons,  et  sur- 
tout si  le  secret  en  ëtoit  pénétré  par  le  père  Annat, 
confesseur  du  Roi.  Bargellini  prit  donc  sur  lui  de  prier 
le  monarque  de  suivre  cette  marche,  qui,  d'après  les 
conseils  de  Lyonne,  fut  adoptée. 

Pendant  cette  négociation  mystérieuse,  le  Nouveau 
Testament  de  Mons  se  répandit  à  Paris  par  les  soins 
de  l'abbé  de  Pont-Château ,  et  causa  de  nouvelles  con- 
testations que  les  jansénistes  surent  faire  tourner  à 
leur  avantage.  L'archevêque  de  Paris  défendit  la  lec- 
ture de  ce  livre ,  et  un  arrêt  du  conseil  le  supprima 
[novembre  1667].  Aussitôt  le  parti  fit  courir  une  mul- 
titude de  pamphlets  ,  parmi  lesquels  on  remarqua  des 
dialogues  où  l'archevêque  d'Embrun  étoit  couvert 
de  ridicule.  Ce  prélat  se  plaignit  amèrement  au  Roi , 
et  accusa  les  jansénistes  de  prêcher  dans  leurs  écrits 
la  résistance  aux  puissances  légitimes.  Ils  lui  répon- 
dirent en  le  défiant  de  citer  textuellement  un  ou- 
vrage où  ils  se  fussent  servis  de  ces  expressions  ^  ce 
qui  tendoit  à  faire  naître  une  nouvelle  controverse 
sur  le  fait  et  sur  le  droit. 

Ils  jugèrent  en  même  temps  que  le  moment  étoit 
favorable  pour  présenter  une  requête  solennelle  au 
Roi.  On  négocioit  pour  la  paix  d'Aix-la-Chapelle  ,  qui 
fut  signée  le  2  mai  i668,  et  le  monarque  ,  après  avoir 
vaincu  ses  ennemis  extérieurs ,  désiroit  vivement  que 
la  tranquillité  fût  rétablie  dans  l'Eglise  de  France.  Il 
étoit  ainsi  disposé ,  lorsqu'on  lui  présenta  la  requête 
qui  avoit  été  rédigée  avec  beaucoup  de  soin  par  Ar- 
nauld ,  Nicole ,  La  Lane ,  et  revue  par  madame  de 
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Longueville.  Octte  pièce ,  où  l'éloquence  se  trouvoil. 
mêlée  à  la  grâce,  étoit.  un  modèle  de  précision  et  d(î 
clarté.  Après  avoir  parlé  au  Roi  de  ses  iiicroj cibles 
travaux,  et  des  périls  auxquels  il  avait  exposé 
une  vie  si  précieuse ,  ils  ajoutoient  :  «  Ce  sera,  Sire , 
«  le  comble  de  votre  gloire  de  donner  la  paix  à  l'E- 
«  glise,  en  même  temps  que  vous  êtes  prêt  à  la  donner 
a  à  l'Europe.  Les  moyens  sont  prompts,  faciles,  in- 
"  dubitables.  Votre  Majesté  n'a  qu'à  y  donner  ([uel- 
«  ques  heures  de  son  application  :  il  n'en  faut  pas 
»(  davantage  pour  reconnoitre  sans  peine  le  vrai  état 
«  de  ces  importunes  contestations.  Tout  ce  qu'il  y  a 
«  d'équivoque  disparoîtroit ,  étant  exposé  à  la  lu- 
«  mière  d'un  esprit  aussi  pénétrant  que  celui  de  Votre 
«  Majesté.  »  Arnauld  et  ses  amis ,  en  flattant  ainsi  un 
jeune  roi ,  cherchoient  à  lui  persuader  qu'il  lui  seroit 
facile  de  résoudre  en  peu  d'instans  les  questions  les 
plus  difficiles  de  la  théologie. 

Louis  XIV  ne  fut  pas  insensible  aux  louanges  qui 
hii  éloient  prodiguées  par  des  hommes  jusqu'alors  si 
inflexibles  ;  leur  requête  eut  à  la  cour  un  succès  ex- 
traordinaire ;  et  l'archevêque  d'Embrun  qui  s'y  pré- 
senta fut  bafoué  par  les  courtisans.  Ce  triomphe ,  qui 
en  promettoit  d'autres ,  enivra  les  jansénistes  les  plus 
graves  :  le  père  Desmares ,  à  qui  la  chaire  étoit  depuis 
long-temps  interdite,  disoit  que  «  s'il  avoit  de  faïu- 
«  bition ,  et  que  ce  ne  fût  pas  un  péché  ,  il  voudroit 
«  avoir  fait  cette  pièce  ,  et  mourir  demain,  parce  qu'il 
«  se  croiroit  plus  immortalisé  par  là  que  s'il  avoit  ga- 
«  gné  une  bataille  (0.  » 

Malgré  ce  déchaînement  contre  l'archevêque  d'Em- 

'i)  Histoire  Ecck-si;isli'|no  ilcl\Tbbé  Kacinc  ,  tome  xii. 
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brun,  le  ]x,'re  Boiihoiirs ,  jésuite,  eutèe  courage  de 
prendre  sa  défense  dans  un  écrit  intitulé  :  Lettre  à 
un  seigneur  de  la  cour.  Cet  ouyrage ,  quoique  bien 
écrit ,  n'eut  aucun  succès  -,  et  quelques  années  après, 
JNicole  exerça  la  vengeance  du  parti  sur  Fauteur  qu'il 
désigna  ainsi  dans  ses  Essais  de  morale.  «  S'il  se  ren- 
ie controit,  dit-il,  qu'un  prêtre  ou  un  religieux,  se 
((  piquant  de  bel  esprit ,  fît  des  recueils  de  mots  qui 
((  se  disent  dans  les  ruelles ,  et  dans  les  lieux  qu'il 
«  ne  doit  point  connoître  ,  qu'il  parût  plein  d'estime 
«  pour  la  galanterie  et  pour  la  conversation  des  da- 
«  mes ,  on  ne  le  souffriroit  pas,  tout  le  monde  devien- 
<(  droit  spirituel  à  ses  dépens  ;  et ,  soit  par  malignité 
<(  ou  par  un  sentiment  de  religion ,  on  feroit  mille 
«  réflexions  sur  la  disproportion  des  pensées  dont  il 
«  s'occuperoit  avec  la  sainteté  de  son  ministère.  )> 
C'étoit  traiter  bien  sévèrement  un  écrivain  qui  ne 
s'étoit  jamais  écarté  de  la  plus  austère  décence,  et 
dont  les  ouvrages  contribuoient ,  autant  que  ceux  de 
Port-Royal,  aux  progrès  de  la  langue  française. 

Le  nonce  ,  l'archevêque  de  Sens  et  l'évéque  de  Châ- 
Jons  ,  eurent  plusieurs  conférences  avec  Arnauld , 
ÎNlcole  et  La  Lane  :  elles  se  tinrent  en  présence  de  la 
duchesse  de  Longuevilîe  ,  de  la  princesse  de  Conti  et 
de  mademoiselle  de  Vertus,  qui  y  prirent  beaucoup 
de  part.  Elles  dirigeoient  les  discussions,  aplanis- 
soient  les  obstacles ,  et  se  chargeoient  des  relations 
particulières  avec  le  Roi.  «  Ainsi  ces  dames ,  dit  un 
«  écrivain  janséniste,  étoient  comme  la  lumière 
({  des  évêques  ;  elles  les  conduisoient  comme  par  la 
«  main,  elles  leur  montroient  tous  les  pas  qu'ils  de- 
«  voient  faire  ,  et  leur  mettoient  les  paroles  dans  la 
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«  bouche  (0.  »  La  duchesse  de  LongueviUe  montroit 
surtout  une  activité  extraordinaire  :  elle  se  croyoit 
au  temps  de  la  Fronde. 

Cette  affaire  se  traitant  ainsi,  et  sans  que  l'immense 
majorité  des  évéques  eût  connoissance  de  la  négocia- 
tion, on  demeura  bientôt  d'accord.  Il  fut  convenu 
que  le  Pape  n'exigeroit  pas  des  quatre  évêques  qu'ils 
désavouassent  leurs  mandemens ,  et  qu'ils  se  borne- 
roient  à  constater  par  des  procès- verbaux  la  réception 
du  formulaire.  Dans  ces  procès-verbaux ,  ces  prélats 
dévoient  ainsi  parler  aux  ecclésiastiques  réunis  en 
synode  :  «  Par  votre  signature  vous  vous  obligez  à 
«  condamner  sincèrement,  pleinement,  sans  aucune 
«  réserve  ni  exception ,  tous  les  sens  que  FEglise  et 
<(  le  Pape  ont  condamnés  et  condamnent  dans  les  cinq 
«  propositions-,  en  sorte  que  vous  professez  que  vous 
((  n'avez  point  d'autre  doctrine  sur  ce  sujet  que  celle 
«  de  l'Eglise  romaine?  m  Les  jansénistes,  en  consen- 
tant à  cet  article  du  traité  ,  sembloient  promettre  une 
soumission  entière;  mais  ils  se  ménageoient  adroite- 
ment les  moyens  d'éluder  un  engagement ,  en  appa- 
rence si  positif. 

On  dressa  ensuite  le  projet  de  la  lettre  que  les 
quatre  prélats  écriroient  au  souverain  pontife.  L'é- 
vêque  d'Alet,  malgré  les  sollicitations  d'Arnauld  et 
de  Barcos ,  ses  amis  particuliers ,  refusa  long-temps  de 
l'adopter  5  il  y  fut  enfin  déterminé  par  une  lettre  de 
l'archevêque  de  Sens ,  où  l'on  remarque  le  passage 
suivant  :  «  Quel  triomphe  pour  les  jésuites  de  voir 
«  échouer  une  chose  de  cette  conséquence  qu'on 
«(  avoit  voulu  leur  cacher ,  et  de  se  trouver  plus  élevés 

(i)  Mémoires  du  Fontaine,  lonie  iv. 
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«  qu'ils  ne  l'ont  jamais  été  par  ce  qui  devoit  les  ruiner 
((  sans  ressource  !  »  Toutes  les  signatures  étant  ob- 
tenues ,  on  adressa  la  lettre  à  Clément  ix.  Cette 
pièce  ,  rédigée  par  Arnanld,  sembloit  porter  tous  les 
caractères  de  la  soumission  la  plus  complète.  Elle  est 
ainsi  conçue  : 

«  Ayant  appris  que ,  dans  la  manière  d'exécuter  la 
«  constitution  du  pape  Alexandre  vu ,  et  de  souscrire 
«  au  formulaire  de  foi  ,  plusieurs  des  évéques  de 
«  France ,  nos  confrères ,  avoient  suivi  dans  la  disci- 
«  pline  une  conduite  différente,  et  qui  avoit  été  agréée 
«  de  Votre  Sainteté ,  nous  avons  cru  devoir  les  imiter 
«  en  ce  point,  en  changeant  de  conduite  sur  la  ma- 
«  nière  d'exiger  la  signature  du  formulaire,  parce  que 
(!  nous  n'avons  rien  à  cœur  que  de  contribuer  à  la 
((  paix  ,  à  l'union  de  l'Eglise  ,  et  de  donner  des  mar- 
«  ques  de  respect  envers  le  Saint-Siège  apostolique. 
«  C'est  pourquoi  nous  avons,  comme  eux,  assemblé 
«  les  synodes  de  nos  diocèses  5  nous  avons  ordonné 
«  une  nouvelle  signature ,  et  nous  l'avons  aussi  faite 
«.  nous-mêmes  -,  nous  avons  donné  à  nos  ecclésiasti- 
«  ques  les  mêmes  instructions  que  ces  évêques  avoient 
«  données  aux  leurs  ;  nous  leur  avons  prescrit  la  même 
K  déférence  pour  les  constitutions  apostoliques  qu'ils 
«  avoient  prescrite  à  ceux  qui  leur  sont  soumis  ;  et , 
a  comme  nous  avons  toujours  été  unis  avec  eux  dans 
«  le  même  esprit  et  dans  les  mêmes  sentimens,  nous 
«  nous  sommes  encore  unis  à  eux  dans  ce  point  de 
«  discipline  et  dans  la  manière  d'agir.  » 

Mais  la  conduite  des  quatre  évêques  fut  loin  de  ré_ 
pondre  aux  protestations  contenues  dans  cette  lettre, 
dont  tous  les  termes  étoient  calculés.  Ils  assemblèrent 
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des  synodes ,  et  firent  drosser  des  procès  -  verbaux 
clandestins,  où  ils  établirent  en  termes  équivoques 
la  distinction  du  fait  et  du  droit  qui  avoit  été  si  sou- 
vent condamnée.  Le  nonce,  pressé  par  les  trois  dames 
qui  dirigeoient  cette  affaire,  ne  prit  pas  connoissance 
des  procès-verbaux  ]  il  ne  les  envoya  point  au  Pape 
qui  les  avoit  demandés  ;  et  il  se  contenta  de  trans- 
mettre à  Rome  un  acte  signé  par  les  quatre  évéques , 
portant  qu'ils  avoient  signé  et  fait  signer  sincèrement 
le  formulaire.  Les  jansénistes  attachoient  une  grande 
importance  au  mot  sincèrement  dont  ils  dénaturoient 
entièrement  l'acception  :  ils  prétendoient  qu'en  l'em- 
ployant on  pouvoit  donner  à  la  signature  les  inter- 
prétations les  plus  opposées. 

Clément  ix ,  qui  soupçonnoit  leurs  intentions  , 
adressa  le  i3  octobre  1668  un  bref  au  Roi ,  par  lequel 
il  exprimoit  sa  satisfaction  de  ce  que  les  quatre  évo- 
ques s'étoient  soumis ,  mais  où  il  insistoit  sur  la  né- 
cessité d'une  signature  pure  et  simple.  Le  conseil  du 
Roi ,  entraîné  comme  on  l'a  vu ,  par  les  intrigues  du 
parti,  rendit,  le  23  du  même  mois ,  un  arrêt  qui  con- 
firma la  pacification ,  et  dans  lequel ,  au  lieu  d'em- 
ployer les  expressions  de  signature  pure  et  simule , 
il  se  servit  de  celles  de  signature  sincère  _,  ce  qui 
fut  pour  les  jansénistes  un  sujet  de  triomphe. 

Le  Pape,  mécontent  de  la  tournure  que  prenoit 
cette  affaire ,  différa  pendant  quelques  mois  l'envoi 
d'un  bref  de  satisfaction  aux  quatre  évéques.  Mais  la 
duchesse  de  Longueville  et  la  princesse  de  Conti  pous- 
sèrent de  Lyonne,  chargé  du  portefeuille  des  affaires 
étrangères ,  à  lui  protester  que  les  prélats  opposans 
n'avoient  aucune  arrière-pensée,  et  qu'ils  donncroient 
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désormais  l'exemple  de  l'obéissance.  Clément  ix , 
ébranlé  par  ces  sollicitations,  envoya  enfin  à  ces  évê- 
ques  [février  i66g],  un  bref  ainsi  conçu  : 

«  Quoique  ,  à  l'occasion  de  certains  bruits  qui 
«  avoient  couru,  nous  ayons  cru  devoir  aller  plus  len- 
((  tenient  dans  cette  afïaire  ,  car  nous  n'avons  jamais 
«  admis  à  cet  égard  ni  exception  ,  ni  restriction  quel- 
((  conque ,  étant  fort  attaché  aux  constitutions  de  nos 
«  prédécesseurs  Innoncent  x  et  Alexandre  vu  d'heu- 
«  reuse  mémoire ,  présentement  toutefois ,  après  les 
«  assurances  nouvelles  et  considérables  qui  nous  sont 
«  venues  de  France ,  de  la  vraie  et  parfaite  obéissance 
«  avec  laquelle  vous  avez  souscrit  le  formulaire  , 
((  outre  qu'ayant  condamné  les  cinq  propositions  , 
((  selon  tous  les  sens  dans  lesquels  elles  ont  été  con- 
«  damnées  par  le  Saint-Siège  apostolique ,  vous  êtes 
((  infiniment  éloignés  de  vouloir  renouveler  en  cela 
<(  les  erreurs  que  le  même  siège  a  condamnées ,  nous 
((  avons  bien  voulu  vous  donner  ici  une  marque  de 
«  notre  bienveillance  paternelle  ,  etc.  » 

Ce  bref,  qui  annonçoit  une  défiance  trop  fondée  , 
devint  aussitôt  l'objet  des  chicanes  des  jansénistes  5  et, 
parce  que  le  pontife ,  par  ménagement  pour  les  quatre 
évêques,  n'avoit  pas  employé  l'expression  de  signa- 
ture pure  et  simple ,  ils  prétendirent  qu'on  pouvoit 
distinguer  encore  le  fait  du  droit.  Cependant  cette 
pacification  apparente  donna  au  parti  une  force  dont 
le  gouvernement  ne  tarda  pas  à  sentir  le  danger.  Tout 
l'honneur  en  fut  attribué  à  la  duchesse  de  Longueville 
et  à  la  princesse  de  Conti,  qu'on  appela  les  Mères  de 
V Eglise.  La  première  surtout,  qui  étoit  beaucoup 
plus  habituée  à  l'intrigue  que  sa  belle-sœur ,  fut  louée 
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avec  enthousiasme,  cl  considérée  comme  ayani  fait 
elle  seule  cette  singulière  révolution.  «  Une  femme  ,  dit 
«  un  écrivain  janséniste  aux  adversaires  de  Port-Royal, 
«  une  femme  vous  enlève  le  fruit  de  tout  ce  que  vous 
'(  avez  fait  depuis  tant  d'années  (0.  » 

Le  premier  résultat  de  la  pacification  fut  la  mise  en 
liberté  de  Saci  qui  étoit  à  la  Bastille  depuis  plus  de 
deux  ans  [3o  octobre  1668].  Sa  prison,  pendant  les 
derniers  mois,  étoit  devenue  fort  supportable  ,  et  de 
Lyonne  lui  avoit  fait  accorder  la  permission  de  voir 
librement  ses  amis.  Ce  fut  Pomponne ,  rappelé  mo- 
mentanément de  son  ambassade  de  Suède ,  et  très  en 
faveur  alors,  qui  lui  apporta  Tordre  de  sa  délivrance. 
Quelques  jours  après  ,  il  fut  présenté  au  Roi  par  Pé- 
réfixe,  dont  le  cœur  loyal  avoit  applaudi  à  l'arrange- 
ment qui  venoit  d'être  fait,  quoiqu'il  n'eût  été  appelé 
à  y  prendre  aucune  part.  Saci  ne  fut  point  ébloui  par 
la  majesté  de  Louis  xiv,  il  ne  fit  paroîtrc  aucune  sou- 
mission ,  ni  aucun  regret  de  sa  conduite  passée  :  «  Je 
.((  n'aurois  jamais  espéré  ma  liberté ,  se  borna-t-il  à  lui 
«  dire  ,  sous  un  roi  moins  sage ,  et  qui  auroit  eu  moins 
XI  d'équité  et  de  pénétration,  »  Arnauld  se  montra  plus 
modeste  :  conduit  par  Pomponne  à  une  audience  du 
Roi ,  «  il  fit  des  excuses  sur  les  paroles  un  peu  fortes 
«  qui  avoient  pu  lui  échapper  dans  ses  écrits  (2).  » 

Ces  deux  hommes ,  dérobés  depuis  long-temps  aux 
regards  du  public ,  excitèrent  dans  toutes  les  classes 
un  engouement  difficile  à  décrire.  Saci  ne  s'y  prêtoit 
qu'avec  réserve  :  «  Il  gardoit  toujours,  dit  un  con- 
«  temporain,  son  air  ordinaire  ,  toujours  doux  etpai- 
«  sible ,  mais  toujours  grave  et  sérieux.  «Arnauld, 

(1)  Mémoires  (le  Fontaine ,  loiuc  tv.  —  (3)   Ibid. 
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plus  franc ,  ne  dissimuloit  pas  sa  joie  ,  et  se  prodiguoit 
à  tous  ceux  qui  vouloient  lui  offrir  le  tribut  de  leur 
admiration.  On  accouroit  pour  le  voir  de  toutes  les 
parties  de  la  France  ;  les  étrangers  lui  témoignoient 
l'empressement  qu'avoit  autrefois  fait  naître  Tite-Live, 
et,  suivant  les  expressions  d'un  témoin  oculaire  (0, 
en  venant  à  Paris  ,  on  y  cher  choit  autre  chose  que 
Paris  ;  on  étoit  surtout  charmé  de  trouver  dans  les 
paroles  de  ce  docteur  célèbre  quelque  chose  de  plus 
vif  encore  que  dans  ses  livres. 

En  même  temps  le  fameux  prédicateur  Desmares  , 
interdit  depuis  plusieurs  années ,  remonta  en  chaire  ; 
il  prêcha  dans  un  grand  nombre  d'églises ,  et  attira 
une  foule  immense  :  on  croyoit  voir  en  lui  un  martyr 
de  la  bonne  cause,  et  son  talent,  fortifié  par  l'étude  , 
paroissoit  avoir  acquis  toute  sa  perfection.  Un  jour 
qu'il  prêchoit  à  Saint-Roch ,  le  grand  Condé  fut  cu- 
rieux de  l'entendre  :  étant  arrivé  lorsque  le  sermon 
étoit  commencé ,  sa  présence  causa  un  peu  de  dé- 
sordre dans  l'auditoire ,  et  Desmares ,  s'interrom- 
pant,  lui  adressa  hardiment  la  parole  :  «Monseigneur, 
«  lui  dit-il ,  j'explique  cet  endroit  de  l'Evangile  où  ii 
«  est  dit  que  J  ésus-Christ  guérit  une  main  sèche  5  il 
«  m'est  très-glorieux  que  Votre  Altesse  vienne  aug- 
«  menter  le  nombre  de  mes  auditeurs.  Je  prie  le  Sei- 
«  gneur  de  conserver  ce  bras  qui  est  la  terreur  de 
«  toute  l'Europe  et  le  bonheur  de  la  France  5  mais  en 
«  même  temps  que  Votre  Altesse  se  souvienne  que  si 
«  elle  ne  rapporte  pas  tous  ses  exploits  à  Dieu  comme 
«  à  sa  fm  dernière ,  Dieu  permettra  que  ce  bras  se 
«  sèche  comme  celui  de  notre  Evangile.  » 

(i)  Fontaine. 
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Le  souvenir  de  l'effet  produit  par  ce  sermon  se  con- 
serva long-temps  ;  et  Boileau ,  plus  de  vingt-trois  ans 
après ,  y  fit  allusion  dans  sa  dixième  satire  : 

Desmares  dans  Saint-Roch  n'auroit  pas  mieux  prêché. 

Bossuet  étoit  alors  le  seul  prédicateur  qui  pût  être 
opposé  à  Desmares  ;  mais ,  récemment  nommé  à  l'évé- 
ché  de  Condom ,  il  avoit  désormais  à  remplir  d'autres 
devoirs  [1669].  Bourdaloue,  âgé  de  trente-sept  ans, 
après  avoir  prêché  quelques  années  en  province  ,  com- 
mençoit  à  peine  sa  carrière  dans  les  chaires  de  Paris. 
Le  parti  essaya  de  lui  susciter  des  dégoûts  -,  il  nuisit 
même  à  ses  premiers  succès  :  mais  le  génie  de  ce 
grand  orateur  surmonta  bientôt  toutes  les  cabales-,  sa 
doctrine,  sage,  modérée  et  vraiment  chrétienne,  com- 
-battit  victorieusement  les  spéculations  exagérées  des 
jansénistes  ;  il  sut  se  mettre  à  l'abri  de  toutes  leurs 
attaques,  et  il  ne  tarda  pas  à  les  contraindre,  sinon 
à  l'admiration,  du  moins  à  une  estime  qui  sembloit 
tenir  du  respect. 

On  voit  qu'à  cette  époque  il  ne  manquoit  rien  au 
triomphe  de  messieurs  de  Port-Royal  :  glorieux  de  la 
pacification  qu'ils  avoient  obtenue  par  des  moyens 
que  désavouoit  la  bonne  foi ,  ils  en^firenl  écrire  l'his- 
toire ,  dans  un  sens  très-favorable  pour  eux,  par  Yaret , 
jeune  ecclésiastique  de  grande  espérance  ,  qu  ils 
avoient  eu  l'adresse  de  placer  en  qualité  de  vicaire 
généjf^l  près  de  l'archevêque  de  Sens.  Heureux  si  l'in- 
diïigence  excessive  dont  ils  venoient  d'êlre  l'objet, 
les  eût  fait  renoncer  i\  leurs  erreurs  et  à  leurs  in- 
trigues ! 
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CINQUIÈME     PARTIE. 

Dispositions  prises  h  l'égard  des  monastères  de  Port-Royal  de  Paris 
et  de  Port-Royal  des  Cbaïups.  — La  duchesse  de  Longiieville  s'établit  à 
Port-Royal  des  Champs.  — Les  solitaires  y  reviennent  et  lui  forment  une 
cour.  —  Conduite  des  religieuses  de  Port-Roval  des  Champs.  — Leurs 
relations  avec  celles  de  Paris. —  Mort  de  Péréfixe.  —  François  de  Harlay, 
archevêque  de  Paris.  —  Pomponne  est  appelé'  par  Louis  xiv  au  minis- 
tère. —  Arnauld  d'Andilly  son  père  vient  à  la  cour.  —  Succès  qu'il  ob- 
tient. —  Arnauld  et  Nicole  travaillent  au  livre  de  la  Perpétuité  de  la 
Foi.  —  Voyage  d' Arnauld  à  Angers.  —  Nicole  commence  les  Essais 
de  morale.  —  Divers  ouvrages  dont  s'occupent  messieurs  de  Port- 
Royal.  —  Commencemens  de  Quesnel.  — Mort  d'Arnauld  d'Antlilly.  — 
Henri  Arnauld,  e'véque  d'Angers,  perse'cute  les  ecclésiastiques  qui  se 
sont  soumis  aux  lois  de  l'Eglise. —  Voyage  de  Nicole  dans  le  midi  delà 
France.  —  Pont-Château  chargé  par  le  parti  d'une  mission  à  Rome.  — 
Réconciliation  de  Racine  avec  Nicole  et  Arnauld.  —  Sentimens  de  Bol- 
leau  sur  Port-Rojal  et  le  jansénisme.  —  Opinions  de  madame  de  Sévi- 
gné.  —  Les  jansénistes  essaient  de  faire  établir  une  section  de  théologie 
à  l'académie  des  Sciences.  — Affaire  de  la  Régale.  — Port-Royal  prend 
contre  le  Roi  le  parti  de  la  cour  de  Rome.  —  Désordres  dans  les  diocèses 
d'Alct  et  de  Pamiers.  —  Mort  de  la  duchesse  de  Longqeville.  —  Pom- 
ponne est  renvoyé  du  ministère.  — Nouvelle  dispersion  des  solitaires. — 
Harlay  fait  une  visite  dans  le  monastère  de  Port-Royal  des  Champs.  — 
Requête  des  religieuses  à  Jésus-Christ.  — Arnauld  et  Nicole  quittent  la 
France  et  se  retirent  dans  les  Pays-Bas.  —  Eglises  jansénistes  de  Hol- 
lande. —  Arnauld  les  visite.  —  Ouvrages  qu'il  compose  à  Utrecht.  —  Il 
court  le  risque  d'y  être  arrêté;  mais  Pomponne  l'ayant  averti ,  il  se  retire 
à  Bruxelles.  — Nicole  rentre  en  France.  —  Assemblée  générale  du  clergé 
de  1682. — Les  quatre  articles. —  Le  Pape  refuse  pendant  quelques  années 
de  donner  des  bulles  aux  évèques  nommés  par  le  Pioi.  —  Situation  fausse 
des  jansénistes.  —  Ils  prennent  le  parti  d'outrer  les  conséquences  des 
quatre  articles.  — Mort  de  Saci.  — Fanatisme  des  religieuses  de  Port- 
Royal  des  Champs. —  Arnauld  succède  à  Saci  dans  la  direction  de  la 
secte.  — Bible  de  Saci. —  Bible  de  Royaumont.  —  Les  jansénistes  retirés 
dans  les  Pays-Bas  veulent  traiter  avec  Louis  xiv  sous  le  nom  ^e  dis- 
ciples de  saint  Augustin.  —  Mort  de  Dorothée,  abbesse  de  Port-Hiyal 
de  Paris. —  Prétendu  miracle  dé  la  mère  Angélique. -:- Du  Guet  s'at- 
tache à  Poi ..-Royal.  —  Sa  conduite.  —  Mort  d'Hamon.  —  Mort  de  l'abbé 
de  Pont-Château;  on  lui  attribue  des  miracles.  — On  en  attribue  aussi 
à    Henri    Arnauld,  évêque  d'Angers.  — Tentatives  des  jansénistes   sur 
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la  congrtgation  île  rOratoire.  —  Iléflexions  morales  de  Ouesncl.  —  Ce 
livie  est  appioiive  par  Louis-Antoine  de  Noailles ,  evè<{iie  de  Chiilons. 
—  Accord  de  Louis  xiv  avec  la  cour  de  Rome.  — Démarche  des  evèc^ues 
nommes  auprès  du  Pape  ,  qui  leur  envoie  des  bulles.  —  Les  jansénistes 
cherchent  à  les  décrier  en  leur  attribuant  une  fausse  lettre.  —  Mort 
d'Arnauld.  —  Effet  que  cet  événement  produit  en  France.  —  Mort  de 
Nicole. —  Caisse  connue  sons  le  nom  A<'.  Boîte  à  Pérette. — Quesnel 
devient  chef  de  la  secte. 

Péréfixe  ,  interprétant  ia  pacification  dans  le  sens 
le  plus  favorable  aux  religieuses  de  Port-Royal  des 
Champs ,  leur  rendit  l'usage  des  sacremens  ^  et  le  gou- 
vernement ,  à  sa  sollicitation  ,  retira  les  gardes  qui 
avôient  été  chargés  d'empêcher  leurs  correspondances 
au  dehors.  Il  leur  témoigna  une  bonté  paternelle  qui, 
loin  de  les  toucher,  ne  servit  qu  à  les  faire  devenir 
plus  opiniâtres  et  plus  hardies.  Elles  ne  pouvoient 
être  satisfaites  que  si  on  leur  rendoit  la  direction  de 
Port-Royal  de  Paris  qui  avoit  pris  un  autre  esprit,  et 
si  les  religieuses  qui  le  composoient  étoient  livrées  à 
leurs  vengeances.  Mais  telle  n  étoit  pas  Fintention  de 
Louis  XIV,  qui ,  reprenant  sur  cette  communauté  les 
droits  que  son  père  avoit  abandonnés  en  1629,  nomma 
Dorothée  abbesse  perpétuelle.  Les  religieuses  des 
Champs  osèrent  foire  opposition  à  cette  nomination. 
L'atfaire  fut  évoquée  au  conseil ,  et  un  arrêt  du  1 3 
mai  1669  régla  définitivement  les  droits  des  deux  mo- 
nastères. 11  est  ainsi  conçu  : 

«  Le  monastère  de  Port-Royal  des  Champs,  avec 
«  ses  annexes  et  dépendances ,  sera  distinct ,  séparé 
«  et  indépendant  de  celui  de  Paris ,  pour  être  établi 
«  en  titre  d  abbaye  élective  et  triennale ,  sous  le  nom 
«  d'abbaye  de  Port-Royal  des  Champs ,  régie  et  gou- 
«  vernée  à  perpétuité  par  une  abbesse  qui  sera  élue 
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«  de  trois  ans  en  trois  ans  par  les  religieuses  qui  y 
«  sont  présentement  et  seront  à  l'avenir.  Et,  afin 
a  doter  tout  sujet  de  contestation  entre  les  deux 
«  abbayes  sur  le  sujet  des  biens  et  revenus,  Sa  Ma- 
«  jesté  ordonne  qu'ils  seront  partagés  en  deux  lots  , 
«  l'un  desquels  sera  composé  d'un  tiers  qui  appar- 
«  tiendra  à  perpétuité  aux  abbesses  et  religieuses  de 
«  Port-Royal  de  Paris,  et  l'autre  ,  composé  des  deux 
«  tiers ,  appartiendra  aussi  à  perpétuité  aux  abbesses 
«  et  religieuses  de  Port-Royal  des  Champs.  » 

Quoique  le  monastère  des  Champs  fût ,  par  cette 
décision ,  beaucoup  mieux  traité  que  celui  de  Paris  , 
les  murmures  ne  cessèrent  point  5  et ,  dès  la  pre- 
mière année  de  la  pacification ,  les  pamphlets  contre 
le  Roi  et  l'archevêque  recommencèrent  à  circuler. 
Clément  ix ,  dont  la  bonté  avoit  été  surprise ,  mourut 
le  9  décembre  de  cette  année.  Clément  x,  son  suc- 
cesseur, confirma  l'arrêt  du  conseil  par  une  bulle  du 
!i3  septembre  167 1. 

Les  solitaires ,  n'ayant  plus  besoin  de  se  dérober 
aux  regards,  revinrent  successivement  habiter  les 
maisons  voisines  de  Port-Royal  des  Champs.  Sainte- 
Marthe  reprit  les  fonctions  de  confesseur  des  reli- 
gieuses -,  et  Saci ,  qui  continua  d'être  le  chef  principal 
de  la  secte ,  s'y  fixa  au  bout  de  quelques  mois.  Avant 
de  quitter  Paris,  il  y  étabht  Fontaine  qui  lui  avoit 
servi  de  secrétaire  pendant  sa  détention  à  la  Bastille , 
et  il  le  chargea  de  survedler  l'impression  des  livres 
que  le  parti  devoit  faire  répandre.  L'imprimeur  qu'on 
choisit  se  nommoit  Rouland,  et  Ton  pouvoit  compter 
autant  sur  sa  discrétion  que  sur  son  zèle  («).  Ces  petits 

(1)  Mémoires  de  Fontaine,  tonic  iv. 
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ouvrages ,  confiés  à  des  afïidës  ,  couroienl  toute  la 
France ,  et ,  pour  l'ordinaire ,  on  les  distribuoit  gra- 
tuitement. Arnauld  et  Nicole ,  depuis  long-temps  in- 
séparal)les  ,  prirent  un  logement  au  faubourg  Saint- 
Jacques,  vis-à-vis  le  séminaire  de  Saint-Magloire. 
Ils  alloient  souvent  visiter  leurs  amis  de  Port-Royal 
des  Champs  -,  quelquefois  ils  y  faisoient  d'assez  longs 
séjours  ,  et  ils  y  avoient  conservé  des  appartemens. 

Mais  la  présence  de  la  duchesse  de  Longueville 
contribua  surtout  à  embellir  cette  solitude  :  elle  y  fit 
bâtir  une  grande  maison  où  elle  établit  sa  résidence 
habituelle.  Cette  princesse,  objet  de  l'amour  et  delà 
vénération  du  parti ,  tint  une  cour  où  furent  admis  les 
solitaires  les  plus  distingués  par  leur  esprit  :  on  s'y  en- 
tretenoit  de  théologie  et  de  littérature  ,  on  y  concer- 
toit  des  intrigues  :  la  duchesse  étoit  écoutée  Comme 
un  oracle,  et,  dans  un  âge  avancé,  elle  retrouvoit 
avec  satisfaction  les  triomphes  que,  jeune  et  belle, 
elle  avoit  autrefois  obtenus  à  l'hôtel  de  Rambouillet. 

Les  religieuses,  comptant  sur  une  protection  aussi 
puissante,  ne  cherchèrent  pas  à  dissimuler  leur  sys- 
tème d'opposition.  Le  livre  de  la  Fréquente  commu- 
nion ,  ainsi  que  les  ouvrages  qui  avoient  fait  le  plus 
de  bruit  dans  les  controverses,  furent  lus  pendant 
leurs  repas  -,  et  elles  firent  éprouver  les  plus  honteuses 
humiliations  à  celles  de  leurs  sœurs  qui  avoient  signé 
le  formulaire.  De  rigoureuses  punitions  leur  furent 
infligées,  et  l'on  exigea  d'elles  qu'elles  rétractassent 
publiquement  un  acte  de  soumission  aux  puissances 
légitimes  (0. 

Ayant  appris  quelque  temps  après  que  la   mère 

(i)  Mémoires  de  la  sœur  Mi-thilde. 
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Fliivie,  qui,  comme  on  J"a  vu,  après  s  être  soumise  a 
l'Eglise  avoit  été  nommée  maîtresse  des  novices  du 
couvent  de  Port-Koyal  de  Paris,  étoit  à  lextréraité, 
elles  cherchèrent  à  augmenter  Thorreur  de  ses  derniers 
momens ,  en  lui  inspirant  des  scrupules  sur  la  con- 
duite qu'elle  avoit  tenue.  Catherine  de  Saint-Paul 
Arnauld,  l'une  des  nièces  du  docteur,  fut  donc  char- 
gée de  lui  écrire  au  nom  de  toutes  les  mères ,  et  d  e 
la  menacer  de  la  damnation  si  elle  ne  consentoit  pas 
à  se  rétracter.  Flavie  leur  répondit  par  une  lettre  qui 
auroit  dû  les  faire  rougir  de  leur  cruauté  ,  et  qui  ren- 
fermoit  les  leçons  les  plus  fortes  et  les  plus  justes. 

«  Au  milieu  des  maux  qu'il  plaît  à  mon  Dieu  que 
«  je  souffre  pour  mes  péchés ,  dit  cette  vertueuse 
«  religieuse ,  je  n'ai  point  de  consolation  plus  grande 
«  que  de  penser  que  j'ai  obéi  sincèrement  à  mes 
«  supérieurs  légitimes.  Quoique  je  ne  sois  qu'une 
«c  fdle,je  sais  que  Dieu  dit  dans  PEcriture  que  qui- 
«  conque  les  écoute  l'écoute ,  et  quiconque  les  mé- 
«  prise  le  méprise.  Si  je  n'en  avois  pas  usé  ainsi , 
«  dites-moi ,  à  quoi  pourrois-je  attribuer  cela  qu'à 
«  lui  orgueil  j  qu'à  une  bonne  opinion  de  moi-même , 
«  et  un  mépris  manifeste  que  je  ferois  des  sentimens 
«  de  mes  supérieurs  ?  A  Dieu  ne  plaise  que  je  m'élève 
«  au-dessus  d'eux  dans  la  connoissance  des  choses 
«  dont  ils  sont  les  juges!  Vous  me  plaignez  de  me  voir 
«  dans  la  voie  en  laquelle  mes  véritables  pasteurs 
<c  me  conduisent-,  et  moi  je  vous  plains,  et  je  puis 
«  dire  qu  >  je  gémis  de  vous  en  voir  éloignée  ,  parce 
«  que  je  crois  que  c'est  la  seule  chose  qui  puisse  nous 
/(  conduire  à  une  heureuse  éternité.  Voilà ,  ma  tres- 
se chère  mère ,  ce  que  la  maladie  en  laquelle  je  suis 
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«  présentement  m'a  permis  de  vous  écrire.  »  Telles 
furent  les  dernières  paroles  de  Flavie,  qui  mourut  au 
mois  d'avril  1670  (0. 

Péréfixe ,  qui  avoit  su  inspirer  aux  religieuses  de 
Port-Royal  de  Paris  les  sentimens  que  venoit  de  déve- 
lopper la  mère  Flavie,  lui  survécut  peu.  Etant  mort 
le  3i  décembre  de  cette  année,  il  fut  remplacé  par 
François  de  Harlay  ,  archevêque  de  Rouen.  Ce  prélat , 
fort  instruit  dans  les  matières  qui  faisoient  l'objet  des 
controverses ,  se  distinguoit  surtout  par  de  grands 
talens  pour  le  gouvernement  ecclésiastique.  Plus 
ferme  que  son  prédécesseur ,  ses  mœurs  n'étoient  pas 
aussi  pures  ;  et  les  jansénistes  ,  qui  le  redoutoient,  ne 
manquèrent  pas  d'exagérer  les  reproches  qu'il  éloit 
possible  de  lui  faire  sous  ce  rapport.  A  peine  fut-il 
installé  sur  son  nouveau  siège  ,  qu'ils  répandirent 
contre  lui  des  vers  satiriques ,  parmi  lesquels  on  re- 
marquoit  ceux-ci  : 

A  Paris  comme  à  Pioueii , 
Il  fait  tout  ce  qu'il  défend. 

Maisleurs  clameurs  n'eftrayèrent  point  Harlay,  qui  prit 
les  mesures  les  plus  convenables,  non-seulement  pour 
réprimer  leurs  tentatives  séditieuses,  mais  pour  don- 
ner, s'il  étoit  possible,  à  leur  activité  et  à  leurs  talens 
une  direction  favorable  à  PEglise  et  à  PEtat. 

Si  la  surveillance  d'Harlay  inquiétoit  messieurs  de 
Port-Royal ,  ils  furent  pleinement  rassurés  par  un  évé- 
nement pour  lequel  ils  faisoient  ,  depuis  plusieurs 
années,  les  vœux  les  plus  ardens.  Lyonne,  secrétaire 
d'Etat,  chargé  des  aHaires  étrangères,  étoit,  comme 

(1)  Rcnu-il  <Ip  piccps  ponc  scrvii  h  rhistoirc  de  Port  Pioval. 
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on  l'a  vu,  lié  avec  eux;  et  c  étoit  lui  qui  avoit  le  plus 
contribué  à  la  pacification.  Voyant  qu'il  étoit  menacé 
d'une  mort  prochaine,  ils  le  déterminèrent  à  désigner 
comme  l'homme  le  plus  digne  de  le  remplacer ,  Pom- 
ponne qui  étoit  encore  ambassadeur  en  Suède.  Les 
dépêches  de  cet  ambassadeur  furent  donc  soigneuse- 
ment lues  au  Roi ,  qui  en  admira  le  style  plein  d'élé- 
gance et  de  noblesse  ,  et  qui  ne  tarda  pas  à  prendre 
de  celui  c[ui  les  avoit   écrites  l'idée  la  plus  avanta- 
geuse. Aussi  presque  immédiatement  après  la  mort 
de  de  Lyonne  ,  Louis  xiv ,  sans  avoir  consulté  ses  au- 
tres ministres ,  choisit  Pomponne  pour  le  remplacer. 
La  lettre  qu'il  lui  écrivit  le  5  septembre   167 1  ,  pour 
l'appeler  à  cet  emploi ,  a  été  publiée  récemment  par 
M.  de  Monmerqué,  à  la  suite  des  mémoires  de  Cou- 
langes.  On  y  voit  que  Louis  xiv  ne  connoît  Pomponne 
que  de  réputation ,  et  qu'ayant  quelque  défiance  de 
ses  principes ,  il  cherche  à  le  piquer  d'honneur ,  en 
lui  faisant  sentir  combien  il  doit  être  reconnoissant 
de  la  préférence  glorieuse  qui  lui  est  accordée.  «  En 
«  recevant   cette  lettre ,  lui  dit-il ,   vous  aurez  des 
«  sentimens  bien  différens.  La  surprise ,  la  joie  et 
«  l'embarras  vous  frapperont  tout  ensemble  5  car  vous 
«  ne  vous  attendez  pas  que  je  vous  fasse  secrétaire 
((  d'Etat ,  étant  dans  le  fond  du  nord.  Une  distinction 
«  aussi  grande  ,  et  un  choix  fait  sur  toute  la  France, 

«  doit  toucher  un  cœur  comme  le  vôtre Lyonne 

((  étant  mort  ,  je    veux   que   vous    remplissiez   sa 
<i  place,  etc.  » 

Les  jansénistes  ne  se  contentèrent  pas  de  ce  triomphe 
d'un  de  leurs  amis  secrets;  ils  voulurent  qu'un  de 
leurs  chefs  reconnus  parût  avec  éclat  devant  le  Roi , 
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et  fût  offert  aux  hommages  des  courtisans.  Bertillac , 
attaché  à  la  secte,  le  même  qui  avoit,  en  i665 ,  pré- 
senté Pomponne  à  la  Reine-mère ,  en  lui  protestant 
qu'il  ne  partageoit  pas  les  sentimens  de  sa  famille  ,  fit 
dire  devant  Louis  xiv  ,  par  quelques  personnes,  que 
probablement  Arnauld  d'AndilJy  viendroit  remercier 
Sa  Majesté  des  bienfaits  dont  elle  avoit  comblé  son 
fils;  et,  sur  ce  que  le  Roi  avoit  répondu  qu'il  le  croyoit, 
le  solitaire  ne  balança  pas  à  partir  pour  la  cour. 

Agé  de  plus  de  quatre-vingts  ans,  ayant  joué  un 
rôle  sous  le  règne  de  Louis  xni ,  et  enseveli  depuis 
dans  une  solitude  où  il  avoit  acquis  une  certaine  ré- 
putation littéraire  ,  il  fixa  l'attention  de  tout  le  monde; 
et  sa  présentation  fut  un  spectacle  tout  nouveau  pour 
la  cour.  Le  Roi,  qui  croyoit  le  parti  entièrement  re- 
venu de  ses  erreurs ,  accueillit  le  vieillard  avec  une 
douce  bienveillance  :  et ,  de  tous  les  ouvrages  qu'il 
avoit  publiés ,  il  ne  lui  parla  que  de  la  traduction  de 
Josephe ,  dont  il  fit  un  éloge  mérité.  D'Andilly ,  en 
habile  courtisan,  profita  de  ces  dispositions  favorables 
pour  dissiper  les  soupçons  que  le  monarque  pouvoit 
encore  concevoir,  et  pour  inspirer  en  même  temps 
un  intérêt  qui  lui  fût  personnel.  11  remercia  Louis  xiv 
d'avoir  donné  la  paix  à  l'Eglise.  «  Car  l'Eglise  ,  Sire  , 
«  ajouta-t-il,  étant  le  royaume  de  Jésus-Christ,  c'est 
u  une  beaucoup  plus  grande  gloire  à  Votre  Majesté 
<(  de  lui  avoir  donné  la  paix  que  de  l'avoir  donnée  à 
«  toute  l'Europe.  »  Quelques  momens  après,  il  dit 
qu'il  avoit  encore  quelque  chose  à  souhaiter.  «  Et 
«  quoi  ?  reprit  le  Roi.  —  L'oserois-je  dire  ,  Sire  ?  — 
«  Oui.  —  C'est,  Sire ,  que  A'otrc  Blajesté  daigne  m'ai- 
u  mer  un  peu.  »  Et  il  embrassa  ses  genoux.  Dans  la 
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bouche  de  toute  autre  personne ,  une  telle  demande 
auroit  blessé  toutes  les  convenances  \  mais  d'Andilly 
étoit  le  plus  beau  vieillard  de  son  temps  :  il  avoit 
conservé  tous  les  moyens  de  toucher  et  de  plaire ,  et 
ses  discours  sembloient  l'expression  de  la  candeur  la 
plus  naïve.  Louis  xiv  le  releva  donc ,  et  lui  fit  1  hon- 
neur de  l'embrasser.  En  le  congédiant  avec  tous  les 
signes  d'une  grande  faveur ,  il  ordonna  qu'on  lui  fît 
voir  tout  ce  que  Versailles  olFroit  déjà  de  magnifique. 

A  peine  rentré  chez  lui ,  d'Andilly  ,  transporté  de 
joie,  dressa  une  relation  de  ce  qui  venoit  de  se  pas- 
ser, et  la  fit  circuler  parmi  s es^ partisans.  Il  en  parvint 
un  exemplaire  à  madame  de  Sévigné  ,  qui  étoit  aux 
Rochers  ;  et  c'est  le  sujet  d'une  de  ses  lettres  les  plus 
intéressantes  (0. 

Le  gouvernement,  d'après  les  conseils  du  nouvel 
archevêque  de  Paris ,  auroit  désiré  que  messieurs  de 
Port-Royal  tournassent  leurs  armes  contre  les  protes- 
tans ,  et  employassent ,  pour  défendre  l'Eglise  ,  les  ta- 
lens  qui  n'avoient  servi  jusqu'alors  qu'à  la  déchirer. 
Arnauld  et  JNicole  avoient  eu  déjà  cette  idée  :  témoins 
des  succès  qu'avoit  obtenus  Bossuet  dans  des  contro- 
verses oîi  il  avoit  montré  autant  de  génie  et  de  pro- 
fondeur que  de  franchise  et  de  générosité ,  ils  sen- 
toient  qu'il  leur  seroit  difficile ,  pour  ne  pas  dire  im- 
possible ,  de  le  surpasser  ;  mais  ils  souhaitoient  que 
Port-Royal  essayât  du  moins  de  partager  sa  gloire. 
C'éloit  dans  cette  vue  que,  dès  le  temps  oii  ils 
étoient  cachés  dans  l'hôtel  de  madame  de  Longueville, 
ils  avoient  commencé  de  recueillir  les  matériaux  d'un 

(i)  Relaiion  faite  par  M.  (VAndilly  ;  Mémoires  de  Coulaiigcs  ;   Lettre 
tle  madame  de  Sévignc,  du  23  novembre  1671. 
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grand  ouvrage  ,  où  ils  se  proposoient  d'établir  que  la 
croyance  de  l'Eglise  catholique  sur  le  sacrement  de 
l'Eucharistie ,  n'avoit  jamais  éprouvé  de  changement 
depuis  les  premiers  siècles.  Mais,  concevant  quelques 
doutes  sur  l'opinion  de  l'Eglise  grecque  à  cet  égard, 
ils  chargèrent  Pomponne,  alors  ambassadeur  en  Suède, 
de  faire  prendre  des  renseignemeyis  en  Russie  5  et  il 
leur  en  transmit  bientôt  de  très-propres  à  fortifier  leurs 
argumens.  Se  trouvant  donc  fort  disposés  à  faire  ce  que 
désiroit  le  gouvernement,  ils  se  livrèrent  avec  ardeur 
à  la  composition  du  livre  célèbre  qui  ne  tarda  pas  à 
paroi tre  sous  le  titre  de  la  Peij)étuité  de  la  Foi.  Cet 
ouvrage  ,  moins  entraînant  que  ceux  de  Bossuet , 
mais  remarquable  par  une  excellente  dialectique , 
leur  fit  beaucoup  d'honneur  5  et  Nicole  eut  assez  de 
modestie  pour  exiger  que  le  nom  seul  d'Arnauld  y 
fût  placé. 

Ce  fut  à  peu  près  dans  le  même  temps  qu'Arnauld 
entreprit  un  petit  voyage  qui  fit  beaucoup  de  bruit. 
Etant  allé  voir  l'évêque  d'Angers  son  frère,  cette  ville 
lui  rendit  des  honneurs  qui  ne  sont  dus  qu'aux 
princes  5  les  échevins  se  portèrent  à  sa  rencontre , 
lui  firent  des  présens,  et  il  fut  harangué  par  le  recteur 
de  l'Université.  Il  parcourut  ensuite  le  diocèse,  donna 
des  instructions  dans  les  églises,  et  fit  naître  un  en- 
thousiasme qui  précipita  dans  la  secte  des  personnes 
de  toutes  les  classes.  De  retour  à  Paris,  il  prit  un 
grand  empire  sur  Pomponne  son  neveu ,  auquel  il 
conseilla  beaucoup  de  circonspection ,  et  il  se  chai^ea 
de  diriger  la  conscience  du  cardinal  de  Retz,  qui, 
dans  le  temps  où  il  écrivoit  ses  mémoires,  atfectoit 
la  dévotion  la  plus  sincère. 

T.   Xi.  14 
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A  cette  époque  où  la  secte  jouissoit  de  la  protec- 
tion du  gouvernement  et  de  la  faveur  publique ,  elle 
s'occupa  d'un  grand  nombre  d'ou\Tages  qui  augmen- 
tèrent son  influence  et  sa  réputation.  Nicole  publia  le 
premier  volume  des  Essais  de  morale ^  et  obtint  un 
succès  dont  il  avoit  été  loin  de  se  flatter.  Ce  livre  fut 
non-seulement  accueilli  par  les  hommes  graves  aux- 
quels il  sembloit  plus  particulièrement  destiné ,  mais , 
si  Ton  en  croit  madame  de  Sévigné,  les  femmes  mêmes 
le  dévorèrent.  Ony  cherchoitdes  allusions  queTauteur 
avoit  eu  fart  d'indiquer  avec  beaucoup  d'adresse,  et 
l'on  triompboit  lorsqu'on  croyoit  les  avoir  saisies. 
Cet  accueil  encouragea  Nicole  ,  qui  fit  paroître  dans.la 
suite  plusieurs  volumes  sur  le  même  sujet.  Ces  traités 
étoient  attendus  avec  impatience ,  et  les  éditions  s'en 
multiplioient.  En  les  examinant  avec  cette  impartia- 
lité que  n'eurent  pas  les  contemporains ,  on  trouve 
de  la  solidité  dans  les  pensées  ,  de  la  justesse  et  de  la 
force  dans  les  raisonnemens ,  de  la  pénétration  et 
même  de  la  finesse  dans  les  observations  \  mais  le  style 
en  général  manque  de  mouvement ,  les  mêmes  idées 
sont  trop  souvent  reproduites ,  et  elles  ne  sont  pas 
revêtues  de  ces  formes  vives  et  piquantes  qu'il  n'a  été 
donné  qu'à  La  Bruyère  de  rencontrer. 

Saci  eut  l'idée  d'écrire  une  vie  de  saint  Louis ,  et  il 
pria  Tillemont  de  recueillir  des  matériaux  pour  cet 
ouvrage.  Tillemont ,  l'un  des  élèves  les  plus  distin- 
gués des  écoles  de  Port-Royal,  consacra  une  année 
entière  à  dépouiller  les  manuscrits  du  treizième  siècle. 
Mais,  lorsque  son  travail  fut  fini,  Saci,  trop  occupé 
par  la  direction  générale  de  la  secte ,  abandonna  son 
projet,  qui  fut  exécuté  par  La  Chaise  ,  ancien  ami  de 
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Pascal ,  à  qui   les  recherches  qui  avoient  été  faites 
furent  communiquées. 

Tillemout  avoit  entrepris,  dès  l'âge  de  dix-huit  ans, 
une  histoire  ecclésiastique  des  six  premiers  siècles. 
L'ayant  d'abord  mêlée  avec  celle  des  Empereurs,  il 
s'aperçut  que  ce  plan  entraînoit  de  la  confusion.  Il 
en  fit  donc  deux  ouvrages  distincts ,  où  l'on  remarque 
une  critique  éclairée  et  une  immense  érudition.  La 
partie  théologique  de  cette  production  avoit  pour  ])ut 
de  prouver  ce  que  Saint-Cyran  avoit  autrefois  avancé 
sur  les  prétendus  changemens  qu'avoit  éprouvés  dans 
les  derniers  temps  la  doctrine  de  la  primitive  Eglise. 

Du  Fossé ,  élève  comme  Tillemont  des  écoles  de 
Port-Royal,  entraîna  dans  le  parti  un  homme  distin- 
gué par  ses  talens.  Le  Tourneux ,  d'une  famille  oIjs- 
cure  de  Normandie,  ayant  obtenu,  dans  sa  première 
jeunesse,  un  prix  à  l'Académie  Française,  exerçoit  dans 
un  village  les  fonctions  de  vicaire;  il  en  fut  tiré ,  et 
brilla  pendant  quelque  temps  dans  les  chaires  de 
Paris,  où  l'on  espéra  qu'il  effaceroit  Bourdaloue.  Cet 
espoir  étant  trompé,  il  s'occupa  d'ouvrages  de  théolo- 
gie qui  attirèrent  sur  lui  de  grands  orages. 

Lancelot  avoit  continué  l'éducation  des  jeunes 
princes  de  Conti ,  jusqu'à  la  mort  de  leur  mère  qui 
arriva  en  1672.  Alors  il  se  retira  dans  l'abbaye  de 
Saint-Cyran ,  où  il  consacra  ses  loisirs  à  des  travaux 
utiles,  parmi  lesquels  on  remarque  les  tables  de  l'é- 
dition in-4°.  de  la  Bible  de  Vitré.  Ayant  perdu,  en 
1678,  Barcos  qui  possédoit  cette  abbaye  ,  il  ne  s'ac- 
corda pas  avec  le  nouvel  abbé,  rentra  dans  la  carrière 
des  controverses,  et  fut  exilé  à  Quimperlé,  où  il  mourut 
plusieurs  années  après. 
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Mais  un  homme  sur  lequel  ou  anétoit  à  peine  les 
regards  préludoit  dès  lors  au  grand  rôle  qu'il  devoit 
jouer  dans  le  parti.  Pasquier-Quesnel ,  membre  de  TO- 
ratoire ,  étoit  depuis  long-temps  l'admirateur  des  Ar- 
nauld ,  des  Nicole  et  des  Pascal  :  lié  avec  les  deux 
premiers,  et  apprécié  par  eux,  il  recevoit  en  secret 
leurs  instructions.  Cet  ecclésiastique  joignoit  à  une 
vaste  érudition  de  rares  talens  pour  écrire  :  il  avoit  le 
zèle  ,  l'ardeur  et  le  dévouement  aveugle  que  les  chefs 
de  la  secte  désiroient  dans  leurs  disciples.  On  jugea 
convenable  de  ne  pas  exposer  d'abord  au  grand  jour 
un  homme  dont  on  attendoit  les  plus  éminens  ser- 
vices ,  et  une  réserve  prudente  lui  fut  prescrite.  Afin 
de  fixer  l'attention  sur  lui,  sans  dévoiler  ses  opinions 
secrètes,  il  publia  en  167 1  àes  Réflexions  morales  sur 
le  Nouveau  Testament.  C'étoit  un  petit  volume  in-i  2 
qui  ne  contenoit  que  les  quatre  Evangiles ,  auxquels 
l'auteur  avoit  ajouté  quelques  observations.  On  y  re- 
marqua de  l'onction  et  de  la  piété  :  le  style  parut  d'un 
écrivain  exercé  ;  et  Vialart ,  évêque  de  Châlons ,  l'un 
des  médiateurs  de  la  paix ,  lui  donna  une  approbation 
honorable.  Le  succès  extraordinaire  qu'obtinrent  les 
Réflexions  confirma  l'espoir  qu'on  avoit  conçu,  et 
Ton  prit  la  résolution  de  se  servir  de  ce  livre  pour 
donner  de  nouveaux  développemens  au  système  qu'on 
voidoit  propager.  Mais  le  temps  n" étoit  pas  encore 
venu  d'exécuter  ce  grand  dessein  :  on  se  contenta  de 
produire  Quesnel  dans  les  chaires  de  Paris,  et  il  y 
brilla  pendant  les  années  1672  et  1678. 

Peu  de  temps  après,  le  parti  perdit  un  des  chefs 
qui  avoient  le  plus  contribué  à  ses  succès.  Arnauld 
d'Andilly  mourut  le  27  septembre  1674,  à  l'âge  de 
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quatre-vinj^t-ciiiq  ans.  Il  avoit  porté  le  ton  de  la  cour 
dans  la  solitude  de  Port-Royal  des  Champs:  ses  manières 
douces  et  aimables  sembloient  tempérer  l'austérité 
de  la  secte  -,  et  le  grand  usage  qu'il  avoit  du  monde 
et  des  affaires  lui  inspiroit  souvent  les  plus  sages 
conseils.  On  observe  qu'après  sa  mort  messieurs 
de  Port-  Royal  furent  moins  mesurés  dans  leurs 
démarches,  qu'ils  prirent  sans  nécessité  les  réso- 
lutions les  plus  violentes,  et  qu'ils  appelèrent  eux- 
mêmes  sur  leurs  têtes  les  orages  dont  ils  n'avoient 
jamais  cessé  d'être  menacés.  Des  nombreux  ouvra- 
ges que  d'Andilly  avoit  composés  dans  sa  retraite , 
il  ne  reste  aujourd'hui  que  celui  dont  Louis  xiv  avoit 
fait  l'éloge,  la  traduction  des  antiquités  hébraïques 
de  Josephe. 

Les  jansénistes  ne  tardèrent  pas  à  mettre  à  l'épreuve 
l'indulgence  que  Louis  xiv  leur  témoignoit.  En  1675, 
lé vêque  d'Angers,  Henri  Arnauld,  oubliant  qu'avant 
la  pacification  de  1668  son  parti  avoit  plusieurs  fois 
prêché  la  tolérance  ,  se  mit  à  persécuter  ceux  des  ec- 
clésiastiques de  sou  diocèse  qui  étoient  restés  fidèles 
aux  doctrines  de  l'Eglise.  Malgré  les  protestations 
qu'il  avoit  faites  au  Pape  ,  il  exigea  la  signature  du 
formulaire  avec  la  distinction  du  fait  et  du  droit,  et 
il  infligea  des  punitions  à  ceux  qui  voidoient  signer 
purement  et  simplement.  Ces  ecclésiastiques  portè- 
rent leurs  plaintes  au  Roi ,  qui  ne  crut  pas  devoir  s'é- 
carter du  système  qu'il  avoit  adopté  à  l'égard  des 
jansénistes.  11  déclara  par  un  édit  de  1676,  daté  du 
camp  de  Ninove  ,  «  que  la  permission  de  signer  avec 
«  explication  nétoit  qu'une  condescendaJice  qu'on 
K  avoit  eue  pour  quelques  particuliers,  mais  qui  ne 
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«  devoit  pas  tirer  à  conséquence  (•).  >'  11  arriva  ce  qui 
devoit  arriver  :  la  division  se  mit  de  nouveau  dans  le 
diocèse  d'Angers;  l'Université  protesta  contre  les  me- 
sures prises  par  l'évêque,  et  elle  exigea  de  ses  mem- 
bres une  signature  pure  et  simple. 

Cette  levée  de  boucliers  n'empêcha  pas  Innocent  xi, 
qui  venoit  de  succéder  à  Clément  x,  d'imiter  l'in- 
dulgence de  Louis  XIV.  Se  flattant  de  ramener  Ar- 
nauld,  qui  l'avoit  félicité  sur  son  avènement,  il  lui 
fit  écrire  par  le  cardinal  Cibo  une  lettre  qui  contenoit 
les  conseils  les  plus  sages  et  les  plus  paternels  [2  jan- 
vier 1677].  Après  avoir  donné  de  justes  éloges  au  livre 
de  la  Perpétuité  de  la  Foi ,  le  cardinal  ajoutoit  :  «  Sa 
«  Sainteté  est  persuadée  qu'en  écrivant  vous  serez 
((  toujours  fort  éloigné  de  certaines  manières  oîi  se 
«  laissent  entraîner  des  hommes ,  d'ailleurs  d'un  mé- 
«  rite  distingué ,  et  dignes  d'une  grande  considéra- 
«  tion,  mais  qui  semblent  avoir  plus  dessein  de  vaincre 
«  les  hommes  dans  la  dispute  que  de  combattre  les 
«  erreurs  de  la  foi  (2).  «  Les  jansénistes,  qui,  comme 
on  le  verra  bientôt,  avoient  lié  à  Rome  l'intrigue  la 
plus  singulière ,  ne  tinrent  aucun  compte  des  avis 
que  le  Pape  leur  faisoit  donner,  et  répandirent  par- 
tout qu'ils  étoient  appuyés  par  le  Saint-Siège.  11  leur 
coûtoit  peu  de  changer  de  forme  et  de  langage  , 
pourvu  qu'ils  tendissent  toujours  à  leur  but. 

Ce  fut  à  l'occasion  de  l'intrigue  dont  nous  venons 
de  parler  que  Nicole  fit ,  à  la  même  époque ,  un  voyage 
dans  le  midi  de  la  France,  sous  le  nom  de  M.  de 
Rosjiy.  Il  visita  les  évéques  d'Angers,  d'Alet  et  de 

(i)  Histoire  Ecclesiastieruc  de  Tabbe'  Racine  ,  tome  m. —  (2)  Pièces  jus- 
tificatives des  Meuiôires  de  du  Fosse. 
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Poitiers,  et  revint  par  le  Daupbiné,  le  Lyonnais  et  la 
Bourgogne.  Partout  les  alliliés  le  recevoientavec  em- 
pressement ,  et  il  leur  dietoit  le  langage  qu'ils  dé- 
voient tenir  dans  les  nouvelles  circonstances  qui  se 
préparoient.  L'abbé  de  Pont-Cbâteau,  toujours  actif  et 
plein  de  zèle  ,  fit  dans  le  même  temps  un  voyage  secret 
à  Rome  :  «  Il  avoit ,  dit  un  contemporain ,  un  talent 
«  singulier  pour  s'insinuer  dans  les  esprits,  et  pour 
((  persuader  ce  qu'il  vouloit  (O.  Ses  négociations  fu- 
rent très-actives  j  mais  l'ambassadeur  de  France,  l'ayant 
découvert ,  lui  fit  donner  l'ordre  de  se  retirer. 

Avant  de  raconter  l'intrigue  purement  politique  que 
Port-Royal  eut  l'art  de  nouer  avec  la  cour  de  Rome, 
et  qui  donna  lieu  à  l'une  des  mesures  les  plus  impor- 
tantes qui  aient  été  prises  sous  le  règne  de  Louis  xiv , 
il  est  nécessaire  d'entrer  dans  quelques  détails  sur  les 
rapports  que  le  parti  sut  alors  se  ménager  avec  les 
hommes  qui  dominoient  dans  la  littérature  et  dans 
les  sciences. 

On  a  vu  que  Racine  s'étoit  brouillé  avec  ses  anciens 
maîtres,  à  l'occasion  d'une  diatribe  de  JNicole  contre 
les  auteurs  de  romans  et  de  comédies.  Mais  ses  triom- 
phes sur  la  scène  n'ayant  point  efl'acé  les  premières 
impressions  de  son  enfance ,  il  s'étoit  bientôt  repenti 
d'un  procédé  que  Boileau  avoit  sévèrement  condamné. 
JN'osant  cependant  se  rapprocher  d'Arnauld  et  de  Ni- 
cole ,  dans  la  crainte  qu'ils  n'exigeassent  qu'il  aban- 
donnât une  carrière  encore  pour  lui  pleine  dattraits , 
il  parloit  de  messieurs  de  Port -Royal  avec  éloge, 
et  sembloit  regretter  de  ne  point  partager  leur  opinion 
sur  un  objet  unique.  Mais  les  cabales  qui  nuisirent 

(i)  Miinioircs  sur  l'abbé  de  r<jnl-Cliàlc;iii. 
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momentanément  au  succès  de  Phèdre  l'ayant  dé- 
goûté du  théâtre ,  il  revint  entièrement  aux  principes 
qu'on  lui  avoit  inculqués  dans  sa  jeunesse ,  et  il  ne 
respira  plus  qu'après  le  moment  où  ilpourroit  obtenir 
le  pardon  des  torts  qu'il  se  reprochoit  depuis  long- 
temps. 

Cette  paix  se  fit  très-facilement  avec  Nicole  j  mais 
elle  éprouva  des  difficultés  de  la  part  d'Arnauld ,  dont 
le  dépit  n'étoitpas  encore  calmé.  Boileau,  qui  étoit  le 
médiateur ,  s'avisa  de  porter  à  ce  dernier  la  tragédie 
de  Phèdre,  et  le  pria  de  l'examiner.  Le  docteur,  qui 
n'y  vit  que  les  questions  dont  il  s'occupoit ,  approuva 
beaucoup  le  caractère  de  Phèdre  :  «  Il  n'y  a  ,  dit-il ,  rien 
«  à  reprendre  dans  ce  caractère,  puisqu'il  nous  donne 
«  cette  grande  leçon,  que,  lorsqu'en  punition  des  fautes 
f  précédentesDieu  nous  abandonne  à  nous-mêmes  et 
«  à  la  perversité  de  notre  cœur ,  il  n'est  point  d'excès 
«  où  nous  ne  puissions  nous  porter ,  même  en  les  dé- 
«  testant  (0.  »  Cependant  il  se  permit  une  critique 
littéraire  ,  la  seule  qui  puisse  être  justement  dirigée 
contre  ce  chef-d'œuvre  :  il  blâma  l'amour  d'Hippolyte. 
Peu  de  jours  après ,  Boileau  lui  amena  Racine  ,  qui ,  en 
présence  d'une  nombreuse  compagnie,  se  jeta  à  ses 
pieds.  Le  caractère  pacifique  de  ce  grand  poète ,  son 
goût  pour  la  cour,  et  les  soins  qu'il  crut  devoir  prendre 
pour  laisser  quelque  fortune  à  ses  enfans,  l'empêchè- 
rent de  figurer  dans  les  controverses  qui  suivirent; 
mais,  jusqu'à  sa  mort ,  la  secte  put  compter  sur  tous 
les  services  qu'il  fut  en  son  pouvoir  de  lui  rendre  sans 
se  compromettre. 

Boileau,  qui  n'avoit  jamais  eu  aucun  tort  avec  Port- 

(l)  Mémoires  de  Louis  Racine. 
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Royal ,  conçut ,  dès  son  entrée  dans  la  carrière ,  une 
grande  estime  pour  les  lalens  qui  distinguoient  cette 
société  ,  et  il  ne  vit  dans  ceux  dont  elle  étoit  com- 
posée que  les  restaurateurs  de  la  langue  et  du  goût. 
Quoiqu'elle  eût ,  par  les  éloges  les  plus  flatteurs  don- 
nés à  ses  premiers  essais ,  tenté  de  se  l'attacher ,  il 
garda  une  constante  neutralité  dans  toutes  les  disputes 
où  elle  auroit  voulu  l'entraîner,  et  ses  liaisons  litté- 
raires avec  quelques  jansénistes  ne  l'empêchèrent  pas 
d'en  avoir  d'aussi  étroites  avec  des  jésuites,  tels  que 
les  pères  Bourdaloue ,  Eouhours  et  Gaillard.  11  met- 
toit  une  sorte  d'orgueil  à  jouer  au  milieu  de  ces  que- 
relles violentes  le  rôle  de  Pomponius  Atticus  ,  et  à 
cultiver  des  amis  parmi  les  hommes  distingués  des 
deux  partis. 

Port-Royal  profitoit  quelquefois  de  son  penchant 
à  la  malice  pour  lui  donner  des  notes  satiriques  sur 
les  personnages  qu'il  vouloit  décrier ,  et  le  poète , 
comme  nous  l'avons  remarqué  ,  n'étoit  pas  toujours 
en  garde  contre  ce  piège.  Au  reste ,  il  a  déclaré  lui- 
même  dans  sa  vieillesse  ses  véritables  sentimens  sur 
les  controverses  du  jansénisme  :  «  Pour  ce  qui  regarde 
«  le  démêlé  sur  la  grâce  ,  dit-il  dans  une  lettre  du 
«  7  décembre  1703,  c'est  sur  quoi  je  n'ai  point  pris 
«  de  parti,  étant  tantôt  d'un  sentiment,  tantôt  d'un 
«  autre  ^  de  sorte  que,  m'étant  quelquefois  couché 
«  janséniste  tirant  au  calviniste ,  je  suis  tout  étonné 
«  que  je  me  réveille  moliniste  approchant  du  pélagien. 
«  Ainsi ,  sans  les  condamner  les  uns  ni  les  autres,  je 
«  m'écrie  avec  saint  Augustin:  0  altitudo  sapientiœ!  » 

Madame  de  Sévigné  et  sa  société  ,  qui  conservoient 
des  relations   intimes  avec  quelques-uns  des  princi- 
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paiix  personnages  de  la  Fronde  ,  admiroient ,  connue 
Boileau ,  les  talens  des  jansénistes ,  mais  ne  parta- 
geoient  pas  leurs  opinions.  On  voit,  dans  la  corres- 
pondance de  cette  dame  si  justement  célèbre  ,  son 
empressement  à  lire  les  écrits  qui  venoient  de  Port- 
Royal,  et  l'on  remarque  en  même  temps,  toutes  les 
fois  qu'elle  parle  de  doctrine ,  que  l'espèce  de  fata- 
lisme qui  faisoit  la  base  du  nouveau  système  la 
remplit  de  terreur.  Comment  en  effet  son  caractère 
doux  et  aimable,  sa  piété  tolérante,  ses  qualités  émi- 
nemment sociales,  son  adoration  pour  sa  fdle,  au- 
roient-ils  pu  se  concilier  avec  l'esprit  d'une  secte  qui 
ne  fondoit  son  empire  que  sur  fatfectation  d'un  rigo- 
risme outré  ? 

Messieurs  de  Port-Royal,  très-liés  avec  l'abbé  de 
Bourseïs,  que  Colbert  consulta  en  i666  sur  le  pre- 
mier établissement  de  l'Académie  des  sciences ,  eu- 
rent ,  pendant  quelque  temps ,  l'espoir  fondé  de  tirer 
un  grand  parti  de  cette  nouvelle  institution.  Ils  firent 
demander  et  ils  obtinrent  qu'il  y  eût  une  section  de 
théologie ,  et  quelques-uns  de  leurs  partisans  y  furent 
appelés.  Déjà  les  conférences  étoient  ouvertes  ,  et  une 
seconde  Sorbonne  alloit  lutter  ouvertement  contre 
l'ancienne ,  lorsque  le  ministre ,  éclairé  sur  les  véri- 
tables intentions  de  ceux  qui  l'avoient  poussé  à  cette 
faute  grave  ,  fit  décider  par  le  Roi  que  «  dans  l'Aca- 
<(■  demie  occupée  aux  sciences  on  ne  disputeroit  point 
<(  sur  les  matières  de  controverse  ni  de  politique,  à 
«  cause  du  péril  qu'il  y  a  à  remuer  ces  sujets  sans 
«  mission  et  sans  nécessité  (i).  »  Les  théologiens  fu- 
rent donc  congédiés  5  mais  le  parti  ne  conserva  pas 

(i)  Mcmoiicsdc  Cliailcs  Pcnaull,  liMc  1. 
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moins  beaucoup  cr:iscendant  sur  d'autres  académiciens 
dont  il  avoit  en  quelque  sorte  dicté  le  choix. 

Port-Royal  jouissoit,  comme  on  le  voit,  de  beau- 
coup de  faveur  dans  l'opinion  publique ,  lorsque  ses 
chefs  lièrent  à  Rome  l'intrigue  dont  nous  avons  à 
rendre  compte.  Il  s'agissoit  de  la  régale,  qui  pouvoit 
donner  lieu  à  de  grandes  discussions  entre  Louis  xiv 
et  le  Saint-Siège. 

La  régale  étoit  un  droit  que ,  de  temps  immémorial, 
s'attribuoient  les  rois  de  France.  Il  consistoit  à  per- 
cevoir les  revenus  des  archevêchés  et  des  évêchés 
pendant  la  vacance  des  sièges ,  et  à  conférer  tous  les 
bénéfices  qui  en  dépendoient,  excepté  ceux  qui 
étoient  à  charge  d'ames,  comme  les  cures ,  jusqu'à  ce 
que  le  nouveau  prélat  eût  prêté  le  serment  de  fidélité. 
Ce  droit,  qui  n'avoit  jamais  été  contesté  au  Roi  dans 
la  presque  totalité  du  royaume ,  n'étoit  cependant  pas 
en  vigueur  dans  les  provinces  de  Languedoc ,  de 
Guienne ,  de  Provence  et  de  Dauphiné.  Pendant  les 
troubles  de  la  Fronde,  le  ministère  d'Anne  d'Autriche, 
ayant  besoin  d'argent ,  essaya  de  l'étendre  sur  ces  pro- 
vinces, mais  il  éprouva  de  la  part  du  clergé  une  oppo- 
sition qu'il  ne  put  vaincre.  En  1678  ,  Louis  xiv,  cou- 
vert de  gloire  et  très-puissant,  revint  sur  cette  préten- 
tion qui  sembloit  tombée  dans  l'oubli-,  et,  au  mois  de 
février  de  cette  année ,  il  fit  rendre  par  son  conseil 
une  déclaration  portant  que  le  droit  de  régale  étoit 
inaliénable  et  imprescriptible  ,  et  qu'il  appartenoit  à 
la  couronne  universellement  dans  tous  les  archevê- 
chés et  évêchés  du  royaume.  Pendant  deux  ans ,  les 
ministres  ne  suivirent  pas  rexécution  d'un  ordre  si 
positif,  et  les  choses  restèrent  dans  le  même  état  ^ 
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mais,  en  aviii  ib-jH,  le  conseil  rendit  une  nouvelle 
déclaration  qui  confirmoit  la  première  ,  et  fut  enre- 
f,àstrée  au  parlement  le  1 3  mai  suivant. 

Les  jansénistes  sentirent  que  la  cour  de  Rome  se- 
roit  blessée  de  cette  mesure  qui  avoit  été  prise  sans  sa 
participation.  Fatigués  d'une  paix  qui  détruisoit  leur 
influence  ,  ils  résolurent  de  profiter  de  cette  occasion 
pour  rallumer  des  troubles  ;  et,  par  une  bizarrerie  à 
laquelle  on  étoitloin  de  s'attendre,  ces  hommes,  qui , 
depuis  plus  de  quarante  ans,  déclamoient  contre  l'au- 
torité du  Saint-Siège  ,  se  déclarèrent  tout  à  coup 
ses  défenseurs  les  plus  ardens.  Deux  des  prélats  qui 
avoient  embrassé  leur  parti  dans  l'affaire  du  formu- 
laire ,  les  évêques  d'Alet  et  de  Pamiers ,  se  trouvoient 
en  position  de  résister  aux  ordres  du  Roi ,  parce  que 
leurs  diocèses  n'avoient  jamais  été  soumis  à  la  régale  ; 
et  ils  firent  secrètement  promettre  au  Pape  que,  s'ils 
étoient  soutenus  par  lui,  aucune  force  humaine  ne  se- 
roit  en  état  de  les  faire  céder  :  c'étoit  un  nouveau  ter- 
rain sur  lequel  ils  se  flattoient  de  combattre  avec  de 
grands  avantages. 

Le  vieux  Pavillon ,  évêque  d'Alet ,  fut  le  premier 
qui  protesta  contre  la  déclaration  du  conseil ,  et  re- 
fusa de  la  recevoir.  L'évéque  de  Pamiers  suivit  presque 
immédiatement  son  exemple  ^  et  l'on  vit  ces  deux  pré- 
lats ,  à  qui  peu  dannées  auparavant  le  Saint-Siège 
avoit  voulu  faire  le  procès ,  soutenir  les  principes  ul- 
tramontains.  Le  Roi,  qui  vouloit  être  obéi,  prit  contre 
eux  des  mesures  très -rigoureuses  :  leurs  gi'ands- 
vicaires,  leurs  conseillers,  furent  mis  dans  des  prisons 
d'Etat,  et  ils  se  vengèrent  en  excommuniant  ceux  qui 
avoient  exécuté  ces  ordres.  Le  désordre  fut  bientôt  au 
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comble  dans  ces  malheureuses  églises  :  sur  plusieurs 
point,  le  ciike  divin  cessa  entièrement,  et  le  calme 
ne  se  rétablit  dans  le  diocèse  d'Alet  que  par  la  mort 
de  Pavillon,  qui  arriva  le  8  décembre  1675.  Caulet, 
évéque  de  Pamiers ,  sur  qui  alloit  retomber  tout  le 
poids  de  cette  lutte ,  résolut  de  la  soutenir  seul.  Il  se 
flattoit  d'être  soutenu  par  le  pape  Innocent  xi ,  qui , 
d'après  les  conseils  des  puissances  ennemies  de  la 
France  ,  écrivit  en  elFet  à  Louis  xiv  plusieurs  brefs , 
dans  lesquels  il  Texhortoit  à  révoquer  les  déclarations 
relatives  à  la  régale. 

Au  plus  fort  de  ces  troubles ,  les  jansénistes  perdi- 
rent la  duchesse  de Longueville,  qui,  jusqu'alors,  avoit 
empêché  que  les  rigueurs  de  Louis  xiv  ne  s'étendissent 
sur  les  solitaires  et  les  religieuses  de  Port-Royal  des 
Champs.  Cette  princesse  mourut  le  1 5  avril  16795  et 
Pomponne,  qui  avoit  aidé  le  parti  par  tous  les  moyens 
qui  n'étoient  pas  opposés  à  son  devoir ,  fut  disgracié 
peu  de  temps  après.  Les  historiens  ont  attribué  ce 
dernier  événement  à  quelques  négligences  excusables 
du  ministre  ;  mais  il  est  permis  de  croire  que  ses 
liaisons  ouvertes  avec  des  hommes  dont  le  monarque 
avoit  justement  à  se  plaindre  ,  en  furent  la  principale 
cause.  Port-Royal ,  privé  de  ces  deux  puissans  sou- 
tiens, n'eut  plus  à  la  cour,  ni  dans  le  ministère,  per- 
sonne qui  osât  prendre  sa  défense.  Les  solitaires 
reçurent  l'ordre  de  se  disperser  ;  les  religieuses  se 
trouvèrent  obligées  de  renvoyer  les  novices ,  les  pos- 
tidantes,les  pensionnaires  5  et  leurs  confesseurs  furent 
interdits  par  rarchevéque. 

Saci  se  retira  dans  le  château  de  Pomponne ,  où  il 
fut  reçu  avec  enthousiasme  par  la  famille  du  ministre 
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disgracié.  Fontaine  vint  Vy  trouver ,  et  ils  travaillè- 
rent aux  éclaircissemens  de  la  Bible  que  Saci  avoit 
traduite  pendant  sa  détention  à  la  Bastille.  Sainte- 
Marthe,  Fun  des  confesseurs  des  religieuses,  reçnt 
une  mission  secrète  pour  la  Flandre  et  la  Hollande. 
Desmares ,  obligé  de  se  cacher ,  fut  recueilli  par  le 
duc  de  Liancourt  ;  et  Pont-Château  entreprit  à  Rome 
un  second  voyage  qui  ne  lui  réussit  pas  mieux  que  le 
premier.  Hamon  fut  le  seul  des  solitaires  auquel  on 
permit  de  rester  près  des  religieuses.  Il  continua, 
comme  médecin ,  de  veiller  à  leur  santé  ,  et  il  devint 
en  même  temps  le  principal  agent  des  correspon- 
dances qu'elles  entretenoient  au  dehors.  «  Il  leur 
«  rendoit ,  dit  un  écrivain  de  Port-Royal ,  des  secours 
«  cachés  qui  auroient  passé  pour  criminels  (0.  » 

Harlay  fit  à  la  même  époque  la  visite  de  leur  mo- 
nastère 5  elles  crurent  pouvoir  renouveler  en  sa  pré- 
sence les  scènes  violentes  et  scandaleuses  par  les- 
quelles elles  avoient  indignement  abusé  de  la  bonté 
de  Péréfîxe.  Mais  le  prélat,  beaucoup  plus  ferme  que 
son  prédécesseur,  leur  imposa  silence ,  et  parvint  sans 
peine  à  les  contenir  dans  le  respect  qu  elles  lui  dé- 
voient. Le  lendemain  de  cette  visite  ,  elles  prirent  le 
parti  de  dresser  une  requête  à  Jésus-Christ ,  où  elles 
s'étendirent  sur  l'injustice  dont  elles  prétendoient 
être  l'objet,  et  où  elles  protestèrent  contre  les  ordres 
qui  leur  avoient  été  donnés.  Cette  pièce  fut  mise  entre 
les  mains  d'une  religieuse  qui  venoit  de  mourir  ,  et 
des  copies  en  furent  aussitôt  partout  répandues. 

L'archevêque ,  irrité  de  cette  protestation ,  mit  ce- 
pendant quelque  indulgence  dans  la  manière  dont  il 

(i)  Mémoires  rlc  Fontaine  ,  lonic  iv. 
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traita  celles  qui  l'avoient  faite  :  et ,  malgré  son  habileté , 
il  fut  sur  deux  points  importans  trompé  par  le  parti. 
Il  permit  à  mademoiselle  de  Vertus,  amie  de  la  du- 
chesse de  Longueville ,  de  jester  dans  le  monastère 
sans  prendre  le  voile  ;  et ,  cédant  aux  sollicitations  du 
duc  de  Roannez ,  il  donna  pour  confesseur  aux  reli- 
gieuses Le  Tourneux ,  aussi  ardent  janséniste  que  ceux 
qu'il  avoit  interdits  (i).   • 

Arnauld  continuoit  d  habiter  avec  Nicole  une  mai- 
son voisine  du  séminaire  de  Saint-Magloire.  Il  y  tenoit 
de  fréquentes  assemblées;  et,  de  toutes  les  parties  du 
royaume,  les  ecclésiastiques  mécontens  de  leurs  su- 
périeurs venoient  réclamer  ses  conseils.  Cette  con- 
duite donna  au  gouvernement  de  justes  ombrages,  et 
il  reçut  Tordre  de  s'établir  dans  un  quartier  moins 
isolé.  Irrité  de  cette  mesure  qui  contrarioit  ses  des- 
seins, il  résolut  de  sortir  de  France,  et  partit  pour 
les  Pays-Bas  au  mois  de  juin  1679.  Suivi  par  Nicole, 
il  se  fixa  d'abord  à  Mons;  puis,  après  avoir  séjourné 
successivement  dans  les  villes  de  Tournay  et  de  Gand , 
il  vint  à  Bruxelles  :  partout  il  fut  bien  accueilli  par  les 
officiers  du  roid'Espagne.  Bientôt  Sainte-Marthe  etTil- 
lemont  le  joignirent  ;  et  ils  entamèrent  des  relations 
avec  un  évêque  hollandais.,  zélé  partisan  de  Jansénius. 

Depuis  long-temps ,  trois  diocèses  catholiques  de 
Hollande ,  ceux  d'Utrecht ,  d'Harlem  et  de  Deventer 
pratiquoient  toutes  les  doctrines  du  jansénisme.  Leurs 
églises  se  distinguoient  en  ce  qu'il  n'y  avoit  jamais 
qu'un  autel,  et  que  toute  chapelle  y  étoit  interdite. 
Dans  un  pays  protestant,  où  l'exercice  de  tous  les 
cultes  étoit  toléré ,  la  discipline  de  cette  secte  n'éprou- 

(1)  Histoire  Ecclésiastique  ,  tome  xi. 
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voit  aucun  obstacle.  Peu  d'années  après,  elle  se  sépara 
entièrement  du  Saint-Siège  :  les  prélats  y  furent  dans 
la  suite  élus  par  le  peuple  ^  et  se  bornant  à  écrire , 
après  leur  élection ,  une  lettre  respectueuse  au  Pape  , 
qui  ne  leur  répondoit  que  par  des  censures ,  ils  se 
crurent  légitimement  établis. 

Arnauld  et  ses  amis ,  cédant  aux  sollicitations  de 
l'archevêque  d'Utreclit,  allèrent  visiter  ces  diocèses, 
qui ,  dans  leur  illusion ,  leur  offrirent  une  image  de 
la  primitive  Eglise.  Quoiqu'ils  eussent  depuis  long- 
temps des  correspondances  avec  les  trois  prélats  hol- 
landais, et  qu'ils  coiinussent  leur  régime  ecclésiasti- 
que ,  ils  furent  frappés  d'admiration  en  voyant  la  pra- 
tique des  théories  qui  avoient  été  si  souvent  le  sujet 
de  leurs  méditations.  Ils  se  confirmèrent  dans  l'idée 
que  ce  plan  pouvoit  être  exécuté  dans  leur  pays  ;  et 
tels  furent  les  premiers  fondemens  du  système  de  ré- 
forme que  les  jansénistes  français  adoptèrent  bientôt 
avec  transport  :  système  qu'ils  ne  purent  mettre  à  exé- 
cution que  plus  d'un  siècle  après ,  et  qui ,  se  liant  à 
une  révolution  sanglante,  produisit  le  schisme  et  les 
persécutions ,  suites  nécessaires  de  l'établissement  de 
l'Eglise  constitutionnelle.  j^ 

Arnauld ,  précédé  par  sa  réputation ,  fut  reçu  en 
Hollande  avec  tous  les  honneurs  qu  on  rend  ordinai- 
rement aux  princes.  Ces  peuples ,  animés  de  la  haine 
la  plus  violente  contre  le  monarque  qui,  en  1672, 
avoit  essayé  de  les  conquérir ,  affectèrent  de  témoi- 
gner beaucoup  d'égards  à  l'un  de  ses  sujets  très-connu 
pour  avoir  osé  lui  résister  5  et  l'orgueil  d'Arnauld  ne 
lui  permit  pas  probablement  d'apercevoir  que ,  en 
cédant  à  leur  empressement ,  il  étoit  loin  d'obser- 
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ver  ses  devoirs  envers  son  pays  et  envers  son  roi. 

Après  cette  tournée  ,  il  se  fixa  pour  quelque 
temps  à  Utrecht ,  où  il  composa  trois  ouvrages  fort 
importans. 

Les  catholiques  d'Angleterre  étoient  alors  exposés 
aux  plus  horribles  persécutions  5  et  Charles  11,  disposé 
à  les  protéger ,  mais  trompé  par  ses  ministres ,  les 
abandonnoit  aux  fureurs  de  leurs  ennemis.  Ar- 
nauld,  par  plus  d'un  motif,  résolut  de  défendre  leur 
cause  :  d'abord  il  jugea  qu'un  écrit  où  il  attaqueroit 
un  prince  allié  de  Louis  xiv,  ne  pourroit  manquer 
de  plaire  aux  Hollandais  ;  ensuite  il  sentit  qu'un  tel 
plaidoyer  produiroit  en  France  un  effet  très-favorable 
à  son  parti.  Les  jansénistes  seroient  en  position  de 
soutenir  qu'il  étoit  impossible  de  regarder  comme  hé- 
rétique un  homme  qui  faisoit  l'apologie  des  martyrs 
de  la  foi ,  et  ils  pourroient  en  même  temps  exalter  la 
générosité  d'un  de  leurs  chefs  qui ,  dans  cette  occa- 
sion ,  cherchoit  à  justifier  les  jésuites,  contre  qui  les 
persécutions  étoient  principalement  dirigées.  Cet  ou- 
vrage ,  auquel  Arnauld  donna  beaucoup  de  soin ,  et 
qui  parut  sous  le  titre  à\4pologie  des  catholiques 
d'Angleterre^  est  un  de  ses  chefs-d'œuvre-,  le  rai- 
sonnement s'y  joint  aux  mouvemens  les  plus  pathéti- 
ques ,  et  l'on  y  trouve  quelques  morceaux  dignes 
d'être  comparés  aux  plus  belles  productions  oratoires 
de  l'antiquité. 

Mais,  tandis  qu'il  sembloit  ainsi  défendre  les  jésuites, 
il  les  attaquoit  dans  un  autre  ouvrage  qu'il  composoit 
presque  en  même  temps.  On  a  vu  que  l'abbé  de  Pont- 
Château  avoit ,  pendant  la  détention  de  Saci ,  publié 
le  premier  volume  de  la  Morale  pratique,  qui  n'é- 
T.  3;i  i5 
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loit  qu'un  dëveloppemeut  des  Provinciales  :  Arnauld 
continua  ce  travail ,  et  sut  lui  donner  une  énergie  qui 
en  assura  le  succès, 

A  la  même  époque ,  Arnauld  entreprit  la  défense 
de  l'évêque  de  Pamiers  qui  continuoit  de  s'opposer  à 
la  régale ,  et  il  publia  un  livre  intitulé  :  Considéra-- 
fions  sur  les  ajjàires  de  l'Eglise  de  France.  Cet 
ouvrage,  où  Fauteur  se  trouvoit  forcé  de  soutenir  les 
principes  ultramontains ,  faisoit  le  plus  singidier  con- 
traste avec  la  Morale  pratique  qui  étoit  dans  un  sys- 
tème tout  opposé. 

Il  fut  alors  joint  par  le  bénédictin  Gabriel  Gerberon, 
qui ,  poursuivi  pour  avoir  écrit  des  pamphlets  contre 
l'archevêque  de  Paris,  quitta  son  ordre  et  le  royaume. 
Arnauld  l'envoya  près  des  évêques  de  Hollande  :  il 
s'y  naturalisa  -,  et  sa  plume  très-mordante  fut  à  la  dis- 
position du  parti. 

Cependant  les  trois  ouvrages  d' Arnauld  furent  in- 
troduits en  France ,  et  y  produisirent  un  effet  bien 
différent.  L'Apologie  pour  les  catholiques  réunit  tous 
les  suffrages ,  et  la  circulation  en  fut  permise  :  quant 
aux  deux  autres,  presque  tous  les  exemplaires  en 
furent  saisis.  Le  bruit  courut  que  l'auteur  étoit  rentré 
en  France  ,  et  il  y  eut  des  ordres  pour  l'arrêter  :  ce 
fut  à  cette  occasion  qu'on  prétendit  que  Boileau  avoit 
tenu  ce  propos  hardi  :  «  Le  Roi  est  trop  heureux  pour 
a  trouver  M.  Arnauld.  »  Boileau ,  comme  on  l'a  re- 
marqué, étoit  étranger  aux  intrigues  de  la  secte  :  il 
admiroit  avec  justice  dans  l'auteur  de  l'Apologie  un» 
grand  caractère  joint  à  un  grand  talent. 

Le  gouvernement,  instruit  positivement  qu'Arnauld 
n avoit  pas  quitté  Utrecht,  y  envoya,  pour  l'enlever, 
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un  exempt  nommé  Després.  Cet  homme  ne  put  exé- 
cuter les  ordres  qu'on  lui  avoit  donnés,  parce  que 
Pomponne ,  qui  avoit  eu  l'adresse  de  rentrer  dans  les 
bonnes  grâces  de  Louis  xiv,  fit  avertir  secrètement 
son  oncle  du  danger  qui  le  mena«oit ,  et  lui  conseilla 
de  se  retirer  à  Amsterdam.  Arnauld  ne  suivit  pas  ce 
dernier  avis.  Il  vint  se  fixer  à  Bruxelles  où  il  s'étoit 
assuré  la  protection  du  gouverneur  des  Pays-Bas ,  le 
marquis  de  Grana.  L'Espagne  étoit  sur  le  point  de 
rentrer  en  guerre  avec  la  France  5  et  Arnauld  récla- 
moit  ainsi  l'appui  des  ennemis  de  sa  patrie.  Son  espoir 
ne  fut  pas  trompé  :  lorsque  les  hostilités  commen- 
cèrent ,  tous  les  Français  eurent  ordre  de  quitter 
Bruxelles  :  lui  seul  et  ses  amis  furent  exceptés  ('). 

Nicole  ,  qui  jusqu'alors  l'avoit  suivi ,  se  trouva  fa- 
tigué d'une  vie  errante  ,  et  des  luttes  continuelles 
dans  lesquelles  il  étoit  engagé  depuis  tant  d'années. 
Il  sentit  en  même  temps  le  besoin  de  revoir  son  pays, 
et  déclara  sans  détour  à  son  ami  qu'il  avoit  l'inten- 
tion de  faire  toutes  les  démarches  nécessaires  pour 
obtenir  la  permission  de  rentrer  en  France.  Arnauld 
ayant  mal  reçu  cette  communication ,  Nicole  insista 
sur  ce  qu'il  vouloit  enfin  se  reposer.  «  Vous  reposer, 
«  répliqua  l'inflexible  docteur ,  vous  reposer  !  Eh  ! 
«  n'avez-vous  pas  pour  vous  reposer  l'éternité  tout 
«  entière  ?  »  Ce  mot ,  qui  sufïïroit  pour  peindre  le 
caractère  d'Arnauld,  ne  changea  point  la  résolution 
de  Nicole ,  qui  prit  le  parti  de  s'adresser  directement 
à  l'archevêque  de  Paris.  Il  lui  écrivit  une  lettre  sou- 
mise ,  le  pria  de  s'intéresser  en  sa  faveur,  et  lui  promit 
de  ne  plus  se  mêler  de  controverses.  Cette  lettre ,  qui 

(1)  Histoire Ecclesiaslic|ue  rlc  l'abbc  Racine,  tome  xi. 
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fut  rendue  publique,  irrita  les  jansénistes,  dontNicole 
eut  par  la  suite  beaucoup  de  peine  à  recouvrer  la 
confiance. 

En  attendant  la  réponse  ,  Nicole  quitta  Bruxelles  , 
et  s'arrêta  successivement  à  l'abbaye  d'Orval ,  dans  le 
duché  de  Luxembourg ,  et  à  Sedan.  Ce  fut  de  cette 
dernière  ville  qu'il  écrivit  à  un  de  ses  amis  une  lettre 
qui  prouve  combien  il  étoit  fatigué  de  sa  situation. 
Qui  m'auroit  dit  qu'il  falloit  me  résoudre  à  n'avoir 
(  plus  ni  feu  ni  lieu ,  à  être  à  charge  à  tout  le  monde  , 
à  changer  continuellement  de  demeure  ,  à  être  dé- 
crié et  condamné  d'un  consentement  universel  par 
les  gens  du  monde  et  les  amis ,  à  n'être  plaint  ni 
(  défendu  de  personne  ,  à  coucher  sur  la  paille  avec 
la  fièvre  ,  en  vérité  cela  m'auroit  fait  peur.  Cepen- 
(  dant  cela  est  passé  ,  et  ce  n'est  pas  si  grand'chose 
qu'on  pourroit  croire.  »  Harlay  calma  bientôt  les 
inquiétudes  de  Nicole,  qui  eut  la  permission  de  revenir 
secrètement  à  Chartres  sa  patrie.  Il  y  vécut  pendant 
quelques  mois  ,  sous  le  nom  de  M.  de  Bercy  5  puis  il 
put  paroître  à  Paris ,  où  il  s'occupa  de  continuer  ses 
Essais  de  morale. 

Cependant  les  troubles  excités  par  la  régale  s'a- 
paisèrent tout  à  coup  par  la  mort  de  l'évêque  de 
Pamiers  qui  arriva  le  7  août  1680.  Aucun  prélat  n'é- 
tant plus  engagé  personnellement  dans  la  querelle,  il 
n'y  eut  que  messieurs  de  Port-Royal  qui ,  malgré  leurs 
principes  connus ,  persistèrent  à  soutenir  les  préten- 
tions ultramontaines.  Innocent  xi ,  sans  les  avouer 
pour  défenseurs,  ne  cessa  point  de  demander,  comme 
eux,  la  révocation  de  la  déclaration  de  1675;  et  le 
gouvernement ,  qui  avoit  dans  ses  mains  les  moyens 
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de  contenir  les  jansénistes ,  sentit  que  le  démêlé  avec 
la  cour  de  Rome  exigeoit  des  mesures  d'une  tout 
autre  espèce. 

Dans  l'assemblée  du  clergé  de  France  qui  eut  lieu 
à  Paris  au  mois  de  mai  1681  ,  Le  Tellier,  archevêque 
de  Reims .  releva  quelques  expressions  des  brefs  an 
Pape,  et  soutint  qu'elles  portoient  atteinte  aux  libertés 
gallicanes.  11  fut  puissamment  secondé  par  l'archevê- 
que de  Paris  ,  qui,  de  concert  avec  Colbert  et  le  chan- 
celier Le  Tellier ,  engagea  l'assemblée  à  faire  en  sorte 
que  la  question  de  l'autorité  du  Pape  pût  être  traitée 
à  fond.  On  décida  que,  l'année  suivante,  une  assem- 
blée générale  du  clergé ,  à  laquelle  chaque  province 
enverroit  deux  députés  du  premier  ordre  et  deux 
du  second  ,  seroit  chargée  d'examiner  cet  important 
objet. 

Bossuet,  appelé  au  comité  qui  s'occupoit  des  tra- 
vaux préparatoires ,  fut  désigné  pour  rédiger  une  dé- 
claration claire  et  précise ,  laquelle  devoit  contenir 
la  doctrine  que  professoit  l'Eglise  de  France  depuis 
un  temps  immémorial.  Ce  grand  prélat  montra  de  la 
répugnance  à  entraîner  le  clergé  dans  une  démarche 
aussi  éclatante.  «  On  augmentera,  dit-il,  la  division 
«  qu'on  veut  éteindre  :  c'est  beaucoup  que  le  livre  de 
<(  l'Exposition  de  la  doctrine  catholique  ,  où  cette 
«  question  est  traitée ,  ait  passé  avec  approbation. 
«  Les  cardinaux  du  Perrpn  et  Richelieu  avoient  dit  de 
«  même,  mais  sans  approbation  formelle  :  Laissons 
«  mûrir  5  gardons  notre  possession  (0.  »  Forcé  de  se 
soumettre  à  la  majorité  qui  a  voit  reçu  du  Roi  les  or- 
dres les  plus  positifs,  il  conçut  la  rédaction  des  quatre 

(i)  Opuscules  nouveaux  de  Flcury. 
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articles  de  la  fameuse  déclaration  de  1682,  de  ma- 
nière à  laisser  entièrement  intacte  l'autorité  spirituelle 
du  pape ,  et  à  garantir  de  toute  attaque  ses  décisions 
lorsqu'elles  avoient  été  acceptées  par  l'Eglise. 

Ces  articles,  qui  parurent  être  l'ouvrage  de  l'assem- 
blée générale  du  clergé ,  portent  :  1°.  que  le  pape  n'a 
aucune  autorité  sur  le  temporel  des  rois  -,  2°.  que  le 
concile  général  est  au-dessus  du  pape  ;  3".  que  l'usage 
de  la  puissance  apostolique  doit  être  réglé  par  les 
canons ,  sans  donner  atteinte  aux  libertés  de  l'Eglise 
gallicane  ;  4°-  c[u'il  appartient  principalement  au  pape 
de  décider  en  matière  de  foi  que  ses  décrets  obli- 
gent toutes  les  églises ,  et  que  ses  décisions  ne  sont 
néanmoins  irréformables  qu'après  que  l'Eglise  les  a 
acceptées.  De  ces  quatre  propositions  ,  la  première 
et  les  deux  dernières  sont  le  résumé  le  plus  exact  des 
anciennes  doctrines  gallicanes  :  quant  à  la  seconde , 
elle  a  été  et  sera  toujours  un  objet  de  discussion. 

La  prévoyance  de  Bossuet  ne  tarda  pas  à  être  jus- 
tifiée :  Innocent  xi  fut  irrité  d'une  démarche  qui  sem- 
bloit  avoir  pour  but  de  mettre  des  bornes  à  son  au- 
torité 5  et ,  sans  rompre  ouvertement  avec  la  France , 
il  refusa ,  pendant  plusieurs  années ,  des  bulles  aux 
ecclésiastiques  du  second  ordre,  membres  de  l'assem- 
blée de  1682 ,  qui  furent  appelés  par  le  Roi  à  l'épis- 
copat.  L'aigreur  des  deux  cours  s'augmenta  encore 
par  le  démêlé  sur  les  franchises  des  ambassadeurs 
de  France  à  Rome  ^  démêlé  qui  s'éleva  en  i683,  et 
dans  lequel  Louis  xiv  mit  beaucoup  de  hauteur  et 
d'opiniâtreté. 

Au  reste,  les  jansénistes  ne  recueillirent  pas  le  fruit 
de  cette  division  sur  laquelle  ils  avoient  compté  pour 
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lexécution  de  leurs  desseins.  Réprimés  sévèrement 
par  Fautorité  royale  ,  ils  ne  trouvèrent  aucun  appui 
à  Rome  où  Jeurs  principes  et  leurs  vues  étoient  par- 
faitement connus.  Ne  pouvant  rester  dans  une  posi- 
tion si  fausse ,  ils  prirent  le  parti  d'adopter  avec  cha- 
leur la  déclaration  de  168:1,  d'en  outrer  les  consé- 
quences ,  et  de  s'en  servir  pour  anéantir  l'autorité  du 
pape.  Telle  est  la  marche  que  nous  leur  verrons  suivre 
plus  tard,  et  à  laquelle  on  n'auroit  pas  dû  s'attendre, 
d'après  la  conduite  qu'ils  venoient  de  tenir  relative- 
ment à  la  régale  :  mais  cette  faction,  qui  aimoit  par 
dessus  tout  le  trouble  et  le  désordre,  ne  se  faisoi^ 
aucun  scrupule  de  changer  de  masque  et  de  langage 
toutes  les  fois  que  son  intérêt  sembloit  l'exiger. 

Saci ,  retiré  à  Ponqionne  ,  continuoit  d'être  le  prin- 
cipal directeur  du  parti ,  lorsque,  dans  l'été  de  i683, 
il  fut  attaqué  d'une  fièvre  cpiarte  qui  donna  de  l'in- 
quiétude à  ses  amis.  Mal  guéri  par  le  quinquina ,  il 
éprouva  une  rechute  au  commencement  de  l'année 
suivante,  et  mourut  presque  subitement  le  4  janvier. 
Cette  mort  porta  la  désolation  parmi  les  jansénistes  : 
ils  regrettèrent  justement  un  homme  qui,  pendant  un 
grand  nombre  d'années  ,  les  avoit  gouvernés  avec 
habileté ,  et  qui ,  sous  les  apparences  de  la  douceur 
et  de  la  modération  ,  cachoit  l'opiniâtreté  la  plus  in- 
flexible. Sept  jours  après  sa  mort ,  ses  restes  furent 
portés  furtivement  à  Port-Royal  des  Cham]>s.  Là,  les 
religieuses  donnèrentle spectacle  d'un  fanatisme  qu'on 
peut  à  peine  concevoir  :  elles  ouvrirent  le  cerj^ueil , 
revêtirent  le  corps  d'habits  sacerdotaux  ,  l'exposèrent 
dans  l'église,  et,  s'approchant  chacune  à  leur  toui-. 
elles  lui  donnèrent,  suivant  l'expression  d'un  liislc- 
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rien ,  de  saints  baisers.  Les  larmes,  les  gémissemens, 
les  cris ,  le  désespoir  de  cette  multitude  de  femmes, 
lorsqu'elles  lui  firent' leurs  derniers  adieux  ,  augmen- 
tèrent l'horreur  de  cette  scène  lugubre,  et  laissèrent 
la  plus  profonde  impression  à  ceux  qui  en  furent 
témoins  (0. 

L'abbesse  de  Port-Royal  des  Champs  étoit  alors  la 
mère  Angélique  de  Saint-Jean,  nièce  de  Saci,  dont 
nous  avons  eu  occasion  d'étudier  le  caractère ,  en  ren- 
dant compte  de  son  séjour  dans  le  couvent  des  An- 
nonciades.  Son  esprit  vif  et  exalté  fut  tellement  frappé 
d'un  si^ectacle  dont  elle  avoit  elle-même  disposé  les 
apprêts ,  qu'elle  ne  survécut  à  son  oncle  que  vingt- 
cinq  jours.  Peu  de  temps  auparavant,  elle  avoit  donné 
une  preuve  très-remarquable  de  la  force  de  son  ca- 
ractère. Le  château  de  Yaumurier,  laissé  au  monas- 
tère par  le  duc  de  Luynes ,  étant  inhabité ,  parut  au 
jeune  Dauphin,  qui  avoit  quelquefois  chassé  de  ce 
côté,  très-propre  à  cacher  une  intrigue  d'amour.  A 
peine  la  mère  Angélique  de  Saint-Jean  en  fut-elle 
instruite  ,  qu'elle  prit  le  parti  de  le  faire  démolir  : 
résolution  qui  fut  sur-le-champ  exécutée.  Le  Dauphin 
n'osa  se  plaindre  ;  et  Louis  xiv ,  à  qui  l'on  ne  manqua 
pas  de  faire  connoître  les  motifs  de  l'abbesse ,  fut  le 
premier  à  les  approuver. 

Cette  religieuse ,  douée  d'un  esprit  supérieur ,  laissa 
plusieurs  ouvrages  qui  furent  publiés  après  avoir  été 
revus  avec  soin  par  messieurs  de  Port-Royal.  On  y  re- 
marque un  grand  nombre  de  mémoires  et  de  rela- 
tions, des  conférences  sur  la  règle  de  saint  Benoît, 

(i)  Mémoires  de  du  Fosse,  livre  m,  chap.  lo  j  Mémoires  de  Fon- 
taine ,  tome  IV. 
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et  des   discours    mystiques   intitulés  Miséricordes. 

Après  la  mort  de  Saci,  du  Fossé  fut  chargé  de  con- 
tinuer les  explications  de  la  Bible  ,  et  il  fut  aidé  dans 
ce  travail  par  Le  Tourneux.  Fontaine  vint  se  fixer  à 
Paris,  où  il  s'occupa  de  la  Vie  des  saints  qui  avoit  été 
autrefois  commencée  par  Le  Maître  et  du  Fossé ,  et  des 
Figures  de  la  Bible  qu'il  fit  paroîtrc  depuis  sous  le 
nom  de  Royaumont.  Arnauld  fut  le  successeur  de  Saci 
dans  la  direction  générale  de  la  secte.  Mais  les  jansé- 
nistes ne  tardèrent  pas  à  sentir  l'inconvénient  d'être 
conduits  par  un  chef  éloigné  :  leurs  correspondances 
avec  lui  furent  souvent  interceptées ,  et  l'on  ne  re- 
marqua plus  dans  leurs  démarches  cet  ordre  et  cet  en- 
semble qui  leur  avoient  procuré  de  si  grands  succès. 

Pendant  la  même  année  [i684] ,  Louis  xiv  faisoit 
négocier  une  longue  trêve  avec  l'Empire  et  l'Espagne. 
Arnauld  et  ses  amis  qui  l'avoient  suivi  à  Bruxelles  , 
imaginèrent  de  se  faire  comprendre  dans  cet  arrange- 
ment sous  le  nom  de  disciples  de  saint  Augustin  ;  mais 
les  puissances  étrangères  rejetèrent  leur  demande ,  et 
cette  tentative  hardie  fut  ignorée  de  Louis  xiv  jus- 
qu'en 1708,  époque  à  laquelle  le  père  Quesnel  ayant 
été  arrêté  à  Malines ,  le  mémoire  qui  contenoit  le  dé- 
veloppement de  ce  projet  se  trouva  dans  ses  papiers. 
Il  n'est  pas  besoin  de  dire  que  le  monarque  fut  alors 
indigné  de  l'audace  d'un  parti  qui  s'étoit  cru  assez 
puissant  pour  traiter  avec  lui  d'égal  à  égal . 

Le  couvent  de  Port-Royal  de  Paris  florissoit  sous 
l'administration  de  Dorothée,  qui,  comme  on  l'a  vu, 
avoit  été  nommée  par  le  Roi  abbesse  perpétuelle. 
L'esprit  de  faction  sembloit  éteint,  et  il  n'y  avoit  plus 
qu'un  petit  nombre  de  mères  qui ,  quoiqu'elles  eussent 
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signé  le  formulaire  purement  et  simplement ,  ëtoient 
encore  secrètement  attachées  à  leurs  anciennes  opi- 
nions. Dans  ces  circonstances  ,  Dorothée  fut  attaquée 
d'une  maladie  grave  au  mois  de  décembre  1684,  et 
les  jansénistes  employèrent,  pour  l'elfrayer,  les  mêmes 
moyens  dont  ils  s'étoient  servis  quelques  années  au- 
paravant à  regard  de  la  mère  Flavie  ;  mais  leurs  efforts 
ayant  été  sans  succès ,  ils  imaginèrent  de  la  frapper 
de  terreur  par  des  moyens  surnaturels.  Leurs  secrètes 
relations  avec  les  religieuses  mécontentes  aplanirent 
tous  les  obstacles  qu'ils  auroient  pu  rencontrer  -,  et 
voici ,  d'après  un  de  leurs  historiens ,  la  machine  qu  ils 
firent  jouer  pour  donner  quelque  vraisemblance  à  la 
plus  terrible  des  apparitions. 

«  Deux  religieuses ,  dit  du  Fossé  dans  une  lettre  du 
<c  mois  de  mars  i685 ,  étant  à  la  veille  du  Saint-Sacre- 
«  ment ,  virent  tout  à  coup  la  feue  mère  Angélique  se 
«  lever  du  lieu  où  elle  est  enterrée ,  ayant  à  la  main 
«  la  crosse  abbatiale ,  marcher  majestueusement  tout 
«  le  long  du  chœur,  et  aller  se  mettre  à  la  place  où 
«  se  met  Tabbesse  durant  vêpres.  Etant  assise ,  elle 
«  appela  une  religieuse  qui  paroissoit  au  même  lieu, 
«  et  lui  donna  ordre  d'aller  quérir  la  sœur  Dorothée, 
«  laquelle  lui  parla  pendant  quelque  temps,  sans 
«  qu'on  pût  entendre  tout  ce  qu'elle  lui  dit,  et  alors 
«  tout  disparut.  On  ne  doute  pas  qu'elle  n'ait  alors 
((  cité  la  sœur  Dorothée  devant  Dieu ,  et  c'est  la  ma- 
«  nière  dont  elle  l'interpréta  elle-même,  lorsque  les 
a  deux  religieuses  qui  avoient  été  témoins  de  cette 
«  apparition  la  lui  ayant  rapportée ,  elle  s'écria  tout 
<(  d'un  coup  avec  une  grande  frayeur  :  ^h  !  Je  nioiir- 
(<■  rai  bientôt!  » 
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C'étoient  là  les  moyens  qu  employoit  le  parti  pour 
arracher  à  une  femme  mourante  quelques  paroles 
dont  il  pût  profiter.  Cependant  il  ne  paroît  pas  que 
Dorothée,  dont  Famé  étoit  forte  et  intrépide,  ait 
éprouvé  l'effroi  que  lui  attribue  la  relation  de  du  Fossé. 
Elle  persista  dans  la  soumission  qu  elle  devoit  à  l'E- 
glise, et  sa  mort,  qui  arriva  trois  semaines  après,  fut 
douce  et  tranquille.  Les  abbesses  qui  lui  succédèrent 
firent  insensiblement  disparoître  le  levain  d'indocilité 
qui  subsistoit  encore  dans  ce  couvent,  et,  au  bout  de 
quelques  années ,  Port-Royal  de  Paris  n'eut  plus  au- 
cun rapport  avec  les  jansénistes. 

Ceux-ci  ne  négligeoient  cependant  aucune  occasion 
de  s'attacher  des  hommes  d'un  mérite  distingué ,  et 
c'étoit  surtout  dans  l'Oratoire  qu'ils  se  flattoient  de 
parvenir  à  exercer  une  grande  influence.  Jacques- 
Joseph  Duguet,  membre  de  cette  congrégation,  qui 
s'étoit  fait  remarquer  par  des  conférences  sur  l'his- 
toire ecclésiastique,  se* laissa  entraîner  par  eux,  et, 
ayant  refusé  de  signer  un  formulaire  dressé  par  ses 
supérieurs  contre  le  jansénisme ,  il  alla  en  1686  joindre 
Arnauld  à  Bruxelles.  ]Mais  bientôt  son  esprit  juste  et 
éclairé  lui  fit  apercevoir  le  peu  de  sincérité  des  sec- 
taires :  il  rentra  donc  en  France  ,  où  ,  sans  renoncer 
aux  principes  qu'il  avoit  adoptés ,  il  résolut  de  se  tenir 
éloigué  des  grands  mouvemens.  Ayant  trouvé  une  re- 
traite agréable  chez  le  président  de  Ménars  dont  il 
étoit  tendrement  aimé  ,  il  y  composa  des  ouvrages  qui 
devinrent  célèbres.  On  ne  le  vit  point  partager  les 
excès  de  ceux  dont  il  ne  cessa  point  de  partager  les 
opinions 5  et  lorsque,  dans  le  siècle  suivant ,  les  folies 
du  cimetière  de  Saint-Médard  furent  offertes  à  la  po- 
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piilace ,  il  témoigna  hautement  son  mépris  pour  des 

prestiges  aussi  ridicules  et  aussi  grossiers. 

Quesnel ,  qui ,  ainsi  que  Duguet ,  avoit  fait  partie 
de  l'Oratoire,  mais  dont  le  caractère  étoit  Lien  plus 
ardent,  publia  dans  le  même  temps  [1686]  une  se- 
conde édition  de  ses  Réflexions  morales  sur  le  Nou- 
veau Testament.  D'après  les  conseils  d'Arnauld  ,  il 
avoit  joint  aux  Evangiles  les  autres  livres  de  la  loi  nou- 
velle, et  ses  observations  plus  développées  conte- 
noient  des  idées  hardies  qui  assurèrent  au  livre  le 
plus  grand  succès  :  cependant  les  erreurs  n'étoient 
point  encore  assez  palpables  pour  qu'on  pût  le  défé- 
rer au  jugement  de  l'Eglise. 

Peu  de  temps  après ,  les  religieuses  de  Port-Royal 
des  Champs  perdirent  le  seul  des  solitaires  auquel  il 
eût  été  permis  de  rester  auprès  d'elles.  Le  médecin 
Hamon ,  quoiqu'il  eût  paru  renoncer  pour  jamais  au 
monde ,  ne  put  résister  à  la  vanité  d'aller  présider  une 
thèse  que  devoit  soutenir  à  la  Faculté  de  Paris  un 
jeune  homme  de  grande  espérance.  Ayant ,  à  cette  oc- 
casion, relu  tout  Hippocrate  et  une  multitude  d'autres 
auteurs,  il  s'épuisa  de  travail,  et,  après  avoir  brillé 
quelques  instans  dans  la  capitale,  où  il  fut  l'objet  de 
toutes  les  conversations,  il  revint  mourir  à  Port- 
Royal  le  2  février  1687.  Boileau  lui  consacra  des  vers, 
et  il  fut  vivement  regretté  par  les  jansénistes,  qui  le 
regardoient  comme  un  de  leurs  plus  savans  théolo- 
giens. 

Une  autre  mort  beaucoup  plus  éclatante  fit  bientôt 
oublier  celle d'Hamon.  L'abbé  de  Pont-Château,  neveu 
du  cardinal  de  Richelieu,  et  oncle  du  duc  de  Coislin, 
rendoit,  comme  on  Ta  vu,   de  grands  services  au 
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parti  5  il  s'étoit  dévoué,  pour  lui  obéir,  à  une  vie  er- 
rante, avoit  mille  fois  cliangé  de  nom  et  de  costume, 
afin  de  se  dérober  aux  poursuites  dirigées  contre  lui , 
et  ses  aventures  avoient  été  aussi  singulières  que  va- 
riées. Il  étoit  revenu  à  Paris  dans  fintention  de  se  con- 
certer avec  ses  amis ,  et  s'étoit  établi  près  de  féglise 
de  Saint-Gervais.  II  mourut  le  27  juin  1690  ,  sans  avoir 
voulu  voir  sa  famille,  et  Ton  résolut  d'augmenter  par 
des  prestiges  le  bruit  que  causa  cet  événement.  On 
prétendit  qu'une  jeune  fdie  malade  d'une  tumeur  à 
la  gorge,  s'étoit  trouvée  guérie  aussitôt  après  l'avoir 
touché  5  et  le  récit  de  ce  miracle  fut  sur-le-champ 
répandu  parmi  le  peuple  :  aussi  une  foule  immense 
se  porta-t-elle  à  ses  funérailles ,  dont  le  soin  avoit 
été  confié  à  du  Fossé.  Elles  eurent  lieu  à  Saint-Ger- 
vais. On  se  disputa ,  on  se  battit  pour  touclier  son  cer- 
cueil :  la  multitude  le  proclama  saint,  et,  lorsqu'on 
voulut  transporter  son  corps  à  Port-Royal  des  Champs 
où  il  devoit  être  enterré  ,  il  y  eut  presque  une  révolte, 
tant  les  habitans  de  cette  paroisse  auroient  désiré 
conserver  un  trésor  aussi  précieux  (O.  En  même  temps 
on  attribuoit  des  miracles  à  Henri  Arnauld,  évêque 
d'Angers ,  et  l'on  disoit  qu'il  guérissoit  les  malades 
qui  lui  étoient  présentés ,  en  leur  donnant  la  béné^ 
diction  épiscopale. 

Par  ces  divers  moyens ,  messieurs  de  Port-Royal 
augmentoient  chaque  jour  le  nombre  de  leurs  parti- 
sans, et,  l'année  même  de  la  mort  de  l'abbé  de  Pont- 
Château,  ils  furent  sur  le  point  d'avoir  entre  les  mains 
la  congrégation  de  l'Oratoire,  qui,  depuis  long-temps, 
étoit  l'objet  de  leurs  intrigues.  La  place  de  général 

(i)  Mémoires  de  du  Fosse. 
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étant  vacante,  ils  étoient  parvenus  à  réunir  la  majo- 
rité des  suffrages  en  laveur  du  père  Dubreuil ,  l'un  de 
leurs  adeptes  les  plus  zélés.  Mais  l'archevêque  de 
Paris,  ayant  les  yeux  toujours  ouverts  sur  eux,  obtint 
un  ordre  du  Roi  pour  empêcher  l'élection.  Ils  se  con- 
solèrent en  pensant  qu'il  leur  restoit  du  moins  un 
grand  nombre  d'amis  dans  l'Oratoire  ,  et  ils  ne  furent 
nullement  touchés  des  malheurs  qu'ils  avoient  attirés 
sur  la  tête  du  père  Dubreuil ,  qui,  après  avoir  souvent 
changé  d'exil ,  mourut  presque  ignoré  en  1696. 

Dans  quelques  diocèses,  les  jansénistes  formoient 
une  église  particulière ,  et  ne  reconnoissoient  d'autre 
autorité  que  celle  du  comité  de  Port-Royal.  L'abbé 
Dirois  étoit  le  chef  de  celle  d'Avranches.  Ayant  été 
censuré  par  son  évêque,  il  fit  courir  le  bruit  que  tous 
ceux  qui  avoient  pris  part  à  cette  censure  mourroient 
dans  l'année  ,  ou  tomberoient  dans  un  état  pire  que  la 
mort.  Cet  abbé  s'étoit  attaché  un  assez  grand  nombre 
de  personnes  des  deux  sexes,  sur  lesquelles  il  exer- 
coit  un  pouvoir  absolu.  «  C'étoit,  dit  du  Fossé,  une 
<(  petite  image  de  l'Eglise  primitive  qui  n'avoit  qu'un 
«  cœur ,  qu'une  ame ,  et  dont  les  biens  n" étoient 
«  possédés  qu'en  commun.  » 

Ce  fut  en  1698  que  le  parti  crut  qu'il  convenoit  de 
mettre  dans  tout  son  jour  la  doctrine  que  le  père 
Quesnel  n'avoit  fait  qu'indiquer  dans  les  deux  pre- 
mières éditions  de  ses  Réflexions  morales.  Il  en  pa- 
rut donc  une  troisième  beaucoup  plus  volumineuse , 
et  qui  ne  laissoit  aucun  doute  sur  le  but  que  s'étoit 
proposé  l'auteur.  Louis-Antoine  de  Noailles  occupoit 
alors  le  siège  de  Châlons-sur-Marne ,  où  il  avoit  rem- 
placé Yialart,  l'un  des  médiateurs  de  la  pacification 
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de  Clément  ix.  Prélat  pieux ,  mais  d'un  caractère  in- 
constant et  léger,  il  ne  se  mit  pas  suffisamment  en 
i^arde  contre  les  intrigues  des  jansénistes,  dont  il  ne 
parlageoit  pas  alors  les  opinions ,  et  qui  abondoient 
dans  son  diocèse.  D'après  leurs  sollicitations,  il  per- 
mit la  lecture  du  livre  du  père  Quesnel ,  sans  l'avoir 
examiné ,  et  croyant  pouvoir  s'en  rapporter  à  une  ap- 
probation que  son  prédécesseur  avoit  donnée  à  la 
première  édition.  On  verra  bientôt  les  conséquences 
très-graves  de  cette  démarche  inconsidérée. 

Cependant,  depuis  plusieurs  années,  Louis  xiv  né- 
gocioit  avec  la  cour  de  Rome  pour  faire  cesser  l'es- 
pèce de  scission  qui  existoit  entre  les  deux  puissances 
depuis  la  déclaration  du  clergé  de  1682.  Innocent  xi, 
étant  mort  en  1689,  fut  remplacé  par  Alexandre  viii, 
qui  montra  les  intentions  les  plus  pacifiques,  mais  qui 
n'eut  pas  le  temps  de  terminer  cette  grande  affaire. 
Innocent  XII,  qui  lui  succéda,  conclut  enfin  en  1693 
un  arrangement  définitif  où  les  cardinaux  d'Estrées 
et  de  Janson  furent  les  néiijociateurs  du  Roi.  11  fut  con- 
venu  qu'il  ne  seroit  plus  parlé  de  la  régale,  qui  cepen- 
dant avoit  été  la  principale  cause  du  démêlé ,  et  que  le 
monarque  ne  feroit  pas  exécuter  un  édit  par  lequel  il 
avoit  obligé  tous  les  ecclésiastiques  qui  vouloient  par- 
venir aux  grades,  à  soutenir  la  déclaration  du  clergé. 
Yoici  un  passage  remarquable  de  la  lettre  que  Louis  xiv 
écrivit  à  Innocent  xii  le  i4  septembre  :  «  Je  suis  bien 
«  aise  de  faire  savoir  à  Votre  Sainteté  que  j'ai  donné 
«  les  ordres  nécessaires  pour  que  les  choses  conte- 
«  nues  dans  mon  édit  du  2  mars  1682  ,  touchant  la 
«  déclaration  faite  par  le  clergé  de  France,  à  quoi 
«  les  conjonctures  passées  m'avoient  obligé ,  ne  soient 
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«  pas  observées.  »  Cette  lettre,  observe  d'Aguesseau, 
fut  le  sceau  de  l'accommodement  entre  la  cour  de 
Rome  et  le  clergé  de  France ,  et  le  Roi  remplit  l'en- 
gagement qu'elle  contenoit  Oh 

Il  fallut  en  même  temps  que  les  ecclésiastiques  du 
second  ordre  qui  avoient  pris  part  à  l'assemblée  de 
1682,  et  que  le  Roi  avoit  appelés  à  des  évêchés  , 
fissent  au  Pape  une  sorte  de  satisfaction.  On  disputa 
long-temps  sur  les  termes  de  la  lettre  qui  lui  seroit 
écrite.  Cette  pièce  importante  ne  nous  a  pas  été  con- 
servée ,  et  il  ne  reste  que  trois  projets  trouvés  dans 
les  papiers  de  Fleury.  Mais ,  si  l'on  s'en  rapporte  à  des 
conjectures  fondées  sur  le  témoignage  de  Bossuet , 
les  évêques  nommés  écrivirent  au  Pape,  i''.  qu'ils 
étoient  fâchés  d'avoir  concouru  à  cette  déclaration  , 
et  qu'ils  auroient  désiré  qu'elle  n'eût  pas  été  faite  ; 
2°.  que  leur  intention  avoit  été  d'exposer  leur  opinion 
particulière  ,  et  non  de  faire  une  décision  ou  de  porter 
un  jugement  (2).  A  peine  cette  lettre  fut-elle  parvenue 
à  Rome  que  le  Pape  envoya  des  bulles  aux  évêques 
nommés. 

Les  jansénistes ,  désespérés  d'un  arrangement  qui 
les  livroit  aux  deux  puissances ,  et  ayant ,  comme 
nous  l'avons  observé,  résolu  d'outrer  les  conséquences 
de  la  déclaration ,  cherchèrent  à  répandre  du  ridicule 
et  de  fodieux  sur  les  nouveaux  évêques  :  ils  leur  at- 
tribuèrent donc  une  lettre ,  dans  laquelle  ces  prélats 
semblent  abandonner  tous  les  anciens  principes  de 
l'Egbse  de  France.  Voici  cette  pièce,  telle  qu'elle  nous 
a  été  transmise  par  un  écrivain  janséniste  : 

(i)  OEuvres  de  d'Aguesseau,  lome  xiii.  —  (2)  Nouveaux  Opuscules 
de  Fleury. 
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«  Les  fruits  aboudans  que  retirent  les  fidèles  de  vos 
«  soins  et  de  votre  vigiIancepastorale,le  libre  accès  que 
«  tous  ont  la  consolation  de  trouver  jusqu'à  votre  sein 
«  paternel ,  nous  font  sentir  tout  le  malheur  de  notre 
«  situation  d'avoir  été  jusques  ici  presque  entièrement 
«  exclus  de  votre  bienveillance.  C'est  pourquoi,  nous 
«  étant  aperçus  que  la  cause  qui  nous  avoit  attiré  une 
«  disgrâce  si  affligeante  étoit  d'avoir  assisté  à  l'assem- 
«  blée  du  clergé  de  France  qui  s'est  tenue  en  i68a  , 
«  nous  venons,  prosternés  aux  pieds  de  Votre  Sainteté, 
«  lui  confesser  et  lui  déclarer  que  notre  cœur  est  péné- 
«  tré  d'une  douleur  inexprimable  de  tout  ce  qui  s'est 
«  fait  dans  cette  assemblée ,  et  qui  a  si  fort  déplu  à 
«  Votre  Sainteté  et  à  ses  prédécesseurs.  Nous  regar- 
«  dons  donc  et  nous  déclarons  qu'on  doit  regarder 
«  tout  ce  qui  a  paru  statué  par  ladite  assemblée  ,  tou- 
te chant  la  puissance  ecclésiastique  et  l'autorité  pon- 
ce tificalc ,  comme  non  statué ,  et  même  comme  non 
«  délibéré  tout  ce  qui  a  été  délibéré  au  préjudice  de 
«  l'Eglise.  » 

En  faisant  ainsi  ses  efforts  pour  avilir  des  prélats 
dont  les  vertus  et  les  talens  honoroient  l'Eglise ,  le 
parti  s'empara  de  la  déclaration  comme  d'une  arme 
dont  il  pourroit  se  servir  utilement  contre  la  puissance 
légitime  du  pape  5  et  il  s'en  fallut  peu  que ,  par  la 
suite  ,  il  ne  présentât  les  quatre  articles  comme  des 
articles  de  foi.  L'Eglise  de  France ,  gardant  une  juste 
mesure ,  pensa  qu'il  sufBsoit  que  les  anciennes  doc- 
trines gallicanes  demeurassent  dans  leur  entier ,  et 
s'occupa  moins  de  les  soutenir  lorsque  rien  ne  les 
menaçoit,  que  de  prévenir  l'abus  qu'on  avoit  l'inten- 
tion d'en  faire. 

T.  33.  16 
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Arnauld  ,  après  un  séjour  de  plusieurs  années  à 
Bruxelles  ,  avoit  été  obligé  d'en  sortir  en  1691 ,  parce 
que  ses  doctrines  donnoient  de  l'ombrage  au  marquis 
de  Castanaga ,  gouverneur  des  Pays-Bas.  Il  erra  pen- 
dant quelque  temps  avec  le  pèxe  Quesnel ,  et  revint 
secrètement  dans  cette  ville ,  où  il  lui  fut  permis  de 
demeurer  pourvu  qu'il  ne  reçût  pas  de  visites.  Il  y 
mourut,  le  8  août  1694 ,  d'une  hydropisie  de  poitrine , 
à  l'âge  de  quatre-vingt-trois  ans.  Il  fut  enterré  secrète- 
ment et  de  nuit  dans  l'église  de  Sainte-Catherine ,  et 
son  cœur  fut  porté  à  Port-Royal  des  Champs ,  dont  la 
mère  sainte  Thècle  Racine  étoit  alors  abbesse. 

Aussitôt  que  sa  mort  fut  connue  en  France,  les 
jansénistes  surent  exciter  pour  lui  un  enthousiasme 
difficile  à  dépeindre  ;  ils  réussirent,  dans  les  premiers 
momens,  à  le  faire  considérer  comme  le  plus  gi-and 
homme  de  son  siècle.  Ses  portraits,  de  toute  grandeur 
eX.  de  tout  prix  ,  furent  recherchés  par  toutes  les 
classes  ^  et  Ion  multiplia  ses  bustes  en  marbre  et  en 
bronze.  Jamais,  à  aucune  époque  de  sa  vie,  il  n'avoit 
fait  naître  un  engouement  si  général.  Boileau  et  Racine 
composèrent  pour  lui  des  vers  français,  et  Santeuil 
le  célébra  dans  la  langue  de  \irgile.  Un  vers  de  ce 
dernier  poète  passoit  toutes  les  bornes  de  la  décence, 
et  devenoit  la  satire  la  plus  violente  de  la  conduite  du 
Roi  ;  le  héros  du  jour  y  étoit  ainsi  désigné  : 

Arnaldus  ,  veri  dt-fensor  et  arbitfr  œqui. 

Santeuil ,  menacé  d'être  poursuivi ,  désavoua  son 
ouvrage  5  ce  qui  lui  attira  de  la  part  de  Rollin ,  encore 
jeune,  une  critique  très-piquante  intitulée  iS^w/o/zV/^ 
pœnîtens. 
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Nicole  ne  survécut  à  Arnauld  qu'une  année.  Résolu, 
depuis  qu'il  étoit  revenu  des  Pays-Bas ,  à  mener  une 
vie  tranquille ,  et  à  ne  plus  s'exposer  à  aucune  pour- 
suite, il  s'é toit  établi  près  de  la  Pitié,  dans  le  voisinage 
du  Jardin  du  Roi ,  où  il  faisoit  de  fréquentes  prome- 
nades. Consulté  souvent  par  les  jansénistes ,  il  leur 
transmettoit  en  secret  les  ordres  d' Arnauld ,  et  leur 
rendoit  tous  les  services  qui  n'étoient  pas  de  nature 
à  le  compromettre.  Les  amis  qu'il  voyoit  le  plus  sou- 
vent étoient  Racine,  Boileau,  Dubois,  Renaudot,  Le 
Tourneux  et  Santeuil.  Travaillant  beaucoup  dans  son 
cabinet,  il  évitoit  toutes  les  occasions  d'attirer  sur  lui 
les  regards  du  public.  Le  dernier  ouvrage  dont  il 
s'occupa  fut  une  Réfutation  des  principales  erreurs 
des  qidétistes.  Cette  secte ,  à  la  tête  de  laquelle  Fé- 
nélon  avoit  alors  le  malheur  de  se  trouver ,  fixoit  l'at- 
tention du  gouvernement  5  et  messieurs  de  Port-Royal 
s'en  étoient  déclarés  les  plus  ardens  adversaires.  Ni- 
cole vivoit  ainsi  fort  heureux  et  fort  tranquille ,  lors- 
qu'il fut  frappé  d'une  attaque  d'apoplexie  le  1 1  no- 
vembre 1695.  On  crut  pouvoir  le  sauver  parce  qu'il 
reprit  connoissance ,  mais  il  mourut  le  16  du  même 
mois. 

Avant  d'expirer ,  il  légua  une  somme  considérable 
au  père  Fouquet  de  fOratoire  ,  petit-lils  du  surinten- 
dant ,  et  aux  abbés  Coiiet  et  du  Charmel ,  en  leur  im- 
posant de  vive  voix  l'obligation  d'employer  ces  fonds 
pour  fiutérêt  du  parti.  Ses  héritiers  naturels  attaquè- 
rent ce  legs  -,  il  y  eut  d'abord  un  procès ,  puis  une 
transaction  par  laquelle  les  légataires  se  trouvèrent 
en  possession  de  4o,ooo  livres.  Une  vieille  servante 
de  Nicole,  appelée  Perette  ,  avoit  figuré  dans  ce  dé- 

16. 
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mêlé  qui  fit  beaucoup  de  bruit  :  de  là  le  nom  de 
Botte  à  Perette  donné  à  la  caisse  secrète  des  jansé- 
nistes qui  s'accrut  bientôt ,  comme  nous  le  verrons , 
par  les  mêmes  moyens  dont  l'auteur  des  Essais  de 
morale  avoit  donné  l'idée. 

Après  la  mort  d'Arnauld  et  de  Nicole  ,  le  parti  des 
jansénistes  perdit  tout  son  éclat.  On  ne  remarqua  plus 
dans  les  écrits  qu'il  fit  paroître  cette  force ,  cette  pré- 
cision ,  cette  élégance  ,  qui  lui  avoient  attiré  tant  de 
suffrages.  Le  père  Quesnel ,  qui  fut  le  successeur 
d'Arnauld  dans  la  direction  générale,  n'employa  le  plus 
souvent ,  pour  exécuter  ses  ordres ,  que  des  fanatiques 
aussi  ardens  que  peu  éclairés.  Cependant  ce  parti, 
privé  désormais  de  l'estime  de  l'élite  de  la  société , 
conserva  une  grande  influence,  parce  qu'il  se  mêla 
dans  toutes  les  querelles ,  et  figura  au  premier  rang 
dans  toutes  les  oppositions. 


SIXIEME  ET  DERNIERE  PARTIE. 


Mort  de  Harlay.  —  Louis-Antoine  de  Noailles  est  nommé  archevècjue 
de  Paris. — Les  jansénistes  s'emparent  de  sa  confiance.  —  Racine  compose 
une  histoire  de  Port-RoyaL  —  Problème  ecclésiastique.  —  Opinion  de 
Bossuet  sur  les  Réflexions  morales  de  Quesnel. — Noailles  est  nommé  car- 
dinal.— Démarches  des  jansénistes  près  deFénélon. — Leur  résultat. — Cas 
de  conscience  proposé  par  les  jansénistes.  — Les  disputes  sur  la  signature 
du  formulaire  se  raniment.  —  Conduite  du  cardinal  de  Noailles.  —  Bref 
du  Pape  qui  condamne  le  cas  de  conscience.  — Embarras  de  Koailles.  — 
Mandement  qu'il  publie.  —  Arrestation  de  Quesnel  à  Malines.  —  Ce 
qu'on  découvre  dans  ses  papiers. — Il  s'échappe  de  sa  prison. — Nouvelles 
controverses  sur  le  fait  et  sur  le  droit.  — Instruction  pastorale  de  Fé- 
nélon. —  Bulle  de  Clément  xi  sur  le  formulaire  ,  acceptée  par  les  évèques 
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de  Fiance  ,  et  enregistrée  au  parlement.  —  Sentiment  de  l'abbe'  Fleiiry 
sur  les  jansénistes.  —  Les  religieuses  de  Port-Royal  refusent  de  signer  le 
formulaire  prescrit  par  la  bulle. — Le  Koir  de  Saint- Claude ,  leur 
avocat,  est  arrête.  —  Bulle  qiii  supprime  le  couvent  de  Port-Royal  des 
Champs. — Dispersion  des  religieuses. — Destruction  de  tous  les  Lâti- 
mens.  —  Les  janse'nistes  des  Pays-Bas  es.saient  de  s'emparer  de  l'e'glise 
de  Tournay.  — Le  livre  de  Quesnel  condamné  à  Rome. — Dcmèle'  du 
cardinal  de  Noailles  avec  les  évêques  de  La  Rochelle  et  de  Lucon ,  k 
l'occasion  de  ce  livre.  — Conduite  violente  du  cardinal.  — Commission 
nommée  par  Louis  xiv  pour  examiner  cette  affaire.  —  Le  cardinal  de 
Noailles  refuse  de  se  soumettre  h  la  décision  qu'elle  rend.  —  Le  livre  de 
Quesnel  est  déféré  au  Pape.  —  Constitution  Vnigenitus  qni  condamne 
cent  une  propositions  tirées  textuellement  de  ce  livre.  —  Le  cardinal  de 
Noailles  et  quelques  prélats  élèvent  des  dilHcnltés.  —  Tous  les  autres 
evcques  la  reçoivent.  —  Mort  de  Louis  xiv.  —  Le  Régent  favorable 
aux  jansénistes.  —  Ils  s'unissent  à  quelques  membres  desparlemens  , 
et  deviennent  une  opposition  politique.  —  Ministère  du  cardinal  de 
Fleury. — Déposition  de  Soanen  ,  évêque  de  Senez.  —  Le  cardinal  de 
Noailles  accepte  la  constitution  Unigenitus.  —  Elle  est  enregistrée 
dans  les  parlemens.  —  Coup  d'œil  sur  le  jansénisme,  depuis  le  ministère 
du  cardinal  de  Fleury  jusqu'à  la  révolution  de  17S9. 

Harla\  continuoit  à  maintenir  la  tranquillité  dans 
le  diocèse  de  Paris,  lorsque  raffoiblissement  de  sa 
santé  ranima  les  espérances  des  jansénistes.  Racine , 
malgré  sa.  circonspection,  céda  aux  instances  de  sa 
tante,  la  mère  de  sainte  Thècle,  qui  étoit  alors  abbesse 
de  Port-Royal  des  Champs ,  et  fit  beaucoup  de  dé- 
marches pour  obtenir  que  le  curé  de  Saint-Séverin  , 
fort  attaché  au  parti ,  fût  nommé  directeur  des  reli- 
gieuses de  ce  couvent  :  se  trouvant  un  jour  à  Ver- 
sailles avec  l'archevêque,  il  le  pressa  très-vivement , 
et  de  manière  même  à  se  compromettre.  Un  de  ses  amis 
craignit  les  suites  de  cette  conversation ,  Tinterrompit, 
et  le  tirant  à  l'écart  :  «  Prenez  patience,  lui  dit-il ,  ne 
«  vous  pressez  point.  Ne  voyez-vous  pas  la  mort 
«  peinte  dans  ses  yeux?  »  Ce  pronostic  ne  tarda  pas 
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à  se  réaliser  5  car  Harlay  mourut  au  bout  de  quelques 
mois ,  le  6  août  1695  (0. 

Les  personnes  sages  regrettèrent  un  prélat  qui,  s'il 
donnoit  à  des  ennemis  clairvoyans  quelque  prise  re- 
lativement à  la  régularité,  montroit  du  moins,  dans 
les  circonstances  difficiles  où  setrouvoit  1  Eglise,  une 
habileté  et  un  com^age  à  toute  épreuve.  «  En  travail- 
«  lant  pour  sa  gloire  et  sa  tranquillité  personnelle  , 
«  dit  d'Aguesseau ,  il  travailloit  aussi  pour  la  religion 
«  qui  s'altère  toujours  dans  les  disputes ,  et  qui  ne 
«  prospère  véritablement  que  par  la  charité.  Aussi , 
«  par  un  de  ces  événemens  qui  font  sentir  le  prix  des 
«  qualités  propres  au  gouvernement,  on  vit  l'Eglise 
«  en  paix  sous  un  archevêque  plus  attentif  à  donner 
«  de  bons  conseils  qu'à  l'édifier  par  la  sainteté  de  sa 
«  vie  5  et  on  l'a  vue  toujours  agitée  sous  la  conduite 
«  d'un  prélat  respectable  par  l'innocence  et  la  pureté 
«  de  ses  mœurs  (2).  » 

Ce  prélat ,  qui  fut  le  successeur  de  Harlay ,  étoit 
Louis-Antoine  de  Noailles  dont  nous  avons  déjà  eu 
occasion  de  parler.  Sa  famille ,  à  qui  madame  de 
Maintenon  avoit  le  projet  de  s'allier,  jouissoit  à  la 
cour  d'une  grande  faveur 5  et,  par  le  crédit  de  cette 
dame,  on  le  tira  du  diocèse  de  Châlons-sur-Marne , 
où  les  jansénistes  avoient  déjà  pris  sur  lui  quelque 
empire ,  pour  l'élever  au  siège  de  Paris.  Ce  poste 
ofFroit  de  grands  dangers  à  un  caractère  tel  que  celui 
de  ce  prélat.  Distingué  par  une  piété  sincère ,  il  n'é- 
toit  pas  étranger  à  des  prétentions  qui  sembloient  en 
opposition  avec  cette  vertu.  Se  croyant  savant  théolo- 

(1)  Histoire  Ecck'sinstifpc,  tome  XI.  — (2)  OEiivicsdc  d'AsTHcsseaii  , 
tome  xiTi. 
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j,àen ,  quoiqu'il  n'eût  qu'une  légère  teinture  des  ma- 
tières qui  étoient  alors  en  discussion ,  il  prenoit  rapi- 
dement sa  résolution  sur  les  difficultés  qui  se  présen- 
toient,  et  cet  empressement  inconsidéré  le  mettoit 
souvent  dans  la  nécessité  de  revenir  sur  ses  pas.  Fier 
de  sa  naissance  et  du  crédit  de  sa  famille ,  il  aimoit  la 
flatterie,  détestoit  la  contradiction;  et  il  étoit  facile 
de  le  pousser  aux  démarches  les  plus  imprudentes  en 
excitant  sa  vanité.  Alors  il  faisoit  paroître  une  opiniâ' 
treté  qui ,  n'étant  pas  soutenue  par  la  fermeté  d'une 
conviction  intime ,  dégénéroit  en  entêtement ,  et  il 
ne  savoit  céder  que  lorsque  la  soumission  ne  pouvoit 
plus  lui  procurer  ni  utilité  ni  honneur. 

Tel  étoit  le  prélat  sur  lequel  les  jansénistes  fon- 
doient  avec  raison  beaucoup  d'espoir.  11  commença 
par  déclarer  qu'il  séviroit  contre  les  premiers  qui 
Iroubleroifut  la  paix,  de  quelque  parti  qu'ils  fussent , 
et  il  annonça ,  suivant  l'expression  de  d'Aguesseau , 
la  prétention  de  se  faire  respecter  ou  craindre  par 
r égalité  de  sa  justice.  Il  auroit  fallu  d'autres  talens 
que  ceux  de  Noailles  pour  tenir  cette  balance  avec 
fermeté  :  et  d'ailleurs  n'étoit-ce  pas  manquer  à  toute 
mesure  que  d'assimiler  au  parti  qui ,  depuis  un  demi- 
siècle,  luttoit  contre  l'Eglise  et  l'autorité  royale,  ceux 
qui,  toujours  soumis,  s'étoient  ])ornés  à  combattre  la 
désobéissance  et  la  révolte  ? 

Les  jansénistes,  prodiguant  les  éloges  à  son  impar- 
tialité, s'emparèrent  de  sa  confiance,  et  trouvèrent 
le  moyen  de  placer  parmi  ses  grands- vicaires  des 
hommes  qui  leur  étoient  secrètement  dévoués.  Leur 
protection  soutint  les  religieuses  di'  Port-Royal  des 
Champs  dans  des  procès  qu  elles  intentèrent  contre 
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le  couvent  de  Paris.  En  même  temps  Racine,  pressé 
par  sa  tante,  renouvela,  près  du  nouvel  archevêque, 
ses  sollicitations  en  faveur  du  curé  de  Saint-Séverin  ; 
mais  celui-ci  n  osa  ,  dans  les  premiers  momens ,  faire 
un  choix  qui  auroit  excité  de  grands  murmures.  11 
aima  mieux  nommer  un  ecclésiastique  ,  nommé  Roy- 
nette  ,  janséniste  moins  connu  et  moins  prononcé. 

La  conversation  de  Racine  eut  beaucoup  de  charme 
pour  le  prélat ,  qui  lui  demanda  un  mémoire  sur  les 
religieuses  de  Port-Royal  des  Champs ,  dont  il  ne  ces- 
soit  de  l'entretenir.  Le  mémoire  ayant  été  fait  avec 
beaucoup  de  soin  plut  tellement  à  Noailles,  qu'il 
pria  l'auteur  de  composer  sur  le  même  sujet  un  ou- 
vrage plus  étendu.  Ce  fut  ce  qai  donna  lieu  à  l'his- 
toire de  Port-Royal,  dont  Racine  s'occupa  jusqu à  la 
fm  de  sa  vie  :  il  ne  put  en  terminer  que  la  première 
partie  5  la  seconde ,  qui  est  d'une  autre  main ,  respire 
le  même  esprit,  et  n'est  pas  indigne  de  lui  être  com- 
parée. Cet  ouvrage ,  qui  ne  fut  imprimé  qu'après  la 
mort  de  Racine  ,  passe  avec  raison  pour  un  modèle 
d'élégance  et  de  netteté  -,  les  faits  y  sont  présentés  avec 
une  adresse  extraordinaire^  les  réflexions  sont  courtes, 
mais  pleines  de  sens;  la  partialité  ,  les  omissions,  les 
réticences  se  font  à  peine  sentir;  et  tel  est  l'art  de 
1  historien ,  que  les  jansénistes  ,  si  orguedleux ,  si  al- 
tiers ,  si  véhémens ,  y  paroissent  remplis  de  modestie , 
d'humilité  et  de  douceur. 

Dès  la  seconde  année  de  son  administration  , 
IVoailles  éprouva  les  inconvéniens  de  son  système. 
On  se  rappelle  qu'étant  évêque  de  Châlons ,  il  avoit 
a])prouvé  fort  légèrement  les  Réflexions  morales  du 
père  Quesnel.  Devenu  archevêque  Paris,   il  ne  put 
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s'empêcher  de  condamner  un  ouvrage  posthume  de 
Barcos ,  intitulé  Exposition  de  la  foi ,  que  le  père 
Gerberon  avoit  fait  imprimer  en  Hollande  ,  et  qui 
commençoit  à  se  répandre  en  France.  Malheureuse- 
ment pour  le  prélat ,  ce  dernier  ouvrage  contenoit 
absolument  la  même  doctrine  que  le  livre  de  Quesnel^ 
et  il  parut  presque  aussitôt  un  petit  écrit  très-malin 
portant  le  titre  de  Problème  ecclésiastique.  On  y 
comparoit  gaîment  la  conduite  de  Tévêque  de  Châ- 
lons  avec  celle  de  rarchevêque  de  Paris  ,  et  l'on 
s'étonnoit  que  le  même  homme  eût  rendu  deux  juge- 
mens  si  opposés.  A  Toccasion  de  cette  espièglerie  , 
Noailles  témoigna  un  mécontentement  qui  annoncoit 
autant  de  vanité  que  de  foiblesse.  Les  jansénistes  lui 
persuadèrent  d'abord  que  le  coup  partoit  des  jésuites  ; 
et  il  s'emporta  contre  eux  de  la  manière  la  plus  vio- 
lente. 11  fit  faire  par  la  police  des  perquisitions  sé- 
vères afin  de  découvrir  l'auteur ,  et  Ton  sut  enfin  que 
le  pamphlet  étoit  de  dom  Viaixnes,  bénédictin  ,  jan- 
séniste outré.  Le  parti  ne  put  calmer  le  prélat,  blessé 
dans  l'endroit  le  plus  sensible  5  le  Problême,  déféré 
par  lui  au  parlement ,  fut  brûlé  par  la  main  du  bour- 
reau en  1699,  et  il  fit  mettre  l'auteur  à  la  Bastille. 
Cette  leçon  cependant  ne  l'éclairant  point,  il  continua 
d'accorder  sa  confiance  à  des  hommes  dont  il  ne  par- 
tageoit  pas  les  opinions ,  mais  dont  les  séductions 
Fentraînoient. 

Ces  hommes  le  mirent  presque  immédiatement  après 
dans  la  position  la  plus  dilïicile.  Quesnel,  dont  il  avoit 
autrefois  approuvé  le  livre,  en  publia  une  quatrième 
édition  fort  augmentée ,  et  eut  la  hardiesse  de  solli- 
citer l'autorisation  de  la  lui  dédier.  Noailles  fil  ex.a- 
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miner  l'ouvrage  par  deux  de  ses  grands-vicaires  qui 
lui  en  rendirent  le  compte  le  plus  favorable  5  mais 
madame  de  Maintenon,  sa  protectrice  auprès  du  Roi, 
lui  fit  sentir  les  dangers  auxquels  il  s'exposeroit  s'il 
suivoit  leur  avis.  Dans  sa  perplexité  il  consulta  Bos- 
suet,  qui,  après  avoir  Iules  Réflexions  morales,  déclara 
qu'il  y  trouvoit  cent  vingt  propositions  répréhensi- 
bles  (1).  Noailles  n'osa  donc  approuver  de  nouveau 
le  livre  de  Quesnel  ;  mais  il  en  toléra  la  circulation 
dans  son  diocèse  :  conduite  peu  franche  qui  ne  lui 
attira  ni  l'estime  des  jansénistes  ,  ni  celle  de  leurs  ad- 
versaires. La  dignité  de  cardinal ,  dont  il  fut  revêtu 
l'année  suivante  [  1700  ]  ,  sembla  le  consoler  des  dé- 
sagrémens  que  cette  affaire  lui  avoit  causés. 

En  même  temps  que  le  parti  s'efforçoit  d'exercer 
son  influence  sur  l'archevêque  de  Paris ,  il  faisoit  des 
démarches  près  d'un  prélat  bien  plus  célèbre  ,  et  qui 
venoit  de  donner  les  preuves  les  plus  éclatantes  de 
sa  soumission  à  l'Eglise  et  au  Roi.  Fénélon,  après  la 
condamnation  de  son  livre  des  Maximes  des  saints , 
s'étoit  noblement  rétracté  ,  et  avoit  pris  la  résolution 
sincère  de  renoncer  aux  doctrines  de  spiritualité  qui 
favoient  égaré.  Quoique  les  jansénistes  eussent,  dans 
cette  controverse ,  écrit  contre  lui  avec  leur  aigreur 
ordinaire,  ils  chargèrent  Gerberon,  qui  se  trouvoit 
dans  le  voisinage  de  Cambrai,  de  lui  faire  des  pro- 
positions. 11  lui  oflVit  de  leur  part  de  publier  différens 
écrits  pour  la  défense  du  qiiiétisme  y  sans  que  per- 
sonne pût  savoir  que  le  prélat  y  eût  aucune  part ,  et 
«n  eût  aucune  connoissance.  «  J'aimerois  mieux  mou- 
«  rir,  répondit  Fénélon,  que  de  défendre  dir€cte- 

(i)  Histoire  de  Fenclon ,  tôrae  m. 
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«  ment  ni  indirectement  un  livre  que  j'ai  condamné 
«  sans  restriction,  et  du  fond  démon  cœur,  par  do- 
«  cilité  pour  le  Saint-Siège  :  il  n'est  ni  juste  ni  édi- 
«  fiant  qu'un  auteur  veuille  perpétuellement  occuper 
«  l'Eglise  de  ses  contestations  particulières.  » 

Le  cardinal  de  Noailles ,  qui  n'avoit  ni  les  lumières 
ni  la  modestie  de  Fénélon,  tomba  bientôt  dans  un 
piège  que  lui  dressa  le  parti ,  et  qui ,  ranimant  les  an- 
ciennes querelles ,  leur  rendit  toute  leur  violence. 

Le  '2o  mars  1^02  ,  un  cas  de  conscience  fut  présenté 
à  la  Sorbonne,  sous  le  nom  d'un  homme  de  province 
qui  étoit  supposé  avoir  des  scrupules  sur  le  vrai  sens 
des  décisions  de  l'Eglise  relatives  au  formulaire.  11 
étoit  ainsi  conçu  :  «  Que  doit-on  penser  d'une  per- 
te sonne  qui  ne  croit  pas  au  fait  de  Jansénius,  qui 
«  est  persuadée  que  l'Eglise  ne  peut  en  exiger  la 
«  croyance ,  et  qui  cependant  a  signé  purement  et 
«  simplement  le  formulaire  dans  cette  disposition?  » 
Cette  question  remit  en  discussion  les  points  qui 
avoient  été  décidés  par  tant  de  bulles  acceptées  dans 
toute  l'Eglise  :  les  théologiens  jansénistes  soutinrent 
que  ce  cas  n'avoit  pas  été  prévu ,  et  la  Sorbonne  lut 
de  nouveau  divisée.  La  majorité  de  cette  Faculté  re- 
fusa de  statuer  5  mais  quarante  docteurs,  à  la  tête  des- 
quels se  trouvoit  Petit-Pied  ,  l'un  des  plus  fougueux 
apôtres  du  jansénisme  ,  répondirent  et  signèrent  ({uc 
la  personne  dont  il  s'agissoit  étoit  en  sûreté  de  cons- 
cience, qu'on  pouvoit  lui  donner  l'absolution,  et  la 
faire  participer  aux  sacremens.  Parmi  les  signataires , 
on  remarqua  Dupin  célèbre  canoniste ,  et  auteur  de 
plusieurs  écrits  sur  l'Histoire  ecclésiastique. 

Cette  décision,  aussi  contraire  aux  préceptes  de  la 
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religion  qu'aux  règles  les  plus  communes  de  la  bonne 
foi ,  excita  de  grandes  rumeurs  :  et  tandis  c[ue  le 
cardinal  de  JNoailles  gardoit  le  silence  le  plus  ex- 
traordinaire ,  les  autres  évêques  s'efforcèrent  de 
préserver  leurs  diocèses  des  effets  d'une  erreur  si 
monstrueuse. 

Une  démarche  d'une  telle  importance  ne  pouvoit 
s'expliquer  qu'en  supposant  qu'elle  avoit  été  suggérée 
en  secret  par  quelque  personnage  puissant;  et  ce 
soupçon ,  qui  porta  sur  le  cardinal  de  Noailles,  n  étoit 
malheureusement  pas  dénué  de  fondement.  «  On  lit, 
«  dit  M.  le  cardinal  de  Beausset,  dans  des  pièces 
a  manuscrites  que  nous  avons  entre  les  mains ,  que 
«  le  cardinal  de  Bouillon  racontoit  à  M.  Chalmelle  à 
«  Rome  que ,  passant  par  la  Suisse  en  1 7 1 1  pour  se 
«  rendre  à  Rome ,  il  y  vit  le  docteur  Petit-Pied  qui 
«  lui  dit  que  le  cardinal  de  Noailles ,  qui  l'avoit  fait 
«  exiler ,  lui  avoit  fait  faire  les  choses  pour  lesquelles 
«  il  étoit  exilé...  Le  docteur  Bouclet,  qui  avoit  été 
K  également  exilé  pour  avoir  porté  le  cas  de  cons- 
«  cience  à  signer  aux  quarante  docteurs ,  étant  venu 
«  à  La  Rochelle  en  17 13,  dit  à  M.  liillerin,  alors 
«  trésorier  de  La  Rochelle,  que  c'étoit  par  l'ordre  du 
«  cardinal  de  Noailles  lui-même  qu'il  avoit  fait  cette 
«  démarche  (0.  » 

L'auteur  janséniste  de  l'histoire  du  cas  de  cons- 
cience ,  qui  parut  du  vivant  du  cardinal ,  confirme 
ce  fait  qui  semble  incroyable.  «  11  dit  qu'on  sait  très- 
«  certainement  que  le  cas  de  conscience  fut  montré 
«  à  M.  le  cardinal  de  Noailles ,  et  que  quelques  doc- 
K  tours ,  avant  de  le  signer ,  consultèrent  son  Emi- 

(i)  Histoire  de  Fénëlon ,  tome  m. 
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«  nence,  qui  trouva  bon  qu'ils  le  signassent  pourvu 
«  qu'ils  ne  le  commissent  pas  (0.   » 

Cependant  Clément  xi  condamna  très-sévèrement 
le  cas  de  conscience  par  un  bref  du  12  février  i^yoB. 
Le  cardinal,  instruit  que  cette  décision  alloit  être 
rendue ,  et  qu  elle  auroit  l'assentiment  de  l'Eglise  et 
de  l'autorité  ,  se  trouva  dans  une  situation  fort  embar- 
rassante. 11  en  sortit  avec  sa  légèreté  ordinaire,  et  en 
abandonnant  ceux  qu'il  avoit  compromis.  «  Prévo37ant, 
«  dit  d'Aguesseau ,  qu'il  ne  pourroit  se  dispenser  de 
«  suivre  l'exemple  du  Pape ,  il  crut  apparemment  plus 
«  honorable  de  le  prévenir  -,  mais  il  ne  prévint  que 
((  l'arrivée  du  bref  en  France  ,  et  non  pas  le  bref  lui- 
«  même,  puisque  le  bref  étoit  du  in  février,  et  que 
u  l'ordonnance  n  étoit  que  du  22.  Il  y  eut  même  des 
«  chronologistes  trop  exacts  ,  qui  prétendirent  qu'il 
<(  y  avoit  quelque  erreur  dans  la  date  de  cette  ordon- 
«  nance ,  et  que  la  nouvelle  du  bref,  qui  étoit  sur  le 
«  point  d'arriver ,  la  fit  rétrograder  de  quelques  jours, 
«  afin  que  cette  censure  parût  l'ouvrage  d'un  zèle 
«  libre  et  indépendant,  plutôt  que  d'une  complai- 
«  sance  forcée  et  d'une  espèce  de  servitude  (2),  »  Quoi 
qu'il  en  soit,  le  bref  et  le  mandement  parurent  presque 
en  même  temps  ;  et  Noailles  écrivit  au  Pape  qu'il  avoit 
la  joie  de  voir  son  jugement  confirmé  par  Sa  Sainteté, 
dont  il  avoit  reçu  le  bref  le  même  jour  qu'il  avoit 
publié  sa  censure. 

Dans  son  mandement  ,  le  cardinal  prescrivit  la 
croyance  du  fait  et  du  droit,  et  il  exigea  que  les  qua- 
rante docteurs  qui  avoient  signé  le  cas  de  conscience 

(i)  Histoire  du  cas  de  conscience,  avertissement.  —  (2)    OEiivres  de 
d'Agucsscaii  ,   tome  xin. 
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se  rétractassent.  Dupiii  donna  Texemple  de  la  soiimis' 
sion  ,  et  tous  le  suivirent,  à  l'exception  de  Petit-Pied 
qui  fut  long-temps  exilé. 

En  même  temps ,  Louis  xiv  voulut  qu'on  s'assurât 
du  chef  du  parti  :  Philippe  v  son  petit-fds,  qui,  comme 
roi  dEspagne  ,  étoit  alors  maître  des  Pays-Bas ,  fit 
arrêter  Quesnel  à  Malines.  L'ancien  bénédictin  Ger- 
heron,  dont  nous  avons  eu  occasion  de  parler,  ayant 
été  saisi  avec  lui ,  on  commença  leur  procès.  Il  ré- 
sulta de  l'examen  de  leurs  papiers  que  le  parti  mé- 
ditoit  des  projets  qu'on  n'avoit  pas  encore  soupçonnés  : 
on  y  trouva  toutes  les  pièces  relatives  à  l'île  de  Noort- 
strand,  dont  la  secte  avoit  voulu  faire  son  chef-lieu , 
et  les  preuves  des  relations  qu'elle  avoit  cherché  à 
établir  en  1684  avec  les  puissances  ennemies  de  la 
France ,  pour  pouvoir  négocier  avec  Louis  xiv  d'égal 
à  égal.  Alors  ce  monarque  demeura  convaincu  que 
le  parti  janséniste  tendoit  évidemment  au  presbyté- 
rianisme ,  à  un  changement  politique  dans  l'Etat ,  et 
qu'il  ne  lui  manquoit  pour  exciter  des  troubles  sé- 
rieux que  l'énergie  qu'avoient  autrefois  déployée  les 
protestans.  Les  amis  de  Quesnel  le  firent  échapper  de 
sa  prison  avant  que  son  procès  fût  terminé  ;  et  Ger^ 
beron  fut  transféré  en  France ,  où ,  après  avoir  subi 
une  longue  captivité,  il  signa  purement  et  simplement 
le  formulaire. 

Ces  mesures  rigoureuses  n'empêchèrent  pas  que  les 
disputes  sur  le  fait  et  sur  le  droit  ne  fussent  rede- 
venues aussi  vives  que  du  temps  des  Provinciales  : 
les  religieuses  de  Port-Royal  des  Champs  montrèrent 
de  nouveau  l'entêtement  le  plus  opiniâtre-,  et  les  théo- 
logiens jansénistes  demandèrent  un  concile  général , 
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prélendant  que  les  papes  n'avoient  pas  eu  le  droit  de 
prescrire  des  formulaires  de  foi. 

Ce  fut  alors  que  Fénélon  fit  paroître  une  instruction 
pastorale  qui  répandit  la  plus  vive  lumière  sur  cette 
controverse  [lo  février  1704].  «  L'Eglise,  dit-il,  n'a 
pas  décidé  que  cette  combinaison  de  lettres ,  de 
syllabes  et  de  mots  qui  composent  précisément  les 
c  cinq  propositions ,  se  trouve  insérée  dans  le  texte 
;<  de  Jansénius.  Tous  les  actes  ne  parlent,  depuis  cin- 
(  quante  ans,  que  Ôl  extraits,  à' abrégés,  d'opi/iionSy 
de  dogmes  ,  de  doctrines  contenus  dans  ce  livre , 
et  jamais  des  cinq  propositions  insérées  mot  à  mot 
(  dans  le  texte  de  Jansénius.  Ainsi  les  cinq  proposi- 
(  tions  ne  sont  données  que  comme  l'abrégé  du  livre, 
<  et  le  livre  est  donné  comme  l'ouvrage  où  le  sens 
(  des  propositions  est  amplement  expliqué.  Si  le  sys- 
c  tème  des  disciples  de  Jansénius,  au  sujet  de  la 
(  distinction  du  fait  et  du  droit ,  et  du  silence  res- 
(  pectueux,  est  une  fois  adopté,  il  n'est  aucune  hé- 
(  résie ,  il  n'est  aucun  hérétique  qui  ne  soit  en  droit 
(  d'éluder  avec  la  même  subtilité  les  jugemens  de  l'E- 
glise. »  L'archevêque  de  Cambrai ,  passant  ensuite 
à  la  demande  faite  par  les  jansénistes  d'un  concile 
général ,  les  réfuta  par  des  maximes  qui ,  remontant 
à  la  plus  haute  antiquité,  forment  l'un  des  articles 
de  la  déclaration  de  1682.  «  Un  jugement  du  Saint- 
«  Siège ,  reçu  par  toutes  les  églises  ,  leur  dit-il ,  est 
«  autant  revêtu  de  l'autorité  de  l'Eglise  que  les  ca- 
u  nous  du  concile  de  Trente.  Soit  que  l'Eglise  parle 
«  dans  une  assemblée  générale ,  ou  que ,  sans  as- 
«  semblée  générale ,  elle  s'unisse  au  premier  siège 
«  dans  une  décision  qu  il  a  faite  ,  elle  est  toujours  la. 
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«  même  Eglise,  à  laquelle  le  Saint-Esprit  est  promis.  » 
Cependant  le  bref  du  12  février  1703  offrant  quel- 
ques défauts  de  forme ,  Louis  xiv  pria  Clément  xi  de 
donner  une  bulle  qui  pût  être  enregistrée  au  parle- 
ment de  Paris.  Le  projet  de  cette  bulle  fut  communi- 
qué au  premier  président  de  Harlay  et  à  d'Aguesseau  : 
concert,  dit  ce  dernier  ,  dont  on  n'a  peut-être  jamais 
vu  un  exemple  aussi  remarquable  (i)  5  et  elle  parut 
le  i5  juillet  lyoS.  Après  avoir  confirmé  et  renouvelé 
la  bulle  d'Innocent  x  du  3i  mai  i653,  et  celles 
d'Alexandre  VII  des  16  octobre  1 656  et  1 5  février  i665, 
elle  déclare  qu'on  ne  satisfait  point  par  un  silence 
respectueux  à  la  soumission  aux  bulles  apostoliques , 
que  ce  silence  est  un  voile  dont  les  opposans  se  ser- 
vent pour  cacher  l'erreur  5  que  les  cinq  propositions 
qui  se  trouvent  réellement  dans  Jansénius  contien- 
nent une  hérésie  très-dangereuse  ,  laquelle  doit  être 
poursuivie  dans  ses  derniers  détours  5  que  les  fidèles 
sont  tenus  de  la  rejeter,  non  de  bouche  seulement , 
mais  de  cœur,  et  qu'on  ne  peut  licitement  souscrire 
le  formulaire  d'Alexandre  vu  dans  un  autre  esprit  et 
dans  un  autre  sentiment. 

Cette  bulle ,  qui  fut  reçue  unanimement  par  l'as- 
semblée du  clergé ,  dont  le  cardinal  de  Noailles  étoit 
président ,  n'éprouva  au  parlement  de  Paris  aucune 
difficulté  pour  l'enregistrement.  L'avocat  général 
Portail,  qui  la  présenta,  prononça  un  discours  plein 
d'éloquence  et  de  logique.  Après  avoir  examiné  les 
dispositions  de  la  bulle,  il  ajouta  ces  paroles  remar- 
quables :  «  Elle  condamne  ce  mystère  équivoque  d'un 
«  silence  purement  extérieur ,  et  souvent  de  mau- 

(i)  OEiUTes  de  d'As;uesseau  ,  tome  xiii. 
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a  vaise  foi ,  qui  ne  va  ni  jusqn'à  toucher  le  cœur,  ni 
«  jusqu'à  soumettre  l'esprit,  plus  propre  à  couvrir  le 
«  mal  qu'à  le  guérir  ,  à  perpétuer  l'erreur  qu'à  la 
((  détruire  -,  qui  n'affecte  d'en  cacher  le  venin  que 
«  pour  le  répandre  plus  librement  dans  des  conjonc- 
«  tures  plus  favorables ,  et  qui  ne  fait  consister  To- 
«  béissance  aux  oracles  prononcés  par  l'Eglise  ,  qu'à 
n.  ne  pas  contredire  en  public  des  vérités  que  l'on  se 
«  réserve  de  censurer  en  secret.  » 

Le  parti,  quoique  condamné  par  toutes  les  autorités 
légitimes,  persista  dans  son  système  d'opposition,  en 
évitant  néanmoins ,  comme  l'avoit  soigneusement  re- 
commandé Saint-Cyran ,  un  schisme  déclaré  avec  le 
Saint-Siège.  Un  magistrat  dont  Fleury  a  écrit  l'his- 
toire ,  et  dont  il  adoptoit  les  opinions ,  a  défmi  ainsi 
l'esprit  de  cette  secte  qu'il  connoissoit  parfaitement  : 
«  Le  jansénisme ,  dit-il ,  est  l'hérésie  la  plus  subtile 
«  que  le  diable  ait  jamais  tissue.  Ils  ont  vu  que  les  pro- 
«  testans ,  en  se  séparant  de  l'Eglise ,  s'étoient  con- 
«  damnés  eux-mêmes  ,  et  qu'on  leur  a  toujours  re- 
«  proche  cette  séparation  ;  ils  ont  donc  mis ,  pour 
«  maxime  fondamentale  de  leur  conduite ,  de  ne  s'en 
((  jamais  séparer  entièrement,  et  de  protester  toujours 
«  de  leur  soumission  aux  décisions  de  l'Eglise ,  à  la 
«  charge  de  trouver  tous  les  jours  de  nouvelles  sub- 
ie tilités  pour  les  expliquer,  en  sorte  qu'ils  paroissent 
«  soumis  sans  changer  de  sentiment  (»).  » 

Le  même  Fleury,  attaché  à  l'éducation  du  duc  de 
Bourgogne,  avoit  composé  pour  ce  jeune  prince  un 
mémoire  dont  le  but  étoit  de  le  prémunir  contre  les 
pièges  qui  pourroient  lui  être  dressés  par  le  parti. 

(i)  Noiivcrinx  Opuscules  de  Fleurv  ;  Lettre  sur  Gaiiniont. 
T.    33.  IT 
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«  Entre  les  matières  de  religion,  dit-il  dans  un  por- 
(c  trait  qu'il  a  laissé  du  duc  de  Bourgogne  ,  on  avoit 
«  pris  un  soin  particulier  de  1  instruire  sur  celle  du 
((  jansénisme ,  autant  qu'il  convenoit  à  une  personne 
«  de  son  rang ,  sans  entrer  dans  les  subtilités  de  la 
«  théologie.  On  lui  avoit  fait  en  1700  un  mémoire  suc- 
«  cinctqui  contenoit  l'histoire  de  cette  dispute ,  l'état 
({  de  la  question ,  et  la  réfutation  de  la  doctrine  per- 
ce nicieuse  du  fait  et  du  droit.  Le  prince  en  avoit  si 
«  bien  profité  qu'il  avoit  une  extrême  aversion  de 
a  cette  secte  (0.  » 

La  dernière  bulle  de  Clément  xi  étant  acceptée 
par  l'Eglise ,  il  fallut  que  tous  les  ecclésiastiques  , 
ainsi  que  les  ordres  religieux,  la  souscrivissent,  et, 
malgré  la  protection  secrète  que  le  cardinal  de  Noailles 
accordoit  aux  religieuses  de  Port -Royal  des  Champs , 
il  fut  obligé  d'exiger  d'elles  cet  acte  de  soumission. 
La  mère  Elisabeth  de  Sainte-Anne  Boulard  étoit  alors 
abbesse  de  ce  monastère  :  dirigée  par  les  hommes 
violens  à  qui  le  père  Quesnel  avoit  délégué  son  au- 
torité ,  elle  décida  ses  compagnes  à  opposer  la  plus 
opiniâtre  résistance  ,  dans  la  persuasion  que ,  sous  un 
prélat  tel  qu'étoit  Noailles,  on  n'en  viendroit  jamais 
aux  dernières  extrémités.  Les  religieuses  renouvelè- 
rent donc  les  scènes  de  1664  ,  et  elles  s'obstinèrent  à 
ne  vouloir  signer  qu'avec  des  restrictions. 

Un  laïque  osa  se  déclarer  hautement  leur  champion, 
et  contribua  beaucoup ,  par  son  impétuosité  ,  à  leur 
faire  éprouver  le  sort  dont  elles  étoient  depuis  long- 
temps menacées.  Le  Noir  de  Saint-Claude ,  qui  avoit 
quitté  l'état  d'avocat  pour  s'attacher  au  parti ,  reparut 

(i)  Opuscules  de  Fleury  ,  tome  m. 
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tout  à  coup  au  barreau  en  1707,  et  embrassa  la  dé- 
fense des  religieuses  des  Champs  dans  un  nouveau 
procès  qu'elles  avoient  avec  celles  de  Paris.  Ses  plai- 
doiries ,  dictées  par  l'enthousiasme  et  la  passion ,  ayant 
donné  lieu  à  des  scandales ,  le  gouvernement  prit  des 
mesures  pour  le  faire  arrêter.  Averti  par  ses  amis,  il 
s'enfuit  à  Port-Royal  des  Champs  ;  on  l'y  suivit,  les 
paysans  prirent  sa  défense ,  et  ce  ne  fut  pas  sans  peine 
qu'on  parvint  à  s'assurer  de  lui.  Il  fut  enfermé  à  la 
Bastille  où  il  resta  jusqu'à  la  mort  de  Louis  xiv  :  ayant 
recouvré  la  liberté  sous  la  régence ,  il  parvint  à  une 
extrême  vieillesse,  et  ne  mourut  qu'en  1742  sur  la 
paroisse  de  Saint-Etienne-du-Mont.  Dans  ses  derniers 
momens ,  il  ne  perdit  rien  de  son  animosité  :  a  L'Eglise, 
«  disoit-il ,  sera  toujours  dans  la  douleur ,  tant  qu'elle 
<(  portera  des  jésuites  dans  son  sein.  » 

L'éclat  qu'avoient  fait  les  plaidoyers  et  l'arrestation 
de  Le  Noir  détermina  enfin  le  gouvernement  à  de- 
mander au  Pape  la  suppression  du  monastère  de  Port- 
Royal  des  Champs,  et  cette  suppression  fut  prononcée 
par  une  bulle  du  27  mars  1708,  où  la  maison  étoit 
désignée  sous  le  nom  de  nid  d'hérésie.  Alors  la  fureur 
des  jansénistes  alla  jusqu'au  délire  ;  et  les  libelles 
contre  le  Saint-Siège  se  succédèrent  avec  une  in- 
croyable rapidité.  L'expression  de  nid  d7iérésie  lenv 
fit  surtout  perdre  toute  mesure  :  «  Je  ne  crois  pas , 
«  écrivoit  Quesnel,  que  ce  soit  un  moindre  blasphème 
«  que  celui  que  les  pharisiens  et  les  scribes  com- 
((  mirent  en  attribuant  au  démon  l'opération  divine  du 
«  Saint-Esprit  qui  chassoit  les  démons  des  corps  qu'ils 
«  possédoient.  » 

Le  cardinal  deNoaillesneput  s'empécherdeprendre 
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part  à  la  destruction  d'un  établissement  qu'il  chéris- 
soit  en  secret.  Les  religieuses  protestèrent  contre  ses 
mandemens  et  contre  la  bulle  -,  et  il  fallut  employer 
la  force  pour  les  disperser.  On  se  servit ,  dans  cette 
opération,  des  mêmes  moyens  qui,  en  1664,  sous 
Péréfixe ,  avoient  été  mis  en  usage  à  l'égard  du  cou- 
vent de  Paris.  Le  ig  octobre  1709,  le  lieutenant  de 
police  d'Argenson,  accompagné  d'une  troupe  d'ar- 
chers ,  et  suivi  par  un  grand  nombre  de  carrosses  où 
se  trouvoient  des  ecclésiastiques  et  des  dames  ,  se 
rendit  à  Port-Royal  des  Champs.  11  signifia  les  ordres 
du  Roi  à  celles  qui  l'habitoient ,  et  toutes  furent  trans- 
portées dans  d'autres  couvens.  Les  biens-fonds  furent 
réunis  à  la  dotation  du  monastère  de  Paris ,  et  le  mo- 
bilier ainsi  que  les  reliques  eurent  la  même  desti- 
nation. 

Quelques-unes  de  ces  religieuses  se  soumirent, 
mais  la  plupart  persistèrent  dans  leur  opposition ,  et 
traînèrent  une  existence  pénible  dans  les  lieux  où 
elles  avoient  été  reléguées  :  celles-ci  conservèrent , 
presque  toutes ,  jusqu'à  la  mort  leur  opiniâtreté  obs- 
tinée -,  et,  poussées  par  des  directeurs  secrets ,  elles  se 
privèrent  volontairement  des  sacremens  plutôt  que 
d'adhérer  à  une  décision  de  l'Eglise.  Madame  de  Mont- 
perrous,  qui  étoit  alors  abbesse  de  Port-Royal  de  Paris, 
s'étoit  empressée  d'offrir  un  asile  à  ces  religieuses,  aus- 
sitôt qu'elle  avoitété  instruite  de  leur  dispersion.  Une 
seule ,  nommée  Marie  de  Sainte-Cécile  ,  profita  de 
cette  offre  ;  mais  ayant  essayé  de  porter  le  trouble 
dans  ce  couvent  régénéré ,  on  fut  bientôt  obligé  de 
l'en  exclure. 

Cependant  le  parti  frémissoit  de  rage  en  voyant  la 
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destruclioii  d'un  établissement  dont  l'ancienne  célé- 
brité lui  étoit  très-favorable  -,  et ,  quoiqu'il  eût  dès  lors, 
comme  on  le  verra  bientôt,  l'intention  de  combattre 
sur  un  nouveau  terrain  ,  il  ne  pouvoit  cependant  s'em- 
péclier  de  sentir  vivement  toute  l'étendue  de  la  perte 
qu'il  faisoit.  Il  résolut  donc  de  tout  tenter  pour  ré- 
veiller l'attention  du  public  sur  un  lieu  qui  avoit 
servi  long-temps  de  retraite  aux  Le  Maître ,  aux  Saci , 
aux  Arnauld  ,  aux  Pascal  et  aux  Nicole.  De  fréquens 
pèlerinages  furent  faits  dans  cette  solitude  aban- 
donnée -,  on  alloit  pleurer  sur  les  tombeaux  de  ceux 
qui  y  avoient  été  enterrés ,  et  on  leur  attribuoit  des 
miracles  nombreux.  Les  ressorts  du  fanatisme  et  de 
la  superstition  étoient  alternativement  employés  :  tan- 
tôt on  parloit  de  vengeance  ,  tantôt  on  recommandoit 
une  résignation  douloureuse  :  l'esprit  de  faction  ,  la 
curiosité  attiroientla  foule  ;  et  Port-Royal  des  Champs 
étoit  presque  aussi  fréquenté  que  dans  le  temps  de  sa 
plus  grande  splendeur. 

Ces  mouvemens ,  qui  pouvoient  devenir  sérieux  , 
déterminèrent  le  gouvernement  à  ordonner  la  destruc- 
lion  du  monastère ,  et  de  tous  les  bâtimens  qui  l'envi- 
r  on  noient.  On  exhuma  ensuite  les  corps  des  princi- 
paux solitaires ,  et  ils  furent  transportés  avec  la  dé- 
cence convenable  dans  les  cimetières  de  Saint-Lam- 
l)ert ,  de  Palaiseau  et  de  Magny  [1710-1^11]. 

Le  lecteur  sera  probablement  curieux  de  connoître 
les  accroissemens  qu'avoit  reçus  cet  établissement 
depuis  la  pacification  de  Clément  ix. 

L'église,  fort  embellie,  avoit  acquis  un  beau  tableau 
de  Champagne  ,  représentant  la  cène  :  il  éloit  placé 
sur  le  maître -autel  et  atliroit  beaucoup  d'amateurs. 
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Dans  une  vaste  cour  extérieure ,  on  avoit  bâti  pour  les 
hôtes  des  maisons  de  quatre  étages^  et  au  fond  de  cette 
cour,  s'élevoit  le  petit  palais  de  la  duchesse  de  Lon- 
gueville  ,  d'une  architecture  fort  élégante.  Près  de  cet 
édifice,  se  trouvoit  une  fontaine  abondante  et  limpide, 
à  laquelle  on  avoit  donné  le  nom  de  Source  de  la 
mère  Angélique  ;  cette  fontaine  étoit  entourée  d'ar- 
bres touffus  qui  formoient ,  pendant  la  belle  saison , 
une  promenade  délicieuse.  Non  loin  de  l'endroit  par 
lequel  le  palais  communiquoit  au  couvent ,  existoit 
un  lieu  renfermé  dans  la  clôture ,  et  appelé  le  désert  : 
c'étoit  là  que  les  religieuses  venoient  faire  leurs  mé- 
ditations, et  que  la  princesse  s'entretenoit  avec  elles. 
Outre  ce  palais,  on  voyoit  dans  le  voisinage  un  grand 
nombre  de  maisons  de  plaisance  bâties  par  des  sei- 
gneurs ou  des  dames  de  la  cour  :  elles  étoient  peu 
considérables^  mais  toutes  offroient  un  aspectagréable, 
et  contribuoient  à  l'ornement  du  paysage. 

Au  nord ,  et  sur  le  coteau  qui  domine  le  vallon  , 
étoit  la  ferme  appelée  les  Granges  ,  dont  nous  avons 
eu  souvent  occasion  de  parler.  On  y  avoit  élevé  plu- 
sieurs corps  de  logis  à  l'usage  des  solitaires,  et  dans 
une  grande  cour  que  ces  bâtimens  entouroient ,  on 
voyoit  un  puits  de  vingt-cinq  toises ,  où ,  par  le  moyen 
d'une  machine  de  l'invention  de  Pascal,  un  enfant 
de  douze  ans  pouvoit  faire  monter  un  volume  d'eau 
de  deux  cent  soixante-dix  livres.  Les  personnes  qui 
habitoient  ce  riant  séjour  n'avoient  pas  besoin  d'en- 
voyer au  loin  pour  se  procurer  les  choses  de  néces- 
sité ou  d'agrément  :  on  trouvoit,  hors  de  la  clôture, 
des  ateliers  de  menuiserie  ,  de  cordonnerie ,  de  tisse- 
randerie,  de  vitrerie,  et  des  boutiques  de  toute  espèce. 
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11  ne  reste  aujourd'hui  de  tous  ces  édifices  que  quel- 
ques débris  du  palais  de  la  duchesse  de  Longueville. 
L'ancien  emplacement  du  couvent  présente  un  mou- 
lin, une  bergerie  et  une  grange.  L'habitation  des  so- 
litaires est  redevenue  une  ferme ,  et  l'on  y  montre  en- 
core la  chambre  d'Arnauld  ,  dont  la  vue  embrasse 
toute  l'étendue  du  vallon. 

Ici  sembleroit  devoir  finir  la  notice  sur  Port-Royal  ^ 
mais  elle  seroit  incomplète  si  nous  ne  jetions  pas  un 
coup  d'œil  rapide  sur  l'histoire  du  jansénisme ,  depuis 
cette  époque  jusqu'à  celle  de  la  révolution  de  1789  , 
où  la  secte  joua  un  rôle  important.  Avant  de  parler  des 
événemens  qui  provoquèrent  la  fameuse  constitution 
Unigenitiis  j  il  est  nécessaire  de  rapporter  un  fait  ar- 
rivé en  Flandre  au  moment  de  la  destruction  de  Port- 
Royal  des  Champs ,  et  très-propre  à  montrer  le  véri- 
table esprit  des  jansénistes. 

En  1709,  le  prince  Eugène ,  général  de  l'Empereur, 
s'étoit  emparé  de  Tournay.  L'évêque,  René -François 
de  Beauvau  ,  très-attaché  à  Louis  xiv ,  n'éprouva  du 
prince  aucune  entrave  dans  l'exercice  de  sa  puissance 
spirituelle  -,  mais  il  n'en  fut  pas  de  même  lorsque  ce 
pays  fut  l'année  suivante  remis  aux  Hollandais.  Ceux- 
ci  avoient  parmi  eux  plusieurs  prêtres  jansénistes ,  à 
la  tête  desquels  étoit  Ernest ,  ancien  secrétaire  d'Ar- 
nauld. Dans  femportement  de  leur  haine  contre  la 
France ,  ils  conseillèrent  aux  Hollandais  de  pourvoir 
à  plusieurs  canonicats  qui  étoientvacans,  leur  faisant 
entrevoir  que  cet  acte  de  violence  forceroit  probable- 
ment Beauvau  à  quitter  Le  diocèse,  où  il  employoit 
son  influence  contre  les  puissances  alliées.  Les  géné- 
raux hollandais   trouvèrent  l'avis  conforme  à  leurs 
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intérêts:  ils  nommèrent  donc  Ernest  doyen,  et  parta- 
gèrent les  canonicats  aux  autres  prêtres  ,  qui  ne  rou- 
girent pas  de  devoir  ces  bénéfices  à  une  autorité  pro- 
testante. Mais,  à  Tépoque  de  la  paix,  Tournay  étant 
passé  à  la  maison  d'Autriche ,  ils  essayèrent  en  vain 
de  se  maintenir  :  il  ne  leur  resta  que  la  honte  d'avoir 
fait  une  démarche  scandaleuse. 

Les  Réflexions  morales  du  père  Quesnel,  qui  avoient, 
comme  on  fa  vu ,  si  fortement  compromis  le  cardinal 
de  Noailles ,  étoient  désormais  le  texte  dont  le  parti 
vouloit  se  servir  pour  perpétuer  les  troubles  dans 
l'Eglise  :  la  question  du  fait  et  du  droit  lui  paroissoit 
usée  5  et  c'étoit  sur  un  terrain  entièrement  neuf  qu'il 
se  flattoit  de  pouvoir  combattre  avec  plus  d'avantage 
que  jamais. 

L'éclat  produit  par  le  Problème  ecclésiastique  ayant 
donné  une  grande  vogue  au  livre  de  Quesnel ,  on 
le  lisoit  avec  avidité ,  et  l'on  y  retrouvoit  toutes  les 
erreurs  qui  avoient  été  relevées  dans  Jansénius ,  dans 
Saint-Cyran  et  dans  Arnauld.  Le  Pape  en  ordonna 
l'examen  ,  et  il  fut  condamné  à  Rome  le  1 3  juillet 
1708,  un  an  avant  la  mort  du  père  La  Chaise,  con- 
fesseur du  Roi  ;  ce  qui  dément  les  assertions  de  pres- 
que tous  les  historiens  du  dix-huitième  siècle ,  les- 
quels prétendent ,  d'après  les  fausses  relations  des  jan- 
sénistes, que  ce  fut  le  père  Le  Tellier ,  successeur  de 
La  Chaise ,  qui ,  abusant  de  son  crédit ,  força  en  quel- 
que sorte  la  main  au  Saint-Siège  dans  cette  grande 
affaire.  On  a  vu  d'ailleurs  quelle  étoit  l'opinion  de 
Bossuet  sur  ce  livre  j  et  si  l'on  en  croit  un  manuscrit 
cité  par  M.  le  cardinal  de  Beausset ,  ce  grand  homme , 
l'ayant  examiné  avec  plus  de  soin  quelque  temps  avant 
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sa  mort ,  l'avoit  trouvé  tellement  infecté  de  jansé- 
nisme,  quïl  ne  lui  paroissoit  pas  susceptible  de  cor- 
rection (0, 

Un  événement  qui  n'auroit  eu  aucune  suite  dans 
des  temps  ordinaires,  irrita  Tamour- propre  du  car- 
dinal de  Noailles  ,  et  fit  naître  des  troubles  aussi  sé- 
rieux que  ceux  auxquels  avoit  donné  lieu  la  distinc- 
tion du  fait  et  du  droit.  On  se  souvient  que  ce  prélat, 
étant  évéque  de  Châlons  ,  avoit  approuvé  assez  légè- 
rement la  troisième  édition  des  Réflexions  morales  , 
et  que,  devenu  archevêque  de  Paris,  il  s'en  étoit  fallu 
peu  qu'il  ne  commît  la  même  faute  à  l'égard  de  la 
quatrième.  Croyant  sa  gloire  intéressée  à  ce  que  ce 
livre  ne  fût  pas  condamné  ,  il  gardoit  un  silence  que 
les  jansénistes  faisoient  passer  pour  une  secrète  appro- 
bation. Ce  fut  alors  [i  5  juillet  17  lo]  que  les  évêques 
de  La  Rochelle  et  de  Luçon ,  se  fondant  sur  les  mêmes 
motifs  que  la  cour  de  Rome  ,  publièrent  une  instruc- 
tion pastorale  par  laquelle  ils  condamnoient  le  livre 
de  Quesnel,  comme  renouvelant  les  erreurs  de  Jansé- 
nius.  Un  libraire  de  Paris  auquel  ils  en  firent  passer 
des  exemplaires  les  afficha  j  et  Noailles ,  se  croyant 
insulté  personnellement,  quoiqu'il  ne  fût  pas  question 
de  lui  dans  ces  instructions ,  ne  garda  plus  aucune 
mesure. 

Deux  neveux  des  évêques  de  La  Rochelle  et  de 
Luçon  étoient  au  séminaire  de  Saint-Sulpice  :  il  les 
accusa ,  sans  aucune  preuve ,  d'avoir  fait  placer  les 
affiches,  et  il  exigea  qu'ils  fussent  chassés.  Les  évêques 
se  plaignirent  amèrement  au  Roi  ^  mais  le  cardinal  , 
loin  de  leur  donner  satisfaction ,   rendit  contre  eux 

(i)  Hisloirc  de  Fcntilon  ,  tome  m. 
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une  ordonnance  le  28  avril  17 11.  En  parlant  d'eux  , 
il  se  servoit  des  expressions  les  plus  injurieuses;  et 
madame  de  Maintenon  lui  ayant  fait  quelques  repr  é- 
sentations ,  il  répondit  :  «  Est-il  juste  que  tandis  que 
«  les  plus  vils  de  tous  les  prélats  font  des  mande- 
«  mens ,  un  archevêque  de  Paris  n'ait  pas  le  droit  d'en 
«  faire  ?  >> 

Les  jansénistes  triomphoient  en  voyant  ces  empor- 
temens ,  qui  leur  donnoient  l'assurance  que  désormais 
il  ne  seroit  plus  possible  à  Noailles  de  les  abandonner; 
et  ilsseconsoloient  presque  de  la  ruine  de  Port-Royal, 
en  mesurant  de  l'œil  le  nouveau  champ  qui  leur  étoit 
ouvert.  Par  les  moyens  qui  depuis  long-temps  étoient 
en  leur  pouvoir ,  ils  interceptèrent  un  paquet  que 
l'abbé  Bochard  de  Saron  adressoit  à  l'évéque  de  Cler- 
mont  son  oncle  ;  et ,  l'ayant  porté  au  cardinal ,  ils 
eurent  lieu  d'espérer  que  ce  qu'il  contenoitachèveroit 
d'exalter  les  passions  de  ce  prélat.  Dans  cette  missive 
très-confidentielle,  l'abbé  de  Saron  rendoit  compte  à 
son  oncle  d'une  conférence  qu'il  avoit  eue  avec  le 
père  Le  Tellier  :  il  lui  disoit  qu'on  devoit  lui  adresser 
un  projet  de  lettre  au  Roi ,  renfermant  des  plaintes 
sur  la  conduite  du  cardinal  de  Noailles  à  l'égard  des 
deux  évêques ,  et  un  modèle  de  mandement  contre 
le  livre  de  Quesnel.  Il  ajoutoit  qu'un  grand  nombre  de 
prélats  étoient  disposés  à  publier  de  pareils  mande- 
mens ,  et  que,  dans  cette  occasion,  le  corps  épiscopal 
pouvoit  compter  sur  l'appui  du  confesseur  du  Roi. 

Le  cardinal  de  Noailles,  accordant  une  confiance 
entière  à  ceux  qui  lui  avoient  procuré  cette  décou- 
verte, crut  à  une  vaste  conspiration  des  jésuites  contre 
lui,  et  retira  les  pouvoirs  à  presque  tous  ceux  qui  se 
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troiivoient  dans  le  diocèse  de  Paris.  Cette  mesure ,  évi- 
demment dictée  par  l'esprit  de  vengeance,  produisit  la 
plus  vive  sensation,  et  sembla  promettre  un  triomphe 
certain  au  parti  qui  l'avoit  provoquée.  Le  Roi ,  vou- 
lant mettre  fm  à  ce  désordre,  conserva  cependant  les 
plus  grands  ménagemens  pour  le  cardinal,  dont  il 
croyoit  avec  raison  que  la  bonne  foi  avoit  été  surprise: 
il  forma  une  commission  qu'il  chargea  d'examiner  le 
différend  qui  s'étoit  élevé  entre  lui  et  les  deux  évê- 
ques,  et  de  rendre  ensuite  une  décision  arbitrale. 

Cette  commission ,  composée  de  l'archevêque  de 
BordeauXjdel'évêquede  Meaux  (Bissy),du  chancelier 
de  Pont-Chartrain ,  du  duc  de  Beauvilliers ,  et  de 
Voisin ,  fut  présidée  par  le  duc  de  Bourgogne.  Elle 
décida  que  le  cardinal  de  Noailles  devoit  permettre 
la  lecture  des  instructions  des  évêques  de  La  Rochelle 
et  de  Luçon ,  désapprouver  publiquement  la  doctrine 
de  Quesnel ,  et  que  les  deux  évoques  lui  feroient  des 
excuses  sur  les  expressions  dont  ils  s'éloient  servis 
dans  les  plaintes  qu'ils  avoient  présentées  au  Roi. 

Le  cardinal  demanda  du  temps  pour  examiner  de 
nouveau  les  Réflexions  morales  :  cependant ,  comme 
les  désordres  continuoient ,  et  que  les  controverses 
prenoient  un  caractère  inquiétant,  Louis  xiv  fit  re- 
mettre au  prélat  un  écrit  par  lequel  il  lui  donnoit 
l'alternative ,  ou  de  remplir  les  conditions  prescrites 
par  la  commission ,  ou  de  se  soumettre  au  jugement 
qui  seroit  porté  par  le  Pape.  JNoailles  prit  le  dernier 
parti  ;  et,  dans  sa  réponse ,  dictée  par  les  jansénistes, 
il  employa  des  expressions  auxquelles  le  monarque 
n'étoit  pas  accoutumé. 

Le  livre  de  Quesnel  fut  donc  déféré  au  Pape  ,  sui- 
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vant  le  vœu  du  cardinal  :  le  parti  qui  le  dirigeoit  se 
flattoit  par  là  de  gagner  du  temps  ,  et ,  lorsque  le  ju- 
gement seroit  rendu ,  d'entamer  des  disputes  inter- 
minables. Clément  XI,  qui  avoit  déjà  fait  condamner 
ce  livre ,  procéda  dans  une  affaire  si  importante  pour 
l'église  de  France ,  de  la  manière  la  plus  régidière  et 
la  plus  impartiale.  Il  choisit  les  examinateurs  dans  les 
ordres  religieux  qui  s'étoient  montrés  le  plus  opposés 
aux  jésuites  :  cette  assemlDlée  fut  composée  de  deux 
dominicains,  deux  cordeliers,  un  bénédictin,  un 
augustin ,  un  barnabite  et  un  prêtre  de  la  mission  ^ 
un  seul  jésuite  en  fit  partie.  Ces  théologiens  tinrent 
dix-sept  conférences  en  présence  des  cardinaux  Fer- 
rari et  Fabroni,  et  il  y  eut  ensuite  vingt-trois  congré- 
gations présidées  par  le  Pape. 

Ce  fut  après  un  examen  si  long  et  si  sérieux  que  fut 
rendue  la  bulle  ou  constitution  UnigenituSy  publiée 
le  8  octobre  17 13.  Les  controverses  auxquelles  avoit 
donné  lieu  la  question  du  fait  et  du  droit ,  détermi- 
nèrent le  Pape  à  citer  textuellement  les  propositions 
condamnées  :  elles  furent  au  nombre  de  cent  une  -, 
ce  qui  montre  que  la  cour  de  Rome  fut  moins  sévère 
que  Bossuet ,  qui ,  dans  le  premier  examen  qu'il  fit  du 
livre ,  en  releva ,  comme  on  l'a  vu,  près  de  cent  vingt. 

Aussitôt  que  le  cardinal  fut  averti  de  ce  jugement, 
auquel  il  paroît  qu'il  ne  s'attendoit  pas ,  on  le  vit  tout 
à  coup  donner  une  nouvelle  preuve  de  son  incons- 
tance. Sourd  aux  représentations  des  jansénistes,  il 
se  conduisit  comme  il  l'avoit  fait  à  foccasion  du  cas 
de  conscience ,  et  il  publia  un  mandement  par  lequel 
il  condamna  la  doctrine  de  Quesnel ,  et  défendit  dans 
son  diocèse  la  lecture  des  Réflexions  morales  :  «  Nous 
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«  ne  pouvons  souffrir,  ajouta-L-il,  que  notre  nom  pa- 
«  roisse  davantage  à  la  tête  d'un  ouvrage  que  Sa  Sain- 
te teté  condamne.  Ainsi  nous  ne  voulons  pas  perdre 
«  un  moment  à  révoquer  l'approbation  que  nous  lui 
«  avons  donnée  dans  un  autre  diocèse.  »  Son  orgueil 
sembloit  un  moment  satisfait  de  ne  s'être  soumis  qu'à 
un  jugement  du  Saint-Siège.  Mais  le  parti  ne  tarda  pas 
à  reprendre  l'ascendant  qu'il  avoit  l'habitude  d'exer- 
cer sur  lui. 

Louis  XIV  voulut  que  la  bulle  fût  soumise  à  l'examen 
d'une  assemblée  de  quarante-neuf  prélats,  et,  par  une 
noble  confiance  ,  il  consentit  à  ce  que  Noailles  en  fût 
le  président.  Les  conférences  se  tinrent  à  l'archevê- 
ché ,  et  durèrent  trois  mois.  Enfin  ,  par  une  débbéra- 
tion  du  i5  janvier  i']i^,  l'assemblée  accepta  la  bulle 
dans  les  termes  les  plus  soumis.  Il  n'y  eut  que  le  car- 
dinal de  Noailles  et  huit  évoques  qui  déclarèrent  qu'ils 
se  croyoient  obligés  de  recourir  au  Pape  pour  pro- 
poser leurs  difficultés.  Le  Roi,  ne  s'arretantpasà  une 
si  foible  opposition ,  ordonna  l'exécution  de  la  bulle 
par  des  lettres  patentes  du  i4  février,  et  ces  lettres  ' 
furent  enregistrées  le  lendemain  au  parlement.  Lors- 
que l'avocat  général  Joly  de  Fleury  porta  la  parole , 
il  déclara  «  que  la  forme  de  cette  bulle  ne  contenoit 
«  aucune  des  clauses  familières  à  la  cour  de  Rome , 
«  et  contre  lesquelles  les  parlemens  étoient  dans 
«  l'usage  de  réclamer.  »  11  demanda  seulement ,  sui- 
vant le  style  ordinaire,  la  réserve  générale  de  Jios 
droits  et  de  nos  maximes  :  paroles  dont  s'emparè- 
rent dans  la  suite  les  jansénistes  pour  soutenir  que  la 
bulle  étoit  contraire  aux  libertés  de  l'Eglise  gallicane. 

Le  cardinal  de  Noailles ,  piqué  d'avoir  échoué  dans 
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son  projet  d'opposition,  recourut  aux  janse^nistes,  qui 
lui  donnèrent  le  singulier  conseil  d'affecter  entre  le 
Pape  et  Quesnel  une  rigoureuse  impartialité.  Cette 
idée  sourit  à  son  orgueil ,  et ,  le  aS  février,  il  publia 
un  mandement  par  lequel  il  renouveloit  la  condam- 
nation qu'il  avoit  faite  des  Réflexions  morales,  mais  où 
il  défendoit,  sous  peine  de  suspense  ^  la  lecture  de 
la  bulle  Unigenitus. 

Cependant  cette  bulle  ayant  été  envoyée  à  tous  les 
évêques,  cent  dix  l'acceptèrent  purement  et  simple- 
ment -,  treize  ajournèrent  leur  acceptation  ou  proposè- 
rent des  modifications  ;  tous,  à  l'exception  d'un  seul, 
condamnèrent  la  doctrine  de  Quesnel.  Louis  xiv  crut 
alors  devoir  s'arrêter  à  l'idéô  d'un  concile  national  ; 
et  ce  fut  dans  cette  vue  qu'il  fit  partir  Amelot  pour 
Rome  avec  des  instructions  secrètes.  La  négociation , 
à  peine  entamée ,  fut  entièrement  rompue  à  la  mort 
du  Roi,  par  un  gouvernement  qui  adopta  un  système 
tout  contraire  (0.  Cette  particularité ,  appuyée  sur  un 
témoignage  authentique ,  fait  tomber  les  fables  in- 
ventées par  les  jansénistes  ,  et  recueillies  par  presque 
tous  les  écrivains  du  dix-huitième  siècle.  Ainsi  rien  de 
plus  éloigné  de  la  vérité  que  l'anecdote  de  mademoi- 
selle de  La  Chausseraye ,  qui ,  suivant  leurs  relations , 
auroit  adroitement  détourné  Louis  xiv  mourant ,  du 
projet  de  faire  arrêter  le  cardinal  de  JXoailles. 

Le  duc  d'Orléans ,  en  prenant  la  régence ,  crut  de 
son  intérêt  de  favoriser  le  parti.  11  traita  de  persécu- 
tions injustes  les  mesures  répressives  qui  avoient  été 

(i)  Lettre  de  Féii(ilon  à  Pabbe' de  Beaumont ,  du  24  no%'enibrc  1714- 
Cette  leiire  a  été  publie'e  pour  la  première  fois  par  M.  de  Beausset.  His- 
toire de  Fenelon,  tome  iv. 
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prises  par  Louis  xiv  ,  rappela  de  Texil  et  mit  honora- 
blement en  liberté  tous  ceux  qui  jusqu'alors  avoient 
été  considérés  comme  des  perturbateurs  ,  et  il  plaça 
le  cardinal  de  Noailles  à  la  tête  des  affaires  ecclésias- 
tiques. Les  jansénistes  devinrent  alors  les  preneurs  les 
plus  zélés  d'un  prince  qui  affectoit  un  mépris  scan- 
daleux pour  la  religion  5  et,  après  s'être  élevés  avec 
sévérité  contre  des  désordres  qui  avoient  entièrement 
cessé  plusieurs  années  avant  la  mort  du  feu  Roi,  ils 
tolérèrent  sans  murmure  les  débauches  outrées  de  la 
nouvelle  cour. 

Lesparlemens,  long-temps  silencieux  sous  Louis  xiv, 
ayant  recouvré  le  droit  de  remontrance ,  élevèrent  des 
difficultés  sur  la  bulle  Unigenitus  qu'ils  avoient  en- 
registrée -,  et  cette  disposition  les  rapprocha  des  jan- 
sénistes ,  qui  saisirent  avec  empressement  et  succès 
cette  occasion  de  prendre  de  l'influence  sur  ces  corps 
puissans.  Dès  lors  il  se  forma  en  France  une  opposi- 
tion redoutable  :  les  matières  religieuses  et  politiques 
furent  l'objet  des  discussions  les  plus  animées.  Au 
moment  où  les  mœurs  se  dépravoient,  une  licence 
dangerej-ise  s'introduisit  dans  les  discours  et  dans  les 
écrits  -,  et  l'opinion  publique  flotta  quelque  temps  in- 
certaine ,  entre  les  anciennes  doctrines  et  les  systèmes 
nouveaux. 

Un  des  principaux  moyens  qu'employa  le  parti  pour 
jeter  l'anarchie  dans  l'Eglise ,  fut  d'outrer  les  consé- 
quences de  la  déclaration  du  clergé  de  1682.  Il  se 
servit  des  quatres  articles ,  comme  d'une  arme ,  contre 
le  Saint-Siège  5  et  dénaturant ,  avec  une  insigne  mau- 
vaise foi ,  les  intentions  de  celui  qui  les  avoit  dressés, 
il  leur  donna  des  développemens  qui  tendoient  à  la 
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ruine  entière  de  l'antorité  ecclésiastique.  Un  assez 
i^rand  nombre  de  magistrats  adoptèrent  cette  théorie, 
qui  sembloit  procurer  à  leur  corps  un  pouvoir  très- 
étendu.  Guidés  par  des  sentimens  d'indépendance , 
ils  n'aperçurent  pas  le  piège  où  les  entraînoient  des 
hommes  qui  vouloient  les  rendre  les  instrumens  de 
leurs  passions  -,  et  ce  fut  surtout  dans  les  appels  comme 
d'abus  que,  sous  le  prétexte  de  défendre  les  droits 
du  souverain ,  ils  portèrent  les  atteintes  les  plus  ter- 
ribles à  la  juridiction  de  l'Eglise. 

Le  Régent  ne  tarda  pas  à  découvrir  les  vues  secrètes 
d'un  parti  qui  avoit  paru  lui  être  entièrement  dévoué. 
La  politique  la  plus  simple  lui  fit  sentir  que  ce  parti 
seroit  toujours  ennemi  de  l'autorité,  quelle  qu'elle  fût-, 
et  cinq  ans  après  lui  avoir  procuré  le  triomphe  le  plus 
éclatant  il  essaya  de  l'abattre,  en  contraignant  le  par- 
lement de  Paris  à  enregistrer  la  bulle  Unigenitus 
[4  décembre  1720].  L'enregistrement,  comme  celui 
qui  avoit  été  fait  sous  Louis  xiv ,  ménagea  quelques 
restrictions  dont  le  parti  se  promit  de  profiter  dans 
des  temps  plus  favorables.  Le  cardinal  de  Noailles, 
appuyé  de  quelques  prélats ,  parmi  lesquels  on  re- 
marquoit  Soanen,  évêque  de  Senez,  vieillard  dont  les 
vertus  privées  offroient  quelque  rapport  avec  celles 
qu'avoit  autrefois  déployées  Pavillon  ,  évéque  d'Alet , 
put  soutenir  encore  contre  les  autorités  ecclésiastique 
et  civile  une  lutte  de  huit  années. 

Mais  le  cardinal  de  Fleury  ayant  été  mis  à  la  tête 
des  affaires,  fit  en  1 7  a6  condamner  légalement  Soanen , 
qui  fut  déposé.  Noailles  ,  effrayé,  publia  en  1728  un 
mandement  par  lequel  il  acceptoit  la  bulle  sans  mo- 
dification -,  et ,  dans  un  lit  de  justice  tenu  le  3o  avril 
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1780 ,  cette  bulle  fut  enregistrée  purement  et  simple- 
ment au  parlement,  ainsi  que  toutes  celles  que  les 
papes  avoient  rendues  contre  le  jansénisme. 

Il  a  été  nécessaire  d'entrer  dans  des  détails  circons- 
tanciés sur  la  bulle  Viii^eniius ,  afin  de  rectifier  les 
fausses  idées  cjue  plusieurs  personnes  s'en  sont  for- 
mées d'après  les  récits  répandus  par  le  parti ,  et 
adoptés  sans  examen  par  les  historiens.  Maintenant 
nous  devons  nous  borner  à  rappeler  quelques  traits 
qui  caractérisent  rinllucnce  du  jansénisme  sur  l'esprit 
du  dix-huitième  siècle. 

Les  sectaires,  déconcertés  par  la  fermeté  du  car- 
dinal de  Fleury  ,  eurent  recours  à  des  moyens   qui 
avoient  été  employés  quelquefois  avec  succès  dans  le 
siècle  précédent.  Un  de  leurs  adeptes  les  plus  zélés , 
mais  les  plus  médiocres,  le  diacre  Paris,  étant  mort 
en  1727,  ils  imaginèrent  de  le  faire  passer  pour  un 
saint,   de  lui  attribuer  des  miracles-,  et  le  cimetière 
de  Saint-Médard,  où  il  éloit  enterré,  fut  le  lieu  qu'ils 
clioisirent  pour  donner  au  puljlic  les  scènes  les  plus 
extraordinaires.   Ils  prétendirent  que  l'approche  de 
son  tombeau  guérissoit  de  toutes  les  maladies,  mais 
que  la  crise  ne  pouvoit  s'opérer  qu'après  d'horribles 
convulsions.  Bientôt  une  foule  d'enthousiastes  et  de 
curieux  se  porta  dans  cette  enceinte ,  où  des  mendians, 
des  vagabonds,  payés  par  le  parti,  feignoient  difïe-^ 
rentes  infirmités ,  tomboient  tout  à  coup  dans  un  dé- 
lire ('(Frayant ,   et  paroissoient  au  bout  de  quelques 
inomens  guéris  dune  manière  miraculeuse.  Ce  spec- 
tacle, très-propre  à  captiver  le  peuple,  eut,  pendant 
trois  ans  ,  une  vogue  dont  il  seroit  difficile  de  donner 
une  idée.  On  venoit  y  voir  des  folies  qu'il  étoit  pres- 

T.     3:5.  18 
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que   impossible  de  ne    point  partager    quelquefois. 

Parmi  ceux .  qui  eurent  la  foiblesse  de  suivre  ce 
torrent,  on  remarqua  quelques  hommes  distingués 
par  leur  mérite  et  par  leurs  vertus.  Le  chevalier  Fo- 
lard  ,  auteur  d'une  traduction  de  Polybe,  et  Rollin, 
si  connu  par  des  ouvrages  qui  sont  devenus  classi- 
ques, assistèrent  à  ces  scènes  de  fanatisme  et  de  dé- 
sordre. Ils  parurent  persuadés  de  la  vérité  des  mi- 
racles qui  sembloient  s'opérer  ;  mais ,  doués  l'un  et 
l'autre  d'une  modération  qui  les  empêcha  de  prendre 
part  aux  fureurs  du  parti ,  ils  ne  firent  qu'autoriser 
en  quelque  sorte  par  leur  présence  les  prestiges  dont 
on  se  servoit  pour  séduire  la  multitude. 

Le  cardinal  de  Noailles  toléra  jusqu'à  sa  mort  ces 
représentations  qui  troubloient  l'ordre  public  :  son 
successeur  Vintimille  ne  négligea  rien  pour  les  faire 
cesser,  mais  le  parlement  reçut  l'appel  des  convul- 
sionnaires  ;  et  il  fallut  un  ordre  du  Roi  pour  fermer  le 
cimetière  de  Saint-Médard ,  ordre  qui  ne  fut  donné 
et  exécuté  qu'au  mois  de  janvier  1782. 

Les  jansénistes,  comptant  sur  l'appui  des  parlemens, 
ne  se  découragèrent  pas  5  ils  renouvelèrent  dans  des 
maisons  particulières  les  scènes  du  tombeau  de  Paris  -, 
et,  se  livrant  à  un  fanatisme  qu'ils  n'avoient  pas  encore 
montré ,  ils  commirent  sur  quelques  adeptes  crédules 
des  excès  que  les  lois  auroient  dû  punir  :  on  aura  peine 
à  croire  qu'ils  les  crucifioient. 

Mais  tandis  qu'ils  agitoient  ainsi  l'Eglise  et  l'Etat , 
un  parti  qui  commencoit  à  se  former ,  et  qui  avoit  les 
chances  les  plus  favorables  pour  s'emparer  de  l'opi- 
nion publique  encore  flottante ,  songeoit  à  se  mettre 
à  la  tête  de  l'opposition  dont  messieurs  de  Port-Royal 
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avoient  fait  si  long-temps  mouvoir  tous  les  ressorts. 
Ce  parti  étoit  celui  des  incrédules  ;  il  s'unissoit  vo- 
lontiers avec  les  jansénistes  lorsqu'il  s'a^àssoit  d'atta- 
quer l'Eglise  et  le  Gouvernement  5  mais  il  avoit  en 
secret  le  plus  profond  mépris  pour  ces  hommes  dont 
les  grossiers  artifices  ne  pouvoient  lui  échapper. 
«  Tout  bon  Français ,  dit  Voltaire  dans  une  de  ses 
«  lettres  ,  applaudit  à  un  bon  janséniste  qui  crie 
«  contre  les  formulaires,  et  qui  se  moque  un  peu  de 
«  l'infaillibilité  du  pape;  mais  on  méprise  un  insensé 
«  qui  se  fait  crucifier,  et  un  imbécile  qui  assiste  à 
«  ces  crucifiemens  de  galetas  (i). 

Les  disputes  continuèrent.,  et  Christophe  de  Beau- 
mont  ,  devenu  archevêque  de  Paris  après  la  mort  de 
Yintimille,  prélat  doué  de  toutes  les  vertus,  se  trouva 
exposé  aux  fureurs  des  jansénistes,  ainsi  qu'aux  atta- 
ques plus  adroites  et  plus  dangereuses  des  philoso- 
phes. Son  courage,  sa  franchise,  son  immense  charité, 
ne  purent  le  préserver  des  insultes  ,  et  même  des 
persécutions.  Il  frémissoit  surtout  en  voyant  que  les 
deux  factions  acquéroient  chaque  jour  de  nouvelles 
forces  dans  les  parlemens ,  et  préparoient  une  opposi- 
tion continuelle  et  systématique  qui  devoit  amener 
par  la  suite  un  bouleversement  général. 

Dans  le  fort  de  ces  disputes,  le  5  janvier  1^07  ,  uu 
attentat  fut  commis  sur  la  personne  de  Louis  xv  ;  et 
tout  porte  à  croire  que  les  propos  violens  échappés 
-  aux  jansénistes  contribuèrent  à  égarer  la  raison  de 
l'assassin.  «  La  grand'salle  du  Palais,  dit  un  contem- 
«  porain ,  étoit  alors  le  rendez-vous  de  tous  ceux 
«  qu'on  appeloit  jansénistes.  Leurs  clameurs  n'avoient 

(1)  Lettre  k  l'abbt'  Motissinot,  ih-cenibrp  17.^7. 

18, 
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«  point  de  bornes  ^  romportemenl  avec  lequel  on 
((  parloit  alluma  l'imagination  de  Damiens  dëjà  trop 
«  échautfée  :  il  conçut  seul,  et  sans  s'ouvrir  àpersonne, 
u  le  dessein  qu'il  avoua  depuis  dans  ses  interrogatoires 
«  et  à  là  torture ,  dessein  le  plus  fou  qui  soit  jamais 
«  tombé  dans  la  tête  d'aucun  homme  (0.  » 

La  prévention  que  cet  attentat  auroit  dû  inspirer 
contre  les  jansénistes,  ne  diminua  pas  leur  influence 
dans  les  parlemens  ^  et  peu  d'années  après  ,  secondés 
par  les  philosophes  qui  les  appuy oient  dans  tout  ce 
qui  tendoit  à  la  destruction  de  la  religion ,  ils  obtin- 
rentl'abolitiondesjésuites,  qu'ils  considéroientcomme 
leurs  adversaires  les  plus  redoutables.  Toutes  les 
formes  furent  violées  dans  le  procès  qu'ils  leur  sus- 
citèrent; et,  peu  satisfaits  de  les  avoir  vaincus,  ils 
firent  en  sorte  qu'on  exigeât  d'eux ,  sous  peine  de  ban- 
nissement ,  un  serment  auquel  ils  ne  pouvoient  con- 
sentir sans  se  déshonorer  -,  serment  dont,  comme  nous 
le  verrons  bientôt,  ils  renouvelèrent  la  forme  ,  lors- 
qu'ils appelèrent  en  1790  la  proscription  sur  tous  les 
ecclésiastiques  qui  ne  voulurent  pas  se  soumettre  à  la 
constitution  civile  du  clergé  (2). 

En  acquérant  de  l'ascendant  sur  plusieurs  membres 
des  parlemens ,  les  jansénistes  avoient  multiplié  leurs 
partisans  dans  quelques  ordres  religieux  :  les  orato- 
riens ,  les  doctrinaires  ,  les  bénédictins  de  la  congré- 
gation de  Saint-Maur  ,  leur  fournissoient  des  écri- 
vains distingués ,  et  favorisoient  leur  projet  de  captiver 
la  jeunesse.  Mais  cette  dernière  combinaison  n'avoit 
aucun  succès  ,  parce  que  le  parti  philosophique  ,  de- 

(1)  Histoire  du  Parlement,  par  Voltaire,  tome   ii.  —  Ca)  Anéts  du  6 
aotit  1762,  des  22  février  et  9  mars   l'^G■!^. 


SUR    PORT-ROYAL.  3^7 

venu  le  régulateur  de  l'opinion  publique  ,  s'emparoil 
des  universités  ,  et  présentoil  des  plans  d'éducatioii 
que  la  multitude  préféroit  à  ceux  de  Port-Royal. 
Quelques  diocèses  recevoient  plus  particulièrement 
l'influence  de  la  secte  -,  c'étoient  ceux  d'Auxerre  ,  de 
Châlons,  de  Troyes  et  de  Montpellier. 

Lorsque  nous  approchons  de  la  catastrophe  qui  de- 
voit  être  la  suite  de  tant  de  divisions,  il  est  nécessaire 
de  donner  quelque  idée  des  moyens  dont  se  servoient 
les  jansénistes  pour  soutenir  et  augmenter  leur  parti. 
Ces  moyens  consistoient  principalement  en  une  caisse 
destinée  à  pourvoir  aux  besoins  de  toute  espèce  ,  et 
en  une  feuille  périodique  qui  a  survécu  long-temps  à 
la  révolution  de  1789. 

Nous  avons  déjà  fait  connoître  l'origine  de  la  caisse 
appelée  Boîte  à  Perette.  Elle  se  formoit  de  legs ,  en 
capitaux  ou  en  immeubles ,  faits  en  apparence  à  des 
particuliers ,  mais  dont  le  produit  devoil  être  affecté 
aux  besoins  du  parti ,  qui  n'avoit ,  sous  ce  rapport , 
pour  garantie  que  la  bonne  foi  des  légataires. 

Le  père  Fouquet ,  à  qui  Nicole  avoit  laissé  un  capital 
de  4o,ooo  livres  ,  administra  ce  fonds  avec  beaucoup 
d'intelligence ,  trouva  le  moyen  de  l'augmenter ,  et 
mouruten  1733.  Il  fitsonlégatairel'abbéd'Eaubonne, 
chanoine  de  Notre-Dame ,  encore  plus  habile  que  lui  : 
cet  abbé ,  dont  la  carrière  fut  très-longue  ,  recueillit 
plusieurs  legs,  parmi  lesquels  on  en  remarque  un  de 
Rollin,  montant  à  3, 000  livres;  et  à  sa  mort,  qui  n'arriva 
qu'eni  765,1e  trésordesjansénistess'élevaàdes  sommes 
considérables.  Le  successeur  et  le  légataire  universel 
de  l'abbé  d'Eaubonne  fut  Rouillé  de  Filletières  qui 
vécut  jus([u'eu  177S.   Il  avoil  plusieurs  héritiers  na- 
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turels,  au  nombre  desquels  se  trouvoit  Rolland,  pré- 
sident au  parlement  de  Paris  5  et  comme  ces  derniers 
n'ëtoient  probablement  pas  dans  le  secret,  ils  furent 
aussi  surpris  qu'irrités  de  voir  l'immense  fortune  de 
leur  parent  passer  à  quatre  légataires  ,  qui  étoient 
l'abbé  de  Majainville ,  de  Fays,  Després  de  Boissy, 
et  l'abbé  Clément,  trésorier  du  chapitre  d'Auxerre. 
Une  grande  contestation  s'éleva  entre  les  héritiers  et 
les  léi^ataires  ^  et  l'affaire  fut  portée  au  parlement  de 
Paris.  Le  célèbre  avocat  Gerbier,  chargé  de  la  défense 
des  jansénistes  ,  ne  cacha  pas  la  destination  du  fonds 
qu'ils  réclamoient ,  et  fit  à  cette  occasion  le  plus  pom- 
peux éloge  de  Port-Royal.  Cette  cause  fit  beaucoup 
de  bruit  -,  un  grand  nombre  de  mémoires  furent  pu- 
bliés ,  et  les  légataires  finirent  par  gagner  leur  procès 
en  1781  (i).  A  l'époque  de  la  révolution,  la  boîte  à 
Pérette ,  confiée  à  plusieurs  administrateurs,  possédoit 
une  multitude  de  capitaux  et  d'immeubles. 

La  feuille  périodique  des  jansénistes  portoit  le  titre 
de  Nouvelles  ecclésiastiques.  Elle  commença  à  pa- 
roître  en  1727  ,  époque  de  la  mort  du  diacre  Paris  , 
et  son  premier  rédacteur  fut  Jacques  Fontaine ,  dit 
Laroche  ,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  solitaire 
de  ce  nom  dont  nous  avons  eu  souvent  occasion  de 
parler.  Poursuivi  pour  son  fanatisme  ,  il  s'étoit  réfugié 

(i)  Voici  un  passage  assez  remarquable  d'une  consultation  donnée 
par  M.  de  Bonnières  ,  en  avril  1781 ,  aux  quatre  légataires  :  «  Le  sieur 
c(  de  Filletières  avoit  un  registre  vert.  Il  y  tenoit  un  compte  ouvert  de 
«  sa  recette  et  de  sa  dépense.  Ce  registre  étoit  consacré  à  la  seule  recette 
«  des  revenus  de  l'abbé  d'Eaubonne;  et  chaque  année  le  testateur  pré 
«  sentoit  à  la  mémoire  de  Nicole  ,  du  père  Fouquct  et  de  l'abbé  d'Eau- 
«  bonne,  le  bilan  exact  de  sa  recette  et  de  sa  dépense,  et  le  tableau 
<<  édifiant  de  son  itdministration.  » 
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à  Paris  chez  les  frères  Desessarts ,  sectaires  très-zélés. 
Le  ton  de  sa  feuille  fut  dès  l'origine  ,  et  continua 
d'être  plein  de  violence  et  d'exaltation  ;  on  y  remar- 
qua la  plus  révoltante  partialité ,  les  mensonges  les 
plus  évidens  \  et  les  convulsions  du  cimetière  de 
Saint-Médard  y  furent  surtout  célébrées  comme  les 
miracles  les  plus  authentiques.  L'archevêque  de  Paris, 
Vintimille.  l'ayant  condamnée  en  i632,  quelques 
curés  refusèrent  de  lire  le  mandement,  et,  dans  les 
autres  paroisses,  les  jansénistes  atfectèrent  de  sortir 
au  moment  oii  l'on  en  commençoit  la  lecture.  L'ar- 
chevêque poursuivit  les  curés  opposans  ;  mais  leur 
appel  fut  reçu  par  le  parlement ,  qui  leur  accorda  sa 
protection  :  démêlé  qui  donna  lieu  aux  contestations 
les  plus  scandaleuses. 

L'impunité  augmenta  l'audace  de  Fontaine ,  qui , 
travaillant  sous  la  surveillance  d'un  comité  composé 
des  jansénistes  les  plus  habiles ,  ne  garda  plus  aucune 
mesure.  L'autorité,  qui  ne  connoissoit  pas  Fauteur, 
chercha  vainement  à  le  découvrir  :  sa  retraite  la  plus 
habituelle  étoit  une  petite  maison  de  la  rue  de  la 
Parcheminerie ,  quartier  de  Saint-Jacques.  Hérault , 
lieutenant  de  police ,  fit  arrêter  deux  distributeurs  \ 
mais  il  ne  put  remonter  plus  haut.  Interrogeant  une 
femme  saisie  avec  huit  cents  exemplaires ,  il  lui  de- 
manda si  elle  ne  savoit  pas  que  le  Roi  avoit  défendu 
cet  écrit  :  elle  répondit  qu'elle  le  savoit ,  mais  qu'elle 
avoit  reçu  de  Dieu  des  ordres  contraires. 

Pour  imprimer  cette  feuille  qui  paroissoit  réguliè- 
rement toutes  les  semaines,  on  se  servoit  d  une  presse 
portative,  dont  l'inventiou  étoit  due  à  madame  Théo- 
don,  femme  du  directeur  de  l'académie  de  peinture 
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à  Rome.  Cette  dame,  qui  vivoit  fort  retirée,  navoit 
d'autre  occupation  que  de  rêver  aux  moyens  de  servir 
un  parti  qu'elle  avoit  embrassé  avec  enthousiasme. 
Les  chefs  des  jansénistes,  enchantés  de  cette  invention, 
s'amusoient  à  braver  le  lieutenant  de  police.  Avant 
des  intelligences  parmi  ses  principaux  employés ,  ils 
faisoient  quelquefois  imprimer  leur  journal  dans  les 
caves  de  son  propre  hôtel  :  et  souvent,  lorsque,  sur 
de  fausses  indications  du  lieu  où  étoit  la  presse,  il 
venoit  de  faire  lui-même  des  recherches  inutiles  ,  il 
trouvoit  un  grand  nombre  de  feuilles  fraîchement 
imprimées  qu'on  avoit  jetées  furtivement  dans  sa 
voiture. 

An  reste  ,  la  curiosité  donnoit  seule  quelque  vogue 
à  ce  journal ,  dont  le  style  étoit  du  plus  mauvais  goût. 
Les  philosophes  s'en  servoient  pour  inspirer  au  mi- 
nistère des  préventions  contre  la  religion ,  et  pour  lui 
faire  adopter  une  indifférence  qui  devoit  avoir  les 
suites  les  plus  funestes. 

Fontaine  continua  ce  travail  jusqu'en  1761,  époque 
de  sa  mort.  11  fut  remplacé  par  l'abbé  de  Saint-Marc , 
qui  rédigea  les  Nouvelles  ecclésiastiques  jusqu'en 
1794  :  alors  elles  furent  confiées  à  Mouton,  ecclé- 
siastique janséniste  d'Utrecht ,  qui  les  fit  paroître  en 
Hollande.  Elles  ne  cessèrent  entièrement  qu'en  i8o5. 

On  doit  observer  qu'à  l'époque  de  la  révolution  de 
l'jSg,  quelques  jansénistes  de  Paris,  effrayés  de  l'im- 
pulsion qui  étoit  donnée  ,  ne  partagèrent  pas  entière- 
ment les  opinions  de  l'immense  majorité  du  parti  sur 
la  constitution  civile  du  clergé.  L'abbé  Jobineau  fut 
leur  interprète,  et  entreprit  un  journal  portant  le 
même  titre  que  celui  dont  les  sectaires  se  servoient 
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depuis  long-temps.  Ce  journal ,  qui  fut  à  peine  re- 
marqué ,  n'eut  qu'une  année  d'existence. 

La  révolution,  dont,  suivant  l'expression  d'un  des 
principaux  chefs  de  la  secte,  les  jansénistes  furent  les 
précurseurs  i^),  leur  fournit  l'occasion  de  développer 
leurs  sentimens  religieux  et  politiques.  Ils  se  trou- 
vèrent au  nombre  de  quarante  à  peu  près  dans  l'as- 
semblée dite  Constituante,  et  on  les  vit  non-seule- 
ment adopter ,  mais  provoquer  toutes  les  mesures  qui 
tendoient  au  renversement  de  l'autorité  royale.  Un 
changement  absolu  dans  le  gouvernement  ne  leur 
sufiisoit  pas  :  ils  voulurent  organiser  l'Eglise  d'après 
un  plan  qui  étoit  depuis  long-temps  l'objet  des  médi- 
tations du  parti. 

On  a  vu  que  trois  églises  de  Hollande ,  celles  d'U- 
trecht,  de  Deventer  et  de  Harlem ,  s'étoient  soustraites 
à  l'autorité  du  Saint-Siège,  et  qu'Arnauld  avoit  cru , 
pendant  son  séjour  dans  les  Pays-Bas  ,  retrouver,  soit 
dans  leurs  doctrines  ,  soit  dans  leurs  usages ,  toutes 
les  traditions  des  temps  anciens.  Ce  fut  sur  ce  modèle 
que  les  jansénistes  de  l'assemblée  résolurent  de  ré- 
former l'Eglise  de  France. 

Les  philosophes,  qui  formoient  la  majorité  ,  leur 
représentèrent  en  vain  les  dangers  d'une  telle  mesure  : 
ils  persistèrent  avec  la  ténacité  la  plus  opiniâtre  ;  et , 
comme  il  étoit  nécessaire  d'avoir  pour  eux  des  ména- 
gemens,  on  finit  par  leur  céder  ('2).  Toute  l'ancienne 
hiérarchie  de  l'Eglise  fut  donc  renversée  -,  on  décréta 
qu'il  n'y  auroit  plus  qu'un  diocèse  par  département, 

(i)  Ruines  de  Port-Royal,  par  Gr(-goirc.  —  (2)  Prt'cis  delà  Révolu- 
tion française,  par  Raband  de  Saint-Etienne;  Histoire  de  l'Assenibleo 
constituante,  par  Lacretellc,  liv.  iv  rt  v. 
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et  que  les  évêques  et  les  curés  seroient  nommés  par 
les  assemblées  électorales.  Les  nouveaux  prélats  ne 
purent  recourir  au  pape  pour  la  confirmation  de  leur 
élection  -,  il  leur  fut  seulement  permis ,  comme  cela 
se  pratiquoit  dans  les  églises  jansénistes  de  Hollande, 
de  lui  écrire  une  lettre  après  qu'ils  auroient  été  ins- 
tallés. On  exigea  en  même  temps ,  sous  peine  de  des- 
titution, que  tous  les  ecclésiastiques  prêtassent  ser- 
ment de  se  soumettre  à  cette  loi .  qui  prit  le  nom  de 
Constitution  civile  du  clergé. 

Il  est  inutile  de  rappeler  les  suites  d'une  mesure 
qui  livra  le  clergé  de  France  à  des  persécutions  en- 
core plus  cruelles  que  celles  qu  avoient  éprouvées 
les  premiers  chrétiens.  Les  jansénistes  purent  alors 
reconnoître  toute  la  fausseté  de  leurs  théories.  Les 
nouveaux  établissemens  qu'ils  avoient  formés  exci- 
tèrent la  juste  indignation  des  vrais  catholiques  ,  et 
n'obtinrent  que  la  protection  méprisante  et  précaire 
des  chefs  de  la  révolution  5  bientôt  ils  furent  anéantis, 
et  l'athéisme  eut  des  temples. 

Il  seroit  à  désirer  quaprès  tant  de  desastres  l'es- 
prit remuant  de  ce  parti  fût  éteint ,  et  que  ceux  qui 
l'ont  embrassé  de  bonne  foi  profitassent  des  leçons 
de  l'expérience.  L'orgueil  en  ayant  toujours  été  le 
principal  mobile ,  on  peut  douter ,  mais  on  ne  doit 
pas  désespérer  de  ce  retour.  Quoi  qu'il  en  soit ,  il  a 
semblé  utile  de  rassembler  dans  un  cadre  peu  étendu 
toute  l'histoire  d'une  secte  qui  exerça  pendant  les 
deux  derniers  siècles  une  grande  influence  sur  les 
événeraens  religieux  et  politiques. 

FIN    DE    LA    NOTICE    SUR    PORT-ROVAL. 
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ARNAULD   D'ANDILLY 


ftoBERT  Arnauld  D'A:yDiLLY  naquit  à  Paris  en 
1689^  il  fut  l'aîné  de  la  nombreuse  famille  d'Antoine 
Arnauld ,  si  connu  par  ses  plaidoyers  contre  les  jé- 
suites. Ses  parens ,  qui  le  préféroient  à  leurs  autres 
enfans ,  ne  le  firent  point  élever  dans  un  collège  :  il 
puisa  près  de  son  père ,  qui  étoit  très-savant ,  le  goût 
des  bonnes  études  ^  et,  lorsqu'il  entra  dans  le  monde  , 
il  montra  les  qualités  les  plus  propres  à  y  faire  réus- 
sir. Doué  d'un  extérieur  doux  et  aimable ,  il  cachoit , 
sous  ces  dehors  séduisans ,  une  ame  ardente  et  un  es- 
prit systématique.  «  Si  ses  passions,  dit  un  de  ses  fils 
«  dont  nous  donnons  les  mémoires ,  s'étoient  tour-^ 
((  nées  au  mal,  il  n'y  auroit  peut-être  point  eu  d'homme 
«  qui  s'y  fût  plus  abandonné  que  lui.  » 

Heureusement  on  songea  de  bonne  heure  à  le  ma- 
rier ,  et  à  Tâge  de  vingt-quatre  ans  il  obtint  la  main 
de  mademoiselle  de  La  Boderie ,  dont  le  père  avoit 
rempli  des  missions  importantes  en  Angleterre  et  dans 
les  Pays-Bas  ,  et  qui  lui  apporta  en  dot  la  terre  de 
Pomponne.  Cette  union  fit  le  bonheur  d'une  grande 
partie  de  sa  vie  ;  et  elle  auroit  été  entièrement  exempte 
d'orage ,  si  d'Andilly  n'eût  pas  eu  pour  lun  de  ses 
fils  une  prédilection  exclusive ,  tandis  que  son  épouse , 
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plus  vertueuse  et  moins  passionnée  ,  portoit  à  tous  ses 
enfans  une  égale  tendresse. 

A  peine  établi ,  d'Andilly  se  produisit  à  la  cour , 
plut  à  Louis  XIII  par  ses  saillies  vives  et  piquantes,  se 
lia  intimement  avec  les  Luynes  qui  jouissoient  alors 
d'une  grande  faveur ,  et  put  se  croire  appelé  aux  em- 
.plois  les  plus  éminens.  Cependant ,  après  la  chute  du 
maréchal  d'Ancre ,  qui  rendit  les  favoris  tout  puissans, 
il  ne  put  obtenir  une  place  d'intendant  des  finances 
vacante  par  la  mort  de  l'un  de  ses  oncles.  11  fut ,  l'an- 
née suivante ,  consolé  de  ce  refus  par  une  mission 
dont  on  le  chargea  près  du  duc  de  Bouillon  ;  et,  peu 
de  temps  après,  on  lui  donna  une  place  avantageuse 
près  du  comte  de  Schomberg ,  surintendant  des  fi- 
nances. 11  se  distingua  dans  cet  emploi  par  beaucoup 
d'exactitude  et  un  grand  amour  pour  le  travail.  Ses 
liaisons  s'étendirent  par  les  services  qu'il  fut  à  portée 
de  rendre  ^  et  bientôt  son  crédit  fut  assez  grand  pour 
qu'il  pût  contribuer  à  faire  obtenir  au  colonel  d'Ornano 
la  place  de  gouverneur  de  Gaston,  duc  d'Orléans,  frère 
unique  du  Roi. 

Ce  fut  à  peu  près  à  la  même  époque  [1620J  qu'il 
connut  le  fameux  abbé  de  Saint-Cyran ,  qui  dès  lors 
travailloit  à  l'établissement  d'une  secte  nouvelle.  De- 
venu presque  aussitôt  fun  des  disciples  les  plus  dé- 
voués de  cet  homme ,  dont  on  étoit  loin  de  soupçon- 
ner les  projets ,  toute  l'ardeur  de  son  caractère  se 
tourna  de  ce  côté  ^  et  il  conçut  pour  les  doctrines  nou- 
velles un  enthousiasme  qui  parut  tenir  du  fanatisme. 
On  peut  en  juger  par  le  portrait  qu'il  fait ,  dans  ses 
Mémoires  ,  de  cet  ami  de  Jansénius.  «  11  seroit  inutile 
u  de  dire  quelle  étoit  l'éminence  de  l'esprit  et  de  la 
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t(  piété  de  ce  grand  personnage ,  qu'on  peut  nommer 
((  sans  flatterie  l'une  des  plus  brillantes  lumières  qui , 
<i  depuis  plusieurs  siècles,  aient  éclairé  l'Eglise  par  le 
((  zèle  si  ardent  qu'il  avoit  pour  elle ,  et  par  ses  admi- 
«  râbles  écrits,  qui  font  voir  qu'il  s'étoit  tellement 
«  nourri  de  la  doctrine  et  des  maximes  évangéliques 
«  des  saints  pères,  qu'elles  lui  étoient  devenues  comme 
«  naturelles.  » 

Cette  liaison  avec  un  homme  qui  afFectoit  d'ins- 
pirer à  ses  disciples  le  plus  profond  mépris  pour  les 
grandeurs  du  monde  ,  n'empêchoit  pas  d'Andilly  de 
faire  une  cour  assidue  à  Louis  xiii ,  à  Gaston,  aux  fa- 
voris et  aux  ministres.  En  1622,  le  Roi  lui  otFrit  une 
place  de  secrétaire  d'Etat ,  mais  à  condition  qu'il  paie- 
roit  ï  00,000  livres  aux  héritiers  de  celui  qui  l'avoit  oc- 
cupée. D'Andilly ,  comptant  trop  sur  les  bontés  du 
monarque,  refusa  d'accepter  cet  emploi,  à  moins  que 
ce  ne  fût  un  pur  don  :  refus  dont  il  se  repentit  long- 
temps-, mais  ses  regrets  furent  inutiles. 

Schomberg ,  auquel  il  continuoit  d'être  attaché , 
tomba  bientôt  après  dans  la  disgrâce  ,  et  fut  remplacé 
par  La  Vieuville  dans  les  fonctions  de  surintendant 
des  finances.  D'Andilly  sembloit  devoir  être  entraîné 
dans  sa  ruine  -,  mais  il  s'étoit  fait  des  amis  puissans , 
et,  loin  d'être  exclus  de  la  cour,  il  n'y  parut  que 
mieux  établi.  On  lui  proposa  même  une  charge  d'in- 
tendant des  finances  qu'il  avoit  autrefois  vivement 
sollicitée^  il  aima  mieux  cultiver  la  faveur  du  jeune 
frère  du  Roi,  qu'on  regardoit  alors  comme  1  héritier 
présomptif  de  la  couronne.  L'abbé  de  Saint-Cyran  fut 
introduit  dans  cette  petite  cour;  et,  de  concert  avec 
d'Ornano  (M  cfAndillv,  il  fit  naître  dans  le  creur  du 
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prince  les  premiers  germes  de  cette  ambition  inquiète 
qui,  n'étant  pas  soutenue  par  un  grand  caractère, 
attira  sur  lui  tant  de  malheurs. 

Le  cardinal  de  Richelieu  comraençoit  alors  sa  car- 
rière ministérielle  [1624].  Il  apprécia  les  qualités  ai- 
mables de  d  Andilly  ,  l'admit  dans  son  intimité ,  eut 
avec  lui  de  longs  entretiens  sur  la  politique ,  ne  né- 
gligea rien  pour  se  l'attacher  -,  et ,  croyant  y  avoir 
réussi,  il  le  fit  nommer  intendant  de  la  maison  de 
Gaston.  Ce  poste  lui  donna  d  abord  beaucoup  de  cré- 
dit auprès  du  prince,  mais  la  jalousie  de  dOrnano  ne 
lui  permit  pas  d'en  jouir  long-temps  ^  il  fut  écarté  sans 
affectation  de  l'intérieur  de  Gaston ,  et  il  ne  rentra 
en  faveur  que  lorsque  ,  en  1626  ,  d'Ornano,  enveloppé 
dans  une  grande  intrigue ,  fut  enfermé  à  Vincennes 
où  il  mourut  bientôt. 

Alors  d" Andilly  eut  à  disputer  Faifection  du  prince 
avec  Puylaurens  et  Le  Coigneux  ,  beaucoup  plus  ha- 
biles que  lui  dans  l'art  de  flatter.  11  lutta  quelque 
temps  contre  eux  avec  assez  d'avantage  -,  enfin  il 
éprouva  une  seconde  disgrâce  beaucoup  plus  écla- 
tante que  la  première.  Lorsque  d'Ouailly  vint  la  lui 
annoncer  de  la  part  du  prince ,  il  déploya  tout  l'or- 
gueil qui  commençoit  à  être  le  caractère  particulier 
de  la  secte  à  laquelle  il  s'étoit  attaché.  «  Je  prie  Dieu  , 
((  dit-il ,  qu'il  ne  lui  arrive  pas  souvent  des  choses 
u  aussi  préjudiciables  à  son  service  que  celle  d'éloi- 
u  gner  un  aussi  homme  de  bien  que  je  suis,  m 

Au  reste  cette  disgrâce  fut  très-heureuse  pour  lui; 
car  s'il  avoit  continué  d'être  attaché  à  Gaston  ,  il  se 
seroit  nécessairement  trou\  é  compromis  dans  les  dif- 
férends qui  s'élevèrent  bientôt  entre  le  ministre  et  la 
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Reine-mère ,  et  dont  le  résultat  fut  la  ruine  de  cette 
princesse. 

Eloigné  pour  long-temps  des  atFaires ,  il  consacra 
principalement  ses  loisirs  à  propager  les  nouvelles 
doctrines ,  et  à  multiplier  les  amis  de  l'abbé  de  Saint- 
Cyran ,  qu'il  ne  cessoit  de  représenter  comme  ini 
homme  appelé  par  le  Ciel  à  réformer  l'Eglise.  Admis 
dans  les  meilleures  sociétés  de  Paris ,  il  y  brilloit  par 
son  esprit ,  et  s'y  faisoit  estimer  par  un  air  de  franchise 
qu'il  savoit  concilier  avec  une  adresse  flatteuse  et  in- 
sinuante. Ses  discours  hardis,  quoique  mesurés,  obte- 
noientle  plus  grand  succès  dans  des  cercles  fort  dis- 
posés à  censurer  les  opérations  presque  toujours 
justes ,  mais  trop  souvent  violentes  du  cardinal  de 
Richelieu. 

En  1634,  il  fut  nommé  intendant  de  l'armée  d'Al- 
lemagne, commandée  par  les  maréchaux  de  La  Force 
et  de  Brezé.  S  il  faut  en  croire  le  récit  qu'il  fait  de  cette 
campagne  ,  il  y  joua  un  rôle  presque  aussi  important 
que  les  généraux  ,  et  il  se  fit  chérir  par  les  soldats , 
soit  en  veillant  avec  soin  à  leur  subsistance  ,  soit  en 
procurant  aux  blessés  tous  les  moyens  de  soulagement 
et  de  guérison.  11  éprouva  beaucoup  de  fatigues  dans 
une  retraite  longue  et  difficile ,  effectuée  pendant  l'hi- 
ver; et,  étant  tombé  malade,  il  se  fit  remplacer  par 
de  Thou ,  l'un  des  fils  du  célèbre  historien,  destiné 
à  terminer  quelques  années  après  sa  carrière  de  la 
manière  la  plus  tragique. 

De  retour  à  Paris  en  i635  ,  il  reprit  le  genre  de  vie 

qui  avoit  pour  lui  le  plus  de  tharme.   Il  fréquenta 

l'hôtel  de  Rambouillet,  où  il  contracta  des  liaisons 

fort  utiles  pour  le  bul  f{u'il  se  ]iroposoit:  et  il  y  pro- 

T.   33.  19 
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duisit  son  fils  Simon  Arnauld,  depuis  marquis  de  Pom- 
ponne ,  celui  de  ses  enfans  qu  il  aimoil  le  plus.  Toutes 
ses  vues  d'ambition  s'étoient  fixées  sur  ce  jeune  homme 
qui  donnoit  les  plus  heureuses  espérances  ,  et  il  vou- 
loit  que  le  reste  de  sa  nombreuse  famille  embrassât 
le  parti  de  la  retraite.  Telles  n'étoient  pas  les  inclina- 
tions d'Antoine  Arnauld  son  fils  aîné,  qui,  soutenu 
par  sa  mère ,  avoit  trouvé  le  moyen  d'entrer  dans  la 
carrière  des  armes.  D'Andilly,  contrarié  dans  ses  pro- 
jets, ne  lui  accorda  que  l'absolu  nécessaire,  et  con- 
serva contre  lui  une  prévention  que  rien  dans  la  suite 
ne  put  étouffer.  «Ce  n'étoit  pas,  observe  ce  fils,  qu'il 
«  fût  avare  -,  on  pouvoit  l'accuser  au  contraire  d'être 
((  libéral,  et  même  prodigue  5  mais ,  par  malheur  pour 
a  ses  enfans ,  il  ne  l'étoit  que  pour  lui-même  et  pour 
«  ses  nouvelles  amitiés,  qu'en  un  autre  homme  que 
<(  lui  on  auroit  pu  nommer  amours ,  et  avec  assez 
«  de  raison.  »  On  voit  qu'Antoine  Arnauld  fait  ici 
allusion  à  l'espèce  d'adoration  que  professoit  d' Andilly 
pour  Saint-Cyran.  Du  reste  ce  fils,  qui  ne  tarda  pas  à 
prendre  le  parti  qu'avoit  désiré  son  père ,  étoit  digne  , 
comme  Pomponne,  de  toute  son  affection.  Ses  Mé- 
moires annoncent  un  homme  qui ,  avec  des  qualités 
solides ,  possédoit ,  à  un  rare  degré  ,  cette  sorte  d'es- 
prit qui  fait  réussir  dans  le  monde. 

D'Andilly  perdit  sa  femme  en  ibSy  ,  et  son  isole- 
ment l'attacha  encore  plus  à  la  nouvelle  secte.  L'an- 
née suivante,  l'abbé  de  Saint-Cyran  ,  qui  en  étoit  le 
principal  chef,  fut  arrêté  et  enfermé  dans  le  donjon  de 
Vincerines,  où  il  resta  jusqu'en  1643  ,  époque  de  la 
mort  de  Louis  xiii.  Pendant  cette  longue  détention, 
d' Andilly  fit  pour  lui  beaucoup  de  démarches,  et. 
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sans  se  compromettre,  lui  procura  un  grand  nombre 
de  partisans.  Lorsque  Anne  d'Autriche  ,  devenue  ré- 
gente ,  eut  signé  l'ordre  de  sa  délivrance  ,  il  se  char- 
gea de  le  lui  porter;  et  cet  acte  dé  clémence  procura 
aux  sectaires  un  triomphe  passager. 

Peu  de  temps  après ,  le  docteur  Arnauld ,  le  plus 
jeune  des  frères  de  d'Andilly,  publia  le  livre  de  la  Fré- 
quente Communion ,  qui  fut  le  premier  ouvrage  re- 
marquable où  se  trouvoit  développée  la  doctrine  de 
Jansénius.  On  étoit  étonné  de  ce  qu'un  jeune  homme, 
à  peine  sorti  des  bancs  des  écoles,  écrivît  avec  tant 
de  supériorité.  «  11  n'y  a  pas  lieu  d'en  être  surpris , 
«  disoit  d'Andilly ,  il  parle  simplement  la  langue  de 
«  la  maison.  » 

L'année  suivante,  d'Andilly  prit  le  parti  de  se  retirer 
à  Port-Royal  des  Champs,  où  étoient  déjà  Le  Maître 
son  neveu  et  deux  de  ses  fds ,  et  où  il  comptoit , 
parmi  les  religieuses,  des  sœurs,  des  nièces  et  des 
fdles.  Jouissant  de  deux  pensions,  l'une  de  laRégente, 
et  l'autre  de  Gaston  ,  il  obtint  qu'elles  passeroient  à 
Pomponne  qu'il  destinoit  toujours  aux  postes  les  plus 
élevés.  Dans  sa  retraite,  il  continua  de  vivre  à  peu 
près  comme  il  l'avoit  fait  dans  le  monde.  «  Son  humeur 
«  libérale ,  dit  son  fds ,  ne  le  quitta  point  dans  le  dé- 
(c  sert ,  et  il  eut  besoin  de  tout  ce  qu'il  avoit  quitté 
«  pour  la  satisfaire.  »  En  effet,  pendant  son  séjour  à 
Port-Royal ,  il  continua  d'avoir  des  relations  habi- 
tuelles avec  le  duc  de  La  Rochefoucauld  ,  madame  de 
La  Fayette  et  madame  de  Sévigné ,  qui  devinrent  la 
société  habituelle  de  Pomponne,  et  lui  procurèrent  de 
puissantes  protections. 

D'Andilly ,  quoique  membre  du  comité  supérieur 

ï9- 
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de  Port-Royal ,  n'y  exerça  pas  la  principale  influence  : 
elle  appartenoit  à  son  frère  le  docteur,  à  Saci  et  à 
Nicole.  Mais  il  contribua .  par  son  grand  usage  du 
monde  et  de  la  cour,  à  donner  de  Téclat  et  du  crédit 
à  cette  société.  Ce  fut  pendant  sa  retraite  qu'il  s'oc- 
cupa de  plusieurs  ouvrages  qui  lui  acquirent  une  assez 
brillante  réputation  dans  les  lettres.  Us  consistent  en 
diverses  traductions  ,  parmi  lesquelles  on  remarque 
celle  des  vies  des  saints  pères  du  Désert,  écrites  par 
les  pères  de  l'Eglise,  et  surtout  celle  de  l'histoire  des 
Juifs  de  Josephe ,  encore  aujourd'hui  très  -  estimée. 
Rempli  de  zèle  pour  le  parti  qu'il  avoit  embrassé ,  il 
fut  l'un  de  ceux  auxquels  Pascal  soumettoit  le  plan 
de  chacune  des  Provinciales,  et  il  jouit  avec  délices 
du  succès  toujours  croissant  de  cet  ouvrage. 

Son  opposition  ouverte  au  gouvernement  ne  l'em- 
pêchoit  pas  de  travailler  constamment  à  favancement 
de  son  fils  bien-aimé ,  qui  avoit  déjà  occupé  en  Italie 
un  emploi  de  confiance.  Ayant  connu,  pendant  la 
Campagne  de  i635,  le  célèbre  Faberf,  il  le  pria  de 
faire  des  démarches  pour  que  Pomponne  fût  placé,  en 
qualité  de  chancelier,  près  du  jeune  frère  du  Roi, 
dans  r espoir  qu'il  prendroit  sur  ce  prince  un  ascen- 
dant pareil  à  celui  que  lui-même  avoit  eu  autrefois  sur 
Gaston.  Mais  les  démarches  du  maréchal  n'eurent  au- 
cun succès  ^  et  le  cardinal  Mazarin  kii  fit  sentir  par 
une  lettre  du  20  août  1669,  qu'il  ne  convenoit  pas  que 
le  fils  d'un  chef  de  secte  fût  revêtu  d'un  tel  emploi. 

Après  la  mort  de  Mazarin ,  les  espérances  de  d'An- 
dilly  semblèrent  s'évanouir  pour  jamais  :  Pomponne, 
compromis  dans  l'atlaire  de  Fouquet,  fut  exilé  d'a- 
bord à  Verdun,  puis  à  La  Ferté-sous-Jouarre.  Cette 
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disgrâce ,  qui  paroissoit  sans  retour ,  aigrit  uu  père 
qui ,  depuis  long-temps ,  ne  revoit  que  ]a  fortune  de 
son  enfant  de  prédilection.  En  1664,  il  étoit  dans  Té- 
glise  de  Port  -  Royal  de  Paris  au  moment  où  douze 
religieuses ,  parmi  lesquelles  se  trouvoient  trois  de 
ses  filles,  étoient  transportées  dans  d'autres  monas- 
tères, et  il  y  donna  une  scène  publique  qui  produisit 
un  grand  effet. 

Malgré  cet  éclat,  Pomponne  fut  rappelé  de  son 
exil  5  et,  favorisé  par  deLyonne,  secrétaire  d'Etat, 
il  lui  suffit  de  feindre  de  désavouer  les  principes  de 
Port-Royal ,  pour  obtenir  l'ambassade  de  Suède. 

Avant  son  départ ,  il  engagea  d'Andilly  à  écrire  des 
mémoires  où  seroient  retracées  toutes  les  actions  re- 
marquables des  membres  de  sa  famille.  Cette  idée , 
accueillie  avec  empressement  par  le  parti ,  plut  au 
vieillard  qui  s'occupa  sur-le-champ  de  ce  travail.  Pen- 
dant les  années  1666  et  1667  ,  il  en  fit  passer  succes- 
sivement à  son  fils  les  divers  cahiers.  «  Plus  je  les  lis, 
«  lui  écrivoit  celui-ci  [i5  janvier  1667],  plus  je  les 
«  trouve  beaux  :  rien  ne  peut  être  mêlé  plus  agréa- 
it blement  de  toutes  choses  curieuses,  ni  mieux  écrit.  » 
Cependant  Pomponne  se  permit  à  diverses  reprises 
une  observation  qui  fait  honneur  à  son  caractère. 

On  a  vu  que  d'Andilly  avoit  d'injustes  préventions 
contre  son  fils  aîné ,  qui ,  ayant  d'abord  embrassé  le 
parti  des  armes,  s'étoit  ensuite  résigné  à /prendre 
l'habit  ecclésiastique.  Il  ne  faisoit,  dans  ses  mémoires, 
aucune  mention  de  lui  5  et  Pomponne  blâmoit  avec 
raison  cette  omission  affectée.  «  Tout  ce  qu'il  a  fait . 
«  écrivoil-il  à  son  père  [8  janvier  1667],  lorsqu'il 
«  portoit  l'épée  ,  et  son  changement  de  profession  , 
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«  doit  être  marqué  dans  vos  mémoires  .  comme  il 
«  est  Faîne  de  la  famille  ,  il  semble  que  ce  soit  aussi 
«  celui  dont  vous  devez  }Darler  davantage.  Si  vous 
«  descendez  jusqu'à  uqus  en  particulier  dans  ces  mé- 
«  moires ,  il  auroit  sujet  de  sentir  vivement  que  vous 
«  l'eussiez  oublié  :  ainsi,  non-seulement  je  crois  ab- 
«  solument  nécessaire ,  mais  je  vous  supplie  encore 
«  très-humblement  de  parler  de  lui  en  une  manière 
«  qui  marque  votre  amitié  ,  et  qui  fasse  voir  un  jour 
«  à  vos  petits-fils  qu'une  des  plus  grandes  bénédic- 
«  tions  d'une  famille  ,  c'est  lorsqu'un  père  se  loue  de 
«  tous  ses  enfans.  Avouez  seidement  qu'il  y  a  en  cela 
«  quelque  ressentiment,  car  je  sais  bien  que  vous 
«  conviendrez  assez  qu'il  n'en  faut  point  avoir,  m 

Quelques  jours  après  [  i5  janvier]  il  écrivoit  en- 
core à  d'Andilly  :  «  J'ai  reçu  une  lettre  de  mon  frère 
<(  qui  admire  vos  mémoires,  et  qui  loue  fort  la  pensée 
«  que  j'ai  eue  de  vous  supplier  de  les  écrire.  Mais  il 
a  me  témoigne  une  sensible  douleur  de  Voubli  (  qui 
«  est  le  mot  dont  il  se  sert ,  à  ce  qu'il  dit ,  pour  ne 
«  rien  dire  de  pis  )  avec  lequel  vous  l'y  avez  traité , 
«  ayant  parlé  de  tous  nous  autres  sans  vous  souvenir 
«  de  lui.  11  témoigne  que  cette  affectation  pourra  peut- 
«  être  étonner  tous  ceux  qui  le  connoissent^  et, 
«  comme  il  ne  doute  pas  que  ce  ne  soit  le*'^*  qui  en 
«  est  cause ,  et  qu'il  a  le  cœur  percé  de  l'éloignement 
«  que  vous  faites  paroître  pour  lui,  il  finit  par  ce  vei's, 
«  après  avoir  exagéré  votre  vertu ,  et  fait  voir  votre 
«   colère  :  » 

Tantœ  ne  aniniis  cœlestibus  irœ  ! 
Il  paroît  que  d'Andilly  eut  quelque  égard  à  des 
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représentations  si  fondées.  Il  parla  quatre  ou  cinq  fois 
de  son  fils  aîné  dans  ses  mémoires ,  mais  avec  la  plus 
•grande  froideur. 

L'année  1668  fut  une  époque  de  triomphe  pour 
Port-Royal  et  les  jansénistes.  Avec  beaucoup  d'arti- 
fice ,  et  une  vaine  apparence  de  soumission ,  ils  ob- 
tinrent l'arrangement  connu  sous  le  nom  de  Pacifi- 
cation de  Clément  ix.  Alors  d'Andilly  eut  toutes  les 
facilités  de  renouer  les  projets  ambitieux  qu'il  avoit 
formés  pour  Pomponne.  Aidé  de  la  duchesse  de  Lon- 
gueville ,  ardente  protectrice  de  la  nouvelle  secte  , 
il  parvint  à  dissiper  momentanément  les  préventions 
que  Louis  xiv  avoit  conçues  contre  sa  famille ,  et , 
en  167 1  ,  son  fils  arriva  au  ministère.  A  cette  occa- 
sion ,  il  parut  lui-même  à  la  cour  après  une  longue 
absence  [  6  septembre  ].  Le  Roi  le  combla  de  bontés, 
et,  à  l'âge  de 'quatre-vingt-deux  ans,  il  eut  la  satis- 
faction de  voir  toutes  ses  espérances  réalisées  (0.  Il 
mourut  trois  ans  après,  le  27  septembre  16745  entouré 
d'une  grande  considération  ,  et  témoin  de  la  prospé- 
rité passagère  de  la  secte  dont  il  étoit  l'un  des  prin- 
cipaux chefs. 

Ses  mémoires  ne  furent  publiés  qu'en  i^Ii/^  (  Ham- 
bourg Vandenhoeck  ).  L'abbé  Goujet,  auteur  de  la 
Bibliothèque  Française j  en  fut  l'éditeur,  et  plaça  en 
tête  un  avis  où  se  trouve  l'exagération  qu'inspire  or- 
dinairement l'esprit  de  secte. 

(i)  Lrs  «Ictails  de  cette  présentation  se  trouvent  dans  une  relation 
dressée  par  d'Andilly  (  Mémoires  de  Coulanges,  page  536)  ,  et  dans  une 
lettre  de  ntadaïue  de  Sevigne  ,  du  23  septembre  1671. 
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Ijes  mémoires  des  grands  hommes  sont  toujours  reçus 
favorablement,  parce  qu'on  aime  à  les  connoître  eux- 
mêmes,  et  que  l'on  trouve  dans  l'histoire  de  leur  vie 
de  quoi  s'instruire  et  augmenter  ses  connoissances. 
Ceux  que  nous  donnons  au  public  sont  certainement 
de  ce  genre  :  soit  que  l'on  considère  M.  Arnauld  d'An- 
dilly  comme  homme  d'Etat,  soit  qu'on  l'envisage 
comme  citoyen ,  on  voit  partout  un  esprit  noble ,  un 
cœur  grand ,  des  inclinations  généreuses ,  un  génie 
élevé ,  une  prudence  consommée.  Dans  sa  jeunesse 
même  il  a  paru  digne  des  plus  grands  emplois ,  et  il 
en  a  soutenu  de  très-importans  avec  cette  capacité  et 
cette  pénétration  que  l'on  n'attend  ordinairement 
que  de  l'âge  et  de  l'expérience.  Il  a  vécu  dans  des 
temps  difficiles  avec  une  grande  sécurité  ,  parce  qu'il 
n'a  jamais  rien  fait  que  pour  le  bien  public ,  et  que 
les  intérêts  de  l'Etat  lui  ont  toujours  été  plus  chers 
que  les  siens  propres.  11  a  réuni  dans  sa  personne  tout 
ce  que  le  monde  admire ,  et  il  a  toujours  méprisé  le 
monde.  Dieu  s'est  d'abord  rendu  maître  de  son  cœur. 
Il  a  été  innocent  au  milieu  de  la  cour ,  incorruptible 
dans  les  plus  grandes  occasions  de  s'enrichir ,  iné- 
branlable parmi  les  attraits  et  les  sollicitations  du 
siècle. 

Si  Ton  suit  M.  d'Andilly  dans  la  retraite  de  Port- 
Royal  ,  on  y  verra  un  homme  que  les  honneurs  n'ont 
point  quitté,  mais  qui  s'est  arraché  lui-même  aux  hon- 
neurs dès  l'âge  de  cinquante-cinq  ans  ,  afin  de  ne  plus 
vivre  c[uc  pour  l'éternité.  Mais  sa  retraite  même  a  été 
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laborieuse  ;  il  y  a  aimé  le  travail  comme  on  aime  dans 
le  monde  le  divertissement ,  et  il  y  a  consacré  le  sien 
par  les  excellentes  traductions  des  vies  et  des  ou- 
vrages des  saints,  qu'il  a  données  à  l'Eglise  en  se  nour- 
rissant lui-même  des  vérités  qu'il  annoncoit  aux  au- 
tres dans  ses  écrits.  A  l'âge  de  quatre-vingts  ans ,  il  a 
joint  à  la  force  de  son  esprit,  qui  a  toujours  été  le 
même ,  une,  simplicité  d'enfant ,  une  humilité  et  une 
modestie  qui  mériteroient  nos  plus  grands  éloges,  si 
ses  actions  ne  faisoient  le  sien  plus  efficacement  et 
avec  plus  de  fidélité.  Il  seroit  à  souhaiter  qu'on  en 
trouvât  un  détail  complet  dans  ses  Mémoires,  qui  ont 
été  un  des  fruits  de  sa  retraite,  et  qu'il  composa  pour 
l'instruction  de  sa  famille.  Mais  combien  d'actions  son 
humilité  nous  y  a-t-elle  cachées  ,  excepté  celles  dont 
la  plupart  n'étoient  point  alors  ignorées  !  Il  s'est  tû 
sur  presque  tout  ce  qui  pouvoit  fixer  l'attention  sur 
lui,  nous  dévoiler  son  intérieur,  nous  découvrir  les 
biens  secrets  dont  il  a  comblé  une  infinité  de  per- 
sonnes ,  mettre  au  jour  les  prodigieux  effets  de  sa  cha- 
rité et  de  sa  libéralité. 

Ces  Mémoires  finissent  en  i656,  mais  ils  n'ont  été 
écrits  qu'en  1667.  M.  d'Andilly  les  commença  à  Port- 
Royal,  et  les  acheva  à  Pomponne.  Il  est  mort  le  ^^7 
septembre  1674,  âgé  de  quatre-vingt-cinq  ans. 

Si  ces  Mémoires  eussent  été  imprimés  plus  tôt ,  ils 
auroient  sans  doute  fait  supprimer  à  M.  Bernard  les 
calomnies  qu'il  a  osé  répandre  sur  la  réputation  de 
M.  d'Andilly,  dans  ses  Nouvelles  de  la  république 
des  Lettres  du  mois  d'avril  1703,  après  le  fameux 
apostat  Le  Vassor  :  messieurs  Bayle  et  Dcsmaiseaux  ne 
les  eussent  pas  fortifiées  dans  leurs  lettres;  ce  dernier 
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n'eût  pas  voulu  les  appuyer  de  nouveau  dans  les  notes 
dont  il  a  d'ailleurs  enrichi  les  lettres  de  Bayle.  Il  est 
certain  que  jamais  rien  ne  fut  plus  opposé  au  carac- 
tère de  M.  d'Andilly  que  d'avoir  eu  une  ame  vénale, 
comme  le  président  de  Gramond  (Ol'en  a  accusé  le 
premier  dans  son  Histoire  de  France ,  qui  parut  en 
latin  en  i643,  ni  que  d'avoir  trahi  son  altesse  royale 
le  duc  d'Orléans,  le  comte  de  Schomberg  et  le  ma- 
réchal d'Ornano  ,  comme  le  soutiennent  les  trois  cri- 
tiques dont  on  vient  de  parler ,  après  Le  Vassor  et 
les  mémoires  d'un  prétendu  favori  de  Son  Altesse 
royale.  M.  d'Andilly  a  été  au  contraire  l'un  des  hommes 
de  France  qui  a  joui  pendant  toute  sa  vie  à  la  cour,  à 
Paris ,  et  dans  les  provinces ,  d'une  réputation  mieux 
établie  et  plus  généralement  reconnue  de  piété  et  de 
probité  5  et  il  n'y  a  personne  qui  n'ait  souscrit  de  bon 
cœur  à  ce  qu'a  écrit  de  lui,  il  y  a  long-temps,  un  au- 
teur célèbre  (2)  :  «  Qu'il  ne  rougissoit  point  des  vertus 
«  chrétiennes ,  et  ne  tiroit  point  de  vanité  des  mo- 
«  raies.  »  Aussi  ne  négligea-t-il  point  le  soin  de  sa 
réputation  quand  il  la  vit  attaquée  5  et  le  président 
de  Gramond  fut  obligé  de  désavouer  ce  qu'il  a  voit 
écrit ,  et  de  le  retrancher  de  son  histoire ,  où  cette 
calomnie  ne  se  trouve  que  dans  les  exemplaires  qui 
avoient  été  débités  avant  que  M.  d'Andilly  eût  pu 
l'apprendre.  La  justification  de  celui-ci ,  publiée  dès 
lors,  a  passé  jusqu'à  nous  dans  quatre  de  ses  lettres 
de  1643  et  de  i644^  adressées  à  M.  de  Montrave , 

(i)  Le  président  de  Gramond:  Gabriel  du  Barthélémy  de  Gramond  , 
président  aux  enquêtes  du  parlement  de  Toulouse.  L'ouvrage  dont  il  est 
parlé  est  intitule:  Historiée  Gallice  ab  excessu  Henrici  iv ,  lib.  18. 
Gramond  mourut  en  i65f .  —  (2)  Un  auteur  célèhre  ■■  Baizar. 
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premier  président  au  parlement  de  Toulouse.  Si  M.  de 
Gramond  ,  après  avoir  fait  faire  à  M.  d'Andilly  d'hum- 
bles excuses  par  M.  Doujat  de  ce  qu'il  avoit  écrit 
contre  lui ,  s'est  avisé  de  soutenir  ensuite  sa  calomnie 
dans  sa  lettre  à  Philarque  ,  M.  d'Andilly  l'a  convaincu 
de  nouveau  d'imposture  dans  la  belle  lettre  qu'il  écri- 
vit sur  ce  sujet ,  et  qui  est  la  quatrième  de  celles  qui 
forment  son  apologie.  A  l'égard  de  la  trahison  dont 
le  prétendu  favori  de  Son  Altesse  royale  l'a  accusé , 
elle  se  trouve  réfutée  si  évidemment  dans  les  mé- 
moires que  nous  donnons  au  public-,  que  nous  sommes 
persuadés  que  ni  l'autorité  du  prétendu  favori ,  ni 
celle  de  messieurs  Bernard  ,  Bayle  et  Desmaiseaux 
n'en  imposeront  plus  au  public.  Le  dernier  d'ailleurs, 
trop  équitable  pour  ne  se  pas  rendre  à  la  vérité  dès 
qu'il  la  connoît ,  a  déjà  avoué  qu'il  s'étoit  trompé.  La 
mort  empêche  les  autres  de  se  rétracter.  Un  habile 
homme  qui  avoit  entre  les  mains  les  mémoires  que 
nous  donnons ,  et  plusieurs  autres  écrits  d'une  égale 
authenticité,  s'étant  servi  des  uns  et  des  autres  en  1780 
pour  justifier  M.  d'Andilly  contre"  les  accusations  du 
prétendu  favori  de  son  altesse  royale  Gaston  duc  d'Or- 
léans ,  et  ayant  envoyé  cette  justification  à  M.  Des- 
maiseaux, celui-ci  en  fut  frappé  et  convaincu.  «  Fondé, 
«  dit-il  dans  la  réponse  qu'il  a  faite  à  cette  apologie , 
«  sur  les  mémoires  d'un  favori  du  duc  d'Orléans,  et 
«  sur  une  lettre  de  ce  prince  envoyée  au  parlement, 
«  j'aurois  cru  que  la  conduite  de  M.  Arnauld  d'An- 
u  dilly  n  avoit  pas  toujours  été  exempte  de  blâme  ; 
«  mais  l'auteur  de  cet  écrit,  qui  a  eu  en  main  des 
«  pièces  que  je  n'étois  pas  à  portée  de  consulter ,  a 
«  généreusement  entrepris  de  le  justifier,  et  de  faire 
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u  voir  que  sa  vertu  s'est  conservée  pure  et  sans  tache 
«  au  milieu  d'une  cour  extrêmement  corrompue.  J'ai 
«  Ju  son  mémoire  avec  beaucoup  de  plaisir...  Il  me 
«  paroît  d'autant  plus  nécessaire  de  le  publier ,  qu'on 
<(  attaque  la  réputation  de  JM.  d'Andilly  dans  plusieurs 
«  livres,  et  que  cette  justification  servira  à  détromper 
«  le  public.  » 

C'est  ainsi  que  les  hommes  se  trompent ,  mais  que 
les  honnêtes  gens  avouent  qu'ils  se  sont  trompés.  La 
justification  de  M.   d'Andilly  par  le  père  Bougerel 
prêtre  de  l'Oratoire,  et  la  réponse  de  M.  Desmaiseaux, 
servent  de  preuve  à  cette  maxime.  Ces  deux  pièces 
ont  eu  l'approbation  du  public ,  qui ,  malgré  sa  ma- 
lignité naturelle,  soutfre  impatiemment  que  l'innocent 
soit  calomnié.  On  les  a  imprimées  l'une  etl'autre,  en 
1780,  dans  le  tome  cinquième  de  la  Bibliothèque 
raisoTinée  des  ouvrages  des  savaiis  de  V Europe  , 
et  il  seroit  à  souhaiter  qu'elles  fussent  plus  répandues 
et  plus  communes.  Les  mémoires  mêmes  de  M.  d'An- 
dilly y  suppléeront  abondamment;  et  quand  on  n'y 
trouveroit  que  ce  seul  avantage  ,  on  doit  nous  savoir 
gré  de  les  avoir  publiés.  Nous  les  donnons  tels  qu'ils 
sont  sortis  des  mains  de  l'auteur.  On  y  trouvera  beau- 
coup d'anecdotes  singulières  ,  et  il  nous  a  paru  qu'ils 
répandoient  un  grand  jour  sur  l'histoire  de  France 
de  ce  temps-là,  ce  qui  doit  les  faire  recevoir  avec  plus 
d'avidité  et  de  plaisir. 


MEMOIRES 

D  ARNAULD  D  ANDILLY 

PREMIÈRE   PARTIE. 


U  NE  aussi  longue  vie  que  la  mienne ,  et  dont  j'ai  passé 
la  plus  grande  partie  à  la  cour ,  autant  connu  des  grands 
et  aussi  libre  avec  eux  qu'on  le  peut  être ,  m'a  si  for- 
tement persuadé  du  néant  des  choses  du  monde  ,  que 
rien  n'étoit  plus  éloigné  de  ma  pensée  que  de  laisser 
quelques  mémoires  touchant  mes  proches  et  ce  qui 
me  regarde  en  particulier.  Mais ,  ne  pouvant  résister 
aux  instances  si  pressantes  que  me  fait  mon  fils  de 
Pomponne  d'en  écrire  quelque  chose  qui  puisse  servir 
à  mes  enfans,  pour  les  exciter  à  la  vertu  par  des 
exemples  domestiques,  et  leur  inspirer  le  mépris  de 
ces  faux  biens  dont  la  plupart  des  hommes  sont  si 
idolâtres  qu'ils  ne  craignent  point  de  les  rechercher 
aux  dépens  de  leur  honneur  et  de  leur  salut,  je  me 
suis  enfin  résolu  à  lui  donner  cette  satisfaction,  et  je 
ne  rapporterai  rien  que  je  n'aie  vu  de  mes  propres 
yeux ,  ou  qui  ne  m'ait  été  dit  par  des  personnes  dignes 
de  foi. 

Mon  père  étoit  originaire  d'Auvergne  par  une  bran- 
che de  ceux  de  notre  race  dont  l'origine  étoit  de  Pro- 
vence, ainsi  qu'on  le  peut  voir  par  l'histoire  de  cette 
province ,  écrite  par  César  de  Notre-Danu; ,  où  ,  en 
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l'année  1190,  Bertrand  Arnauld  est  nommé  entre  les 
^gentilshommes  qui  assistèrent  comme  témoins  à  l'hom- 
mage rendu  au  comte  de  Toulouse  par  Guillaume 
comte  de  Forcalquier.  Et  quant  à  ceux  de  notre  nom 
qui  s'établirent  en  Auvergne,  dont  je  suis  venu  de 
père  en  fils ,  de  Gracieux  Arnauld ,  que  des  registres 
de  la  grand'chambre  portent  s'être  trouvé  en  i34o  en 
la  bataille  du  Roi,  je  me  contenterai  de  dire  qu'il  se 
voit  par  les  papiers  que  j'en  ai  que  quelques-uns  ont 
commandé  une  compagnie  d'hommes  d'armes ,  et  que, 
lorsque  le  connétable  Charles  de  Bourbon  ,  si  connu 
dans  nos  histoires ,  quitta  la  France  par  le  mécontente- 
ment que  lui  donna  madame  Louise,  mère  du  roi  Fran- 
çois i,  il  passa  chez  mon;  bisaïeul,  nommé  Henri,  gou- 
verneur d'Herrnent ,  dans  la  haute  Auvergne,  l'un  des 
gentilshommes  de  sa  maison,  fils  de  Michel,  qui  avoit 
vécu  cent  quatre  ans  ^  et  il  n'aida  pas  seulement  à  le 
sauver,  mais  le  suivit  :  ce  qui  causa  presque  sa  ruine 
entière ,  parce  que  sa  maison  lut  prise  et  pillée  par 
ceux  qui  avoient  ordre  d'arrêter  ce  prince. 

M.  DE  Là  Mothe-Arnauld,  dieul  de  M.  d'AndiUj. 

Mon  aïeul,  nommé  Antoine,  fils  de  Henri  de  qui 
je  viens  de  parler,  et  seigneur  de  la  Mothe- Arnauld, 
qui  est  un  château  proche  de  Riom ,  dont  j'ai  vu  les 
ruines  ,  et  de  Villeneuve-Pollerande  ,  fut  celui  qui 
quitta  fAuvergne  pour  s'établir  à  Paris.  De  la  sorte 
que  j'ai  entendu  parler  de  lui  à  plusieurs  personnes 
qui  l'avoient  vu ,  c'étoit  un  homme  d'un  fort  grand 
mérite ,  et  si  également  capable  de  diverses  profes- 
sions, que ,  comme  il  vivoit  dans  un  temps  continuel- 


d'arnauld  d'andilly.  3o3 

lement  traversé  de  j^iierres  civiles  qui  produisoieiit 
divers  édits  de  pacification ,  et  recommençoient  en- 
suite, il  commandoit  pendant  qu'elles  duroient  une 
compagnie  de  chevau-légers,  et  lorsqu'elles  étoient 
cessées  il  exerçoit  d'autres  charges  comme  aupara- 
vant y  dont  l'une  étoit  de  procureur  général  de  la  reine 
Catherine  de  Médicis.  On  pourra  juger  de  l'estime  et 
de  l'aiFection  dont  cette  grande  et  si  habile  princesse 
l'honoroit ,  par  une  preuve  qu'elle  lui  en  donna,  et 
qui  me  paroît  trop  considérable  pour  ne  la  pas  rap- 
porter ici. 

Le  torrent  du  malheur  du  siècle,  qui ,  par  l'artifice 
du  démon ,  fit  tonïlDer  dans 'l'erreur  tant  de  personnes 
même  vertueuses ,  sous  prétexte  de  la  réformation  des 
mœurs  de  l'Eglise ,  entraîna  d'abord  M.  de  La  Mothe  ; 
mais  il  n'eut  pas  plutôt  reconnu  le  venin  caché  sous  la 
fausse  apparence  de  piété  de  ces  nouvelles  opinions 
qu'il  y  renonça,  et  vécut  touj  ours  depuis  e  t  mourut  dans 
la  pureté  de  la  foi  catholique.  Comme  il  ne  s'étoit  pas 
encore  relevé  de  cette  chute  lorsque  la  Saint-Barthé- 
lémy arriva ,  il  fut  assiégé  chez  lui  par  le  peuple  avec 
cette  fureur  qui  inonda  Paris  de  tant  de  ruisseaux  de 
sang  en  ce  jour  si  remarquable;  mais  il  se  défendit  si 
généreusement  avec  ses  domestiques  et  ceux  de  ses 
enfans  qui  se  trouvèrent  auprès  de  lui ,  qu'il  ne  put 
être  forcé.  Cependant  la  Reine,  sa  maîtresse ,  se  sou- 
vint de  lui  au  milieu  de  tant  de  diverses  pensées  dont 
on  peut  s  imaginer  que  son  esprit  étoit  alors  occupé  ; 
et ,  par  un  mouvement  d'affection  qui  peut  passer  pour 
peu  ordinaire ,  elle  envoya  le  lieutenant  de  ses  gardes 
avec  nombre  de  ceux  qui  étoient  sous  sa  charge,  le  dé- 
gager d'un  si  grand  péril ,  et  le  mener  dans  la  chambre 
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des  comptes  pour  y  être  en  sûreté  j  et  y  demeurer , 
comme  il  fit ,  jusqu'à  ce  que  ce  terrible  orage  fût 
passé. 

Après  une  telle  marque  de  la  fermeté  inébranlable 
du  courage  de  M.  de  La  Mothe  ,  on  n'aura  pas  de 
peine  à  croire  ce  que  j'ai  entendu  dire  diverses  fois  à 
feu  M.  Le  Sergent,  auditeur  des  comptes,  et  beau-père 
de  M.  Le  Clerc,  intendant  des  finances,  qui  avoit  été 
auprès  de  lui:  que  la  Reine  de  qui  je  viens  de  parler 
ayant  obtenu  un  don  du  Roi ,  un  seigneur  dont  j'ai 
oublié  le  nom ,  et  qui  le  portoit  de  même  air  que 
M.  de  Giillojii^) ,  de  qui  le  nom  et  l'humeur  sont  si 
connus  ,  ayant  obtenu  le  même  don  ,  M.  de  La  IMothe 
s'opposa,  pour  fintérêt  de  la  Reine,  à  la  vérification 
qu'il  en  poursuivoit  à  la  chambre  des  comptes.  Ce 
seigneur,  fort  en  colère ,  lui  demanda  ,  au  sortir  de  la 
chambre ,  sur  le  grand  degré,  s'il  n'étoit  pas  M.  de  La 
Mothe-,  à  quoi  lui  ayant  répondu  qu'oui  ,  il  lui  dit 
avec  emportement  qu'il  trouvoit  étrange  qu'il  s'oppo- 
sât à  la  vérification  du  don  que  le  Roi  lui  avoit  fait , 
et  qu'il  fen  feroit  repentir.  «  Vous. me  prenez  pour 
«  un  autre  ,  lui  répliqua  M.  de  La  Mothe.  —  Comment  ! 
«  ne  m'avez-vous  pas  dit  que  vous  étiez  M.  de  La 
«  Mothe  ?  repartit  ce  seigneur. — Oui ,  lui  répliqua-t-il  ; 
«  mais  j'allonge  et  accourcis  ma  robe  quand  je  veux, 
«  et  vous  n'oseriez ,  au  bas  de  ce  degré  ,  me  parler 
«  comme  vous  faites,  m  Sur  cela  ,  un  gentilhomme  qui 
étoit  à  ce  seigneur,  ayant  envisagé  M.  de  La  Mothe, 

(i)  M.  de  Grillon  :  Plus  connu  sous  le  nom  de  Grillon.  Il  fut  l'un  des 
plus  illustres  et  des  plus  zele's  serviteurs  des  rois  Charles  ix  ,  Henri  m 
et  Henri  iv  ;  mais  son  opiniâtreté  Pentraînoit  quelquefois  à  de  grands 
emportcmens. 
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le  reconnut,  et  dit  à  son  maître  :  «  Monsieur,  c'est  un 
«  tel  que  vous  avez  pu  voir  en  telles  occasions.  »  Et 
ce  seigneur  lui  fit  ensuite  de  grandes  civilités. 

Il  mourut  en  laitlice  i585,  dans  sa  maison  du  fau- 
bourg Saint-Germain,  que  la  reine  Marie  de  Médicis 
acheta  quarante  mille  écus  de  ]M.  Arnauld  ,  père  de 
M.  d'Andilly ,  et  de  madame  Carapsillon,  lune  de  ses 
sœurs,  avec  les  jardins  qui  en  étoient,  pour  l'enfer- 
mer dans  le  Luxembourg.  Il  est  enterré  dans  la  cha- 
pelle qu'il  avoit  en  l'église  de  Saint-Sulpice.  11  eut 
deux  femmes  :  la  première  ,  nommée  Marguerite  Meu- 
nier, nièce  de  M.  Dubourg ,  chancelier  de  France , 
dont  il  eut  nn  fd s  nommé  Jean  ^  et  la  seconde,  nom- 
mée Anne  Forget,  de  la  maison  des  Forget ,  barons 
de  Yerêts  ,  du  Fau  et  de  Maslers ,  dont  il  eut  huit  fils 
et  quatre  filles. 

M.  DE  La  Mothe-Ar^auld  ,  fds  aine  de  V aïeul  de 
M.  d'Andilly. 

L'aîné  de  ces  huit  fils,  nommé  Jean,  et  qui  por- 
loit  le  nom  de  La  Mothe  comme  son  père ,  parce  qu'il 
avoit  hérité  delà  terre,  étoit  un  homme  très-bien  fait, 
de  grand  esprit,  qui  avoit  extrêmement  voyagé,  et 
particulièrement  dans  le  Levant.  Il  avoit  tant  de  cœur 
et  de  zèle  pour  le  service  du  Roi ,  que  Henri  m  l'ayant 
voulu  faire  secrétaire  d'Etal  à  Blois  après  la  mort  de 
M.  de  Guise,  il  le  supplia  de  trouver  bon  qu'd  le 
servît  plutôt  en  Auvergne ,  où  il  avoit  besoin  de  ser- 
viteurs parce  que  le  parti  de  la  ligue  y  étoit  fort. 

Avant  que  ce  parti  eût  éclaté,  M.  le  comte  de  Ren- 
dan,  de  !a  maison  de  La  Rochefoucault,  qui  avoit  une 
T.  33.  20 
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amitié  toute  particulière  pour  lui ,  l'avoit  fort  exhorté 
d'y  entrer  5  mais ,  Yen  ayant  trouvé  très-éloigné ,  ils 
convinrent  de  faire  bonne  guerre-,  et  M.  de  Rendan 
lui  promit  que  l'on  n'entreprendroit  rien  sur  sa  mai- 
son de  La  Motbe ,  qui  étoit  forte  et  bien  fossoyée  , 
pourvu  qu  elle  ne  fît  point  la  guerre.  Sur  cette  assu- 
rance ,  M.  de  La  Mothe  y  laissa  tous  ses  meubles  et 
ses  papiers  ;  mais  un  capitaine  de  la  ligue ,  nommé 
La  Croix  ,  l'attaqua  lorsque  les  fossés  étoient  glacés , 
y  perdit  beaucoup  de  gens,  la  prit,  la  pilla  et  la 
brûla.  M.  de  La  Mothe  pressa  fort  M.  de  Rendan  de 
lui  en  faire  justice ,  et  il  n'en  tint  compte. 

Dans  la  suite  de  la  guerre ,  M.  de  Rendan  ayant 
assiégé  la  ville  dlssoire,  M.  de  La  Mothe  s'y  jeta  avec 
cinquante  maîtres  de  sa  compagnie-,  et  lorsque  les 
serviteurs  du  Roi  s'assemblèrent  pour  faire  lever  le 
siège  ,  et  que  la  bataille  fut  sur  le  point  de  se  donner 
en  l'an  1690 ,  le  même  jour  de  la  bataille  d'Ivry ,  M.  de 
La  Mothe  sortit  de  la  place  avec  sa  compagnie,  et  de- 
manda que,  puisqu'il  avoit  aidé  à  soutenir  le  siège, 
on  voulût  lùenlui  donner  la  pointe.  On  la  lui  accorda. 
Il  passa  les  ennemis ,  vint  à  M.  de  Rendan ,  lui  dit 
qu'il  falloit  ce  jour-là  payer  La  Mothe ,  lui  donna  deux 
coups  d'épèe ,  et  le  prit  prisonnier.  Sur  quoi  un  ca- 
valier, sans  que  M.  de  La  Mothe  le  vît,  lui  tira  par- 
dessus son  épaule  un  coup  de  pistolet  dont  il  mourut. 
On  peut  voir  sur  ce  sujet  ce  que  M.  de  Thou  en  dit 
dans  son  histoire.  Cette  action  de  M.  de  La  Mothe 
augmenta  encore  de  telle  sorte  l'estime  que  les  ser- 
viteuts  du  Roi  de  cette  province  avoient  pour  lui ,  que 
la  ville  de  Clermont ,  si  passionnée  pour  le  service  de 
Sa  Majesté  ,  et  si  opposée  à  celle  de  Riom  qui  étoit  du 
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parti  de  la  ligue ,  fit  mettre  contre  un  pilier  de  la 
grande  église,  que  l'on  m'a  montré  lorsque  j'y  étois, 
un  tableau  de  M.  de  La  Mothe  ,  avec  une  inscription 
très-honorable  ,  où  le  principal  de  ce  que  je  viens  de 
dire  étoit  écrit;  mais  M.  le  cardinal  de  La  Rochefou- 
cault,  frère  de  M.  le  com.te  de  Rendan,  étant  devenu 
depuis  évêque  de  Clermont,  fit  ôter  ce  tableau. 

M.  de  La  Mothe  ayant  continué  à  servir  le  Roi  dans 
cette  guerre ,  il  arriva  que  lorsqu'il  étoit  dans  Lezoux 
avec  M.  de  Chape,  son  allié  proche,  M.  le  comte 
d'Augoulême,  depuis  duc  d'Angouléme,  qui  com- 
mandoit  en  Auvergne  pour  le  Roi,  lui  ayant  demandé 
la  plus  grande  partie  de  leur  garnison  pour  une  en- 
treprise qu'il  vouloit  exécuter,  un  prêtre  de  la  ville , 
qui  étoit  ligueur  dans  son  cœur,  mais  n'avoit  osé  se 
déclarer ,  et  qui  avoit  chez  lui  une  cave  qui  répondoit 
dans  le  fossé,  en  donna  avis  à  M,  le  comte  d'Estain, 
parent  de  M.  de  Rendan,  et  l'introduisit  avec  les  siens 
dans  la  place.  M.  de  Chape  fut  surpris  et  tué  dans  sa 
maison  ;  et  M.  de  La  Mothe  ,  qui  faisoit  alors  le  tour 
du  rempart,  s'étant  jeté  dans  une  tour  avec  vingt-deux 
hommes  qui  se  rallièrent  à  lui ,  s'y  défendit  jusqu'à 
ce  qu'il  n'eût  plus  de  quoi  tirer  ;  et  presque  tout  ce 
qui  étoit  avec  lui  ayant  été  tué ,  et  les  ennemis  ayant 
commencé  à  saper,  et  à  mettre  de  la  poudre  pour 
faire  sauter  la  tour,  il  capitula  de  se  rendre  la  vie 
sauve  :  mais  ce  n'étoit  que  pour  sauVer  ceux  qui 
étoicnt  avec  lui ,  et  particulièrement  deux  frères  qu'il 
estimoit  à  cause  de  leur  valeur  -,  car,  après  qu'ils  furent 
sortis ,  il  déboutonna  son  pourpoint ,  il  se  jeta  au  mi- 
lieu des  ennemis  l'épée  à  la  main ,  en  disant  que  La 
Mothe  ne  vouloit  point  devoir  la  vie  à  des  ligueurs , 
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et  fut  ainsi  tué  de  vingt  coups  d'épée.  11  avoit  épouse 
la  fille  du  baron  de  Saint-Georges,  dont  il  n'eut  qu'une 
fdle.  La  ville  de  Clermont  le  fit  enterrer  magnifi- 
quement. 

M.  Arnauld,  père  de  M.  cCAndillj  ,  et  second  fils  de 
M.  Arnauld  de  La  Mothe  son  aïeul. 

lue  second  des  huit  fils  de  M.  de  La  Mothe  mon 
aïeul,  et  qui  se  nommoit  Antoine  comme  lui,  étoitfeu 
mon  père.  J'en  parlerai  fort  particulièrement,  comme 
ayant  une  entière  connoissance  de  tout  ce  qui  le  re- 
garde. 

Il  succéda  à  la  charge  de  procureur  général  de  la 
reine  Catherine  de  Médicis  qu'avoit  son  père,  et 
l'exerça  jusqu  à  la  mort  de  cette  princesse  5  mais  il 
quitta  celle  d'auditeur  des  comptes  qu'il  avoit  en 
même  temps  ,  parce  qu'il  se  voulut  donner  tout  entier 
à  la  profession  du  barreau.  Il  éclata  bientôt  de  telle  sorte 
par  son  rare  savoir  et  son  extraordinaire  éloquence  , 
que  M.  Marion ,  depuis  président  aux  enquêtes ,  et 
ensuite  avocat  général  du  Roi ,  dont  le  nom  est  si 
connu  dans  toute  la  France  ,  n'ayant  qu'un  fils  et  une 
fille,  désira  de  l'avoir  pour  gendre.  Ainsi  son  mariage 
avec  ma  mère  se  fit  en  l'année  i585,  dans  le  même 
temps  que  mon  aïeul  paternel  mourut.  Et  les  allian- 
ces de  mon  père  n'étant  auparavant  qu'en  Auvergne , 
dont  il  étoit  originaire,  comme  je  l'ai  dit,  ce  mariage 
lui  en  apporta  en  grand  nombre ,  entre  lesquelles  les 
plus  proches  sont  celles  de  M.  Pinon,  dont  le  père, 
qui  étoit  mon  grand-oncle,  est  mort  doyen  delagrand'- 
chambre  du  parlement  ,  et  messieurs  de  La  Poterie, 
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dont  rainé  ,  qui  étoit  mon  oncle  à  la  mode  de  Bre- 
tagne, est  sons-doyen  du  consed  du  Roi  -,  et  j'ai  l'hon- 
neur ,  à  cause  de  M.  de  Fontenay-Mareuil ,  d'être 
parent  de  M.  de  Montmorency  et  de  madame  la  du- 
chesse deCréqui,  de  madame  la  marquise  de  Gesvres, 
de  M.  le  marquis  de  Gamaclie,  de  madame  la  comtesse 
de  Vivonne,  de  madame  de  Gribeauval  et  de  madame 
la  vicomtesse  de  Meulan.  Quant  au  bien,  ma  mère  eut 
depuis  en  partage  la  terre  d'Andilly,  que  j'ai  vendue 
5o,ooo  écus ,  et  la  maison  de  Paris  que  mon  fds  de 
Pomponne  a  encore.  La  terre  de  Druy ,  qui  est  la 
première  baronnie  du  Nivernais,  fut  une  partie  du  par- 
tage de  M.  Marion  ,  maître  des  requêtes  ,  président  au 
grand-conseil  et  contrôleur  général  des  finances,  mon 
oncle  maternel. 

La  passion  qu'avoit  mon  père  pour  le  service  du 
roi  Henri-le-Grand  et  pour  l'Etat,  fit  qu'il  ne  se  pré- 
senta point  de  grandes  occasions  où  il  ne  signalât  son 
zèle  pour  l'un  et  pour  l'autre ,  par  des  écrits  si  puis- 
sans  et  si  estimés,  que  ceux  qu'il  fit  avant  la  paix  de 
Vervins  ramenèrent  des  villes  entières  et  quantité  de 
noblesse  à  leur  devoir. 

11  fit,  au  plus  fort  de  la  ligue  et  au  milieu  de  Paris, 
celui  qui  portoit  pour  titre  V Anti-Espagnol ^  qui  est 
une  réponse  à  un  manifeste  de  M.  du  Maine.  Elle  fit 
tant  d'impression  sur  les  esprits ,  que  les  chefs  de  la 
ligue  ,  et  ces  factieux  que  l'on  nommoit  les  Seize  ,  en 
furent  si  irrités  qu'ils  le  firent  chercher  partout,  cl 
il  lui  en  auroit  sans  doute  coûté  la  vie ,  aussi  bien 
qu'à  M.  le  président  Brisson  ,  s'ils  eussent  pu  le  trou- 
ver 5  mais  il  se  sauva  déguisé  en  maçon  et  s'en  alla  à 
Tours,  où  une  partie  du  parlement,  demeurée  fidèle 
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au  Roi,  avoit  établi  son  séjour.  Ma  mère  suivit  mon 
père,  et  me  fit  emporter  avec  elle  que  je  n'avois  en- 
core que  deux  ans. 

Il  fit  dans  ce  même  temps  deux  autres  écrits  ,  dont 
l'un  avoit  pour  titre  la  Fleur  de  Lys  _,  et  l'autre  la 
Délivrance  de  la  Bretagne,  qui  produisirent  aussi 
de  fort  grands  effets ,  en  détrompant  les  peuples  des 
fausses  impressions  que  la  ligue  leur  avoit  données. 

Il  fît,  depuis  la  paix  de  Yervins  ,  l'écrit  intitulé 
Première  Savoisienney  contre  Charles-Emmanuel , 
duc  de  Savoie,  sur  ce  qu'il  refusoit  de  rendre  les 
places  appartenantes  à  la  France.  Et  lors  de  la  ma- 
jorité du  roi  Louis  xiii ,  de  glorieuse  mémoire  ,  il  en 
fit  un  intitulé  Avis  au  Roi  pour  bien  régner ,  (\y\.\ 
fut  tellement  estimé  de  tout  le  monde  que  les  Etats- 
Généraux  ,  pour  lors  assemblés  à  Paris ,  crurent  se 
devoir  servir  de  ses  avis  pour  former  une  partie  des 
demandes  qu'ils  firent  au  Roi ,  comme  on  le  peut  voir 
par  un  billet  que  M.  le  marquis  de  Sennecé,  alors  pré- 
sident de  la  noblesse ,  m'en  écrivit. 

Je  crois  devoir  aussi  remarquer  que  lors  du  siège 
d'Amiens ,  en  l'année  1 697  ,  l'armée  du  Roi  s'affbiblis- 
soit  d'infanterie  5  mon  père  ,  qui  avoit  pris  une  charge 
de  conseiller  de  ville,  parce  qu'en  de  certaines  occa- 
sions elle  donne  moyen  à  des  personnes  habiles  de 
rendre  de  grands  services ,  proposa,  avec  tant  de  force 
que  son  avis  fut  suivi,  de  faire  aux  dépens  de  la  ville, 
sans  que  le  Roi  s'y  attendît,  un  régiment  de  douze 
cents  hommes ,  qui  fût  ciomposé  d'autant  de  piquiers 
que  de  mousquetaires  afin  qu'il  parût  davantage. 
M.  le  maréchal  dEstrées  ,  que  Ton  nommoit  alors  le 
marquis  de  Cœuvres ,  fut  choisi  pour  en  être  mestre 
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de  camp  ^  et  l'on  tient  que  l'arrivée  de  ce  régiment, 
qui  étoit  parfaitement  beau ,  contribua  à  la  reddition 
de  la  place.  Le  Roi  en  sut  si  bon  gré  à  mon  père , 
qu'étant  de  retour  à  Paris  il  l'envoya  quérir,  l'entretint 
fort  long-temps  sur  des  sujets  importans,  lui  donna 
une  pension  de  4oo  écus,  qui  étoit  beaucoup  en  ce 
temps-là,  dont  il  a  toujours  été  payé  ,  et  parloit  tou- 
jours depuis  de  lui  si  avantageusement  à  la  Reine  sa 
fenime  qu'elle  l'a  souvent  témoigné. 

Lorsqu'en  l'année  1600  M.  le  duc  de  Savoie,  dont 
j'ai  parlé  ,  vint  en  France ,  le  roi  Henri-le-Grand  vou- 
lut ,  pour  lui  faire  une  faveur  extraordinaire ,  le  mener 
en  son  parlement ,  comme  dans  le  plus  auguste  sénat 
de  l'Europe ,  et  y  faire  plaider  devant  lui  une  belle 
cause.  11  commanda  à  M.  Robert  et  à  mon  père  ,  qu'il 
choisit  entre  tous  les  autres ,  de  s'y  préparer. 

Il  vint  ensuite  dans  le  parlement,  accompagné  de 
M.  de  Savoie ,  et  ils  se  mirent  dans  la  lanterne  qui  est 
proche  de  la  cheminée.  Jamais  presse  ne  fut  plus 
grande  dans  la  grand'ch ambre ,  excepté  dans  le  par- 
quet, d'où  l'on  fit  sortir  tout  le  monde;  et  j'y  de- 
meurai seul  aux  pieds  de  M.  l'avocat  général  Marion, 
mon  aïeul,  n'ayant  encore  que  onze  ans.  Celte  célèbre 
cause  que  mon  père  gagna  est  rapportée  tout  au  long 
dans  l'histoire  de  France  de  Mathieu.  Je  crois  qu'on 
peut  dire  ,  sans  flatterie ,  que  nul  autre  de  son  temps 
n'a  fait  des  actions  publiques  si  éclatantes,  ni  fait  pa- 
roître  tant  de  force  dans  ce  qu'on  appelle  déployer 
les  maîtresses  voiles  de  l'éloquence  :  j'en  rapporterai 
ici  quelques  preuves. 

Mêlant  rencontré  au  jubé  de  l'église  de  Saint-Paul 
auprès  de  M.  Hurault ,  archevêque  d'Aix ,  qui  avoil 
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été  conseiller  au  parlement,  et  étoit  extrêmement 
savant,  un  jour  que  M.  de  Cospean,  évéque  de  Li- 
zieux,  prêchoit ,  et  mon  père  étant  en  bas  dans  la 
nef  de  l'église,  il  me  dit  en  suite  de  cette  prédication, 
c|ui  avoit  été  très-belle  :  «  Il  faut  avouer  que  voilà 
«  bien  prêcher-,  mais  si  M.  votre  père,  que  je  vois  là 
«  bas ,  eût  été  en  h.  place  de  M.  "d'Aire  (  c'est  l'évêché 
(c  qu'il  avoit  alors),  il  nous  auroit  tous  enlevés  et  at- 
«  tirés  dans  sa  chaire  ^  car  il  me  souvient  qu'étant 
«  l'un  des  juges  lorsqu'il  plaida  cette  grande  cause 
u  contre  les  jésuites  (0,  il  nous  émut  tous  de  telle 
«  sorte  que,  sans  savoir  où  nous  étions,  nous  nous 
«  regardions  les  uns  les  autres  avec  impatience  de 
<(  prononcer  ce  célèbre  arrêt,  dont  la  mémoire  ne 
«  mourra  jamais  dans  notre  histoire.  )>  J'estime  qu'il 
n'est  pas  mal  à  propos  de"  remarquer ,  en  suite  des  pa- 
roles de  ce  grand  archevêque,  que  cette  grande  ac- 
tion de  mon  père  a  été  la  première  cause  de  la  haine 
mortelle  et  irréconciliable  que  les  jésuites  témoignent 
avoir  pour  notre  famille. 

Chacun  sait  que  les  présentations  des  officiers  de  la 
couronne,  telles  que  sont  celles  des  connétables  ,  des 
amiraux,  des  ducs  etpairs  et  des  maréchaux  de  France, 
sont  les  plus  grands  efforts  de  l'éloquence  ,  parce 
qu'elles  sontde  cegenre  démonstratif  et  sublime  qui  ne 
doit  rien  avoir  que  d'élevé,  d'illustre  et  de  noble  ,  et 
{[U  ainsi  pour  y  réussir  elles  doivent  être  des  chefs- 
d'œuvre  ,  comme  le  panégyrique  de  Trajan  par  Pline 
en  est  un,  qui  passe  avec  raison  pour  une  merveille 

Cl)  Cette  grande  cause  contre  les  jésuites:  L'analjsc  du  plaidoyer 
tl'Antoinc  Ainaul'.l  se  trouve  dans  les  Mémoires  de  Ca)et,  première 
scricjtome  xlh. 
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de  l'antiquité.  Or  feu  mon  père  a  fait  seul  quatorze  di; 
ces  actions  extraordinaires,  dont  tout  le  reste  du  palais 
ensemble  n'en  a  fait  qu'onze  ou  douze.  Et  pour  mon- 
trer de  quelle  manière  il  emportoitles  esprits  ,  je  crois 
pouvoir  dire  une  particularité  arrivée  dans  celle  de 
M.  deLaTrimouille,  de  qui  Henri-le-Grand  dit,  après 
la  bataille  d'Ivry  ,  qu'il  avoit  été  ce  jour-là  plus  vail- 
lant que  lui  de  la  longueur  de  son  cheval,  ayant  tou- 
jours combattu  devant  lui.  Dans  cette  présentation 
mon  père  parlant  de  la  bataille  de  Fornoue ,  gagnée 
par  Charles  VIII  en  Italie  ,  où  M.  de  La  Trimouille  , 
si  connu  dans  nos  histoires  ,  acquit  tant  d'honneur  et 
de  gloire,  il  toucha  de  telle  sorte  ses  auditeurs,  que 
M.  le  duc  de  Montpensier  ,  prince  du  sang,  quiétoit 
venu  au  parlement  pour  assister  M.  de  La  Trimouille 
en  cette  occasion ,  tira  à  demi  son  épée  sans  savoir  ce 
.  qu'il  faisoit,  et  dit,  après  l'action  finie,  à  M.  de  La 
Trimouille  :  «  Faites-moi  ,  je  vous  prie,  embrasser 
«  M.  Arnauld  -,  il  m'a  enlevé  de  telle  sorte  qu'il  m'aura 
a  fait  passer  pour  fou  5  car,  croyant  être  au  combat, 
«  et  ne  sachant  ce  que  je  faisois,  j'ai  tiré  à  demi  mon 
«  épée.  ». 

Mais  nulle  autre  action  n'a  jamais  tant  éclaté  dans 
le  parlement  que  cette  grande  cause  qu'il  plaida  pour 
M.  de  Guise  contre  feu  M.  le  prince,  dont  je  puis 
parler  avec  certitude,  comme  y  ayant  toujours  été 
présent.  Il  défendoit  la  garde  royale  ,  sur  laquelle  étoit 
fondé  le  droit  de  M.  de  Guise ,  contre  la  garde  sei- 
gneuriale ,  sur  laquelle  étoit  fondé  le  droit  de  M.  le 
prince,  nommées,  toutes  deux  ordinairement,  les 
gardes  de  ]Normandic.  C'étoit  au  commencement  de 
la  régence  de  la  reine  Marie  de  Médicis,  et  cette  cause 
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diira  sept  audiences  tout  entières,  dont  mon  père 
en  tint  lui  seul  plus  de  quatre.  On  y  voyoit  d'un  côté 
M.  le  prince,  et  de  l'autre  madame  la  duchesse  douai- 
rière de  Guise  ,  madame  la  princesse  de  Conti  sa  fdle, 
madame  la  duchesse  de  Guise  sa  belle -fiUe,  M.  le 
duc  de  Guise,  M.  le  duc  de  Chevreuse ,  M.  le  car- 
dinal de  Guise  et  ]M.  le  chevalier  de  Guise  ses  fds  ; 
et,  durant  ce  temps ,  l'entretien  du  Louvre  et  du  cercle 
étoit  de  ce  qui  s'étoit  passé  le  matin  au  parlement. 

Lorsque  M.  de  La  Martelière  qui  plaidoit  pour  M.  le 
prince  voulut  commencer  à  parler ,  mon  père  dit  qu'il 
étoit  nécessaire  de  donner  un  curateur  à  M.  le  prince 
parce  qu'il  n'étoit  pas  encore  majeur.  Cette  demande 
surprit  et  fâcha  extraordinairement  M.  le  prince ,  der- 
rière lequel  je  me  rencontrai  ce  jour-là ,  parce  qu'outre 
sa  qualité  de  premier  prince  du  sang  il  étoit  encore 
chef  du  conseil.  On  alla  aux  opinions ,  et  il  fut  or- 
donné qu'on  lui  donneroit  un  curateur.  Quand  la 
cause  eut  été  plaidée  ,  M.  Servin ,  avocat  général ,  qui 
parla  après ,  conclut  pour  M.  le  prince  -,  et  alors  mon 
pèr.e  dit  que  défendant  comme  il  faisoit  les  droits  du 
Roi,  et  ]M.  l'avocat  général  ayant  conclu  au  contraire, 
il  demandoit  la  permission  de  répliquer.  On  alla  aux 
opinions ,  et  la  réplique  lui  fut  accordée.  Il  renversa 
ensuite  tout  le  plaidoyer  de  M.  Servin,  et  l'affaire 
ayant  été  appointée  au  conseil,  il  gagna  en  effet  sa 
cause ,  parce  que  M.  de  Guise  étoit  en  possession  en 
vertu  d'un  arrêt  provisionnel  donné  il  y  avoit  long- 
temps. 

M.  le  prince  voulant  depuisfaire  juger  cette  cause 
appointée,  M.  de  Guise  n'employa  pour  toute  dé- 
fense que  le  plaidoyer  de  mon  père  qu'il  signa  et  fit 
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imprimer;  et  M.  le  prince  l'ayant  vu  ne  parla  jamais 
plus  de  cette  alï'aire.  Rien  n'a  été  plus  recherché  que 
ce  plaidoyer ,  qui  portoit  pour  titre  :  les  Gardes  de 
Nonnandie ;  et,  comme  j'en  avois  plusieurs  exem- 
plaires, je  ne  pus  en  refuser  à  des  personnes  de  qua- 
lité ,  principalement  de  Normandie,  qui  m'en  deman- 
dèrent ,  et  il  m'en  restoit  quelques-uns  dans  mon 
cabinet  à  Pomponne ,  avec  plusieurs  autres  pièces  de 
feu  mon  père ,  et  d'autres  papiers  qui  furent  dissipés 
par  les  soldats  lors  des  guerres  civiles  de  1649  ^*  i652. 
M.  Marion ,  mon  aïeul  maternel ,  qui  mourut  en  l'an- 
née i6o5,  avoit  fort  pressé  mon  père  de  prendre  sa 
charge  d'avocat  général ,  mais  il  ne  s'y  put  résoudre  ^ 
et  comme  on  juge  souvent  des  choses  par  les  appa- 
rences, et  qu'il  y  a  peu  de  charges  plus  considérables 
que  celle-là,  je  me  crois  obligé  de  justifier  sa  conduite 
par  les  raisons  qui  m'en  sont  connues ,  et  que  j'ai 
apprises  de  sa  propre  bouche. 

Les  seules  pensions  qu'il  avoit  de  tant  de  princes  , 
de  princesses  et  de  grands,  dont  il  étoit  chef  du  con- 
seil ,  montoient  plus  que  les  gages  et  les  appointemens 
attachés  à  la  place  d'avocat  général,  et  ce  qu'il  avoit 
d'ailleurs  étoit  encore  à  beaucoup  au-delà.  Quant  à 
l'honneur,  la  manière  dont  il  vivoit  ne  lui  en  donnoit 
pas  moins  qu'auroit  fait  cette  charge.  Tous  ces 
princes ,  ces  princesses  et  ces  grands  ne  tenoient  ja- 
mais conseil  que  chez  lui.  Ceux  qui  étoient  gouver- 
neurs de  province  lui  venoient  dire  adieu  quand  ils 
alloient  dans  leurs  gouvernemens ,  et  le  venoient 
voir  lorsqu'ils  en  revenoient.  Les  favoris  en  usoient 
de  même,  et  j'en  puis  parler  comme  l'ayant  vu  diverses 
fois.  11  me  souvient  qu'étant  avec  lui  dans  son  cabinet 
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à  quatre  heures  du  matin ,  j'y  vis  entrer  le  maréchal 
d'Ancre  qui  lui  dit  :  «  Vous  ne  m'attendiez  pas  à 
<(  l'heure  qu'il  est? —  Non  ,  monsieur,  lui  répondit 
«  mon  père^  eh  !  qui  vous  amène  donc  si  matin?  — 
«  Rien  autre  chose  ,  lui  repartit-il ,  que  pour  vous 
«  dire  adieu ,  parce  que  je  m'en  vais  en  Picardie.  »  Je 
les  quittai ,  et  appris  depuis  de  mon  père  que  M,  le 
maréchal  d'Ancre  lui  avoit  dit  quand  je  fus  parti  :  «  J'ai 
«  sujet  de  me  plaindre  de  vous  ;  j'oblige  tant  de  per- 
«  sonnes  à  qui  je  n'ai  point  d'obligation ,  et  je  n'ai 
<(  encore  rien  fait  pour  vous  à  qui  j'en  ai  tant,  parce 
«  que  vous  ne  désirez  rien  de  moi.  Dites-moi  ce  que 
«  vous  voulez  que  je  fasse,  et  je  le  ferai  avec  joie. 
«  Voulez-vous  une  place  dans  le  conseil  ?  Voulez-vous 
«  autre  chose  ?  Que  voulez -vous?  —  Je  ne  désire, 
a  monsieur,  d'être  que  ce  que  je  suis,  lui  repartit 
«  mon  père,  parce  que  je  veux  toujours  me  voir  en 
«  état  d*e  n'avoir  à  faire  la  cour  à  personne.  « 

Cette  même  raison  lui  fit  refuser  la  place  de  premier 
président  au  parlement  de  Provence  ,  à  laquelle  M.  de 
Guise  avoit  passion  de  le  porter,  et  étoit  alors  en 
pouvoir  de  le  faire.  Comme  il  avoit  quitté  de  très- 
,  bonne  heure  le  barreau  ,  et  ne  plaidoit  plus  qu'en  des 
occasions  fort  importantes ,  son  grand  plaisir  étoit  de 
faire  des  arbitrages  pour  mettre  ainsi  la  paix  dans  les 
familles ,  et  il  y  étoit  presque  toujours  occupé  ;  cie  qui 
lui  acquéroit  tant  d'amis,  que  quand  il  entreprit  et 
vint  à  bout  d'arracher  d'entre  les  bras  de  M.  Le  Maître 
son  gendre,  maître  des  comptes ,  ses  cinq  fds  qu'il 
vouloit  mener  à  Charenton,  après  que  pour  s'assurer 
la  protection  de  tout  le  parti  huguenot ,  qui  étoit  alors 
fort  puissant,  il  y  étoit  aile  lui-même,  il  obtint  en  dix 
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jours  sept  arrêts  de  la  grand'chambre  ou  de  la  cham- 
bre de  l'édit ,  ce  qui  ne  s'est  jamais  vu.  Et  plusieurs 
des  juges  que  j'allois  solliciter  avec  lui  le  remer- 
cioient  de  l'obligation  qu'ils  lui  avoient,  d'avoir, 
comme  je  viens  de  le  dire  ,  procuré  le  repos  de  leurs 
familles. 

Je  puis  encore  ajouter,  pour  sa  justification  de  n'a- 
voir point, voulu  être  avocat  général,  qu'il  vivoit  si 
splendidement ,  et  étoit  si  libéral ,  qu'ayant  un  aussi 
grand  nombre  d'enfans  qu'il  avoit,  il  n'auroitpu  avec 
cette  charge  soutenir  la  dépense  qu'il  faisoit. 

Je  ne  crois  pas  qu'il  se  soit  jamais  vu  une  plus  forte 
et  plus  étroite  amité  qu'étoit  la  mienne  avec  mon  père. 
11  n'avoit  point  de  secret  pour  moi,  et  je  n'en  avois 
point  pour  lui.  Il  me  disoit  toutes  ses  pensées  ,  je  lui 
disois  toutes  les  miennes  -,  et  ma  plus  forte  passion 
étoit  de  lui  plaire  :  travaillant  extrêmement  comme  je 
faisois ,  lorsqu'il  me  restoit  quelques  heures  mion 
plus  grand  plaisir  étoit  de  l'aller  entretenir.  Je  le 
trouvois  souvent  qui  tenoit  conseil  avec  quelques-uns 
de  ces  grands  ou  de  ces  princes  dont  j'ai  parlé;  et  ils 
n'avoient  point  désagréable  la  liberté  qu'il  prenoit  de 
.  les  supplier  de  lui  pardonner  s'il  me  parloit  un  peu. 
Il  me  menoit  alors  pour  quelques  momens  dans  son 
cabinet,  et  puis  les  revenoit  trouver  quand  je  m'en 
allois. 

Les  instructions  qu'il  me  donnoit  pour  le  règlement 
de  ma  vie  et  de  ma  conduite ,  et  qui  étoient  toutes 
des  maximes  admirables  pour  me  porter  à  la  vertu,  ont 
fait  de  telles  impressions  sur  mon  esprit,  que,  les  ayant 
toujours  présentes ,  je  ne  saurois  trop  reconnoître  que 
si  j'ai  jamais  fait  quelque  chose  de  bien  ,  Dieu  a  voulu 
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se  servir  de  lui  pour  m'en  inspirer  le  désir.  Il  mourut 
à  l'âge  de  soixante  ans,  sur  la  fin  de  l'année  1619, 
avec  une  très-grande  piété.  11  fut  tellement  regretté, 
que  l'on  fut  obligé,  deux  jours  entiers,  de  lui  laisser 
le  visage  découvert ,  parce  que  sa  maison  ne  désera- 
plissoit  point  de  personnes  de  condition  qui  venoient 
lui  donner  de  l'eau  bénite,  et  le  vouloient  voir.  J'en 
ai  vu  plusieurs  prier  Dieu  long- temps  au  pied  de 
son  lit.  Il  est  enterré  à  Saint-Mederic  dans  sa  chapelle. 
Je  pense  pouvoir  dire  sans  flatterie ,  et  sans  que  la 
passion  pour  la  mémoire  du  meilleur  père  du  monde , 
et  que  j'aimois  si  ardemment ,  doive  rendre  mon  té- 
moignage suspect,  qu'encore  que  personne  n'ait  connu 
plus  particulièrement  que  moi  la  plupart  des  grands 
personnages  de  notre  siècle ,  je  n'en  ai  pas  vu  un  seul 
qui  surpassât  mon  père  en  mérite  et  en  vertu.  Tout 
étoit  grand  dans  cette  ame  ,  et  je  n'y  ai  jamais  rien 
remarqué  de  bas  et  de  foible.  11  seroit  inutile  de  par- 
ler de  son  esprit,  toute  la  France  l'a  admiré.  Mais 
que  ne  pourrois-je  pas  dire  de  sa  solide  piété,  de  la 
grandeur  de  son  courage ,  de  son  extrême  capacité 
dans  les  affaires  d'Etat,  de  son  parfait  désintéresse- 
ment, de  son  incroyable  bonté ,  et,  parmi  tant  d'excel- 
lentes qualités ,  de  son  humilité  si  sincère  qu'il  ne  se 
prévenoit  jamais ,  mais  faisoit  gloire  de  céder  aux  rai-  , 
sons  des  autres  quand  elles  étoient  bonnes  -,  ce  qui  est 
l'une  des  choses  du  monde  que  j'ai  remarqué  être  la 
plus  rare  !  Ainsi  je  crois  pouvoir  dire,  après  des  per- 
sonnes très-capables  d'en  juger ,  et  qui  l'avoient  très- 
particulièrement  connu ,  que  jamais  homme  n'eut  tout 
ensemble  en  uri  plus  haut  degré  toutes  les  parties  néces- 
saires polir  faire  un  grand  chancelier  de  France.  Sur 
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quoi  ilme  souvient  que  M .  le  maréchal  de  Bassompierre, 
au  retour  d'un  voyage  en  Lorraine ,  durant  lequel  les 
sceaux  avoient  vaqué  ,  me  dit  au  Louvre  :  «  On  nous 
«  avoit  mandé  que  le  Roi  les  avoit  donnés  à  M.  votre 
«  père ,  mais  j'y  trouvois  une  difficulté ,  c'est  qu'il  en 
«  est  capable.  » 

Comme  M.  le  cardinal  du  Perron  avoit  honoré  la 
mémoire  de  M.  l'avocat  général  Marion,  mon  aïeul,  de 
cette  épitaphe  : 

Sous  ce  tombeau  paré  de  mainte  sorte 
D'honneurs  muets  gît  l'éloquence  morte; 
Car  Marion  ,  du  sénat  l'ornement , 
Et  (lu  barreau  le  miracle  suprême  , 
Ne  fut  le  nom  d'un  homme  seulement, 
Mais  c'est  le  nom  de  l'éloquence  même. 

l'un  des  plus  grands  esprits  de  notre  siècle  voulut 
aussi  honorer  la  mémoire  de  mon  père  de  cette  autre 
épitaphe  (0  : 

Passant ,  du  grand  Arnauld  respecte  la  mémoire. 
Ses  vertus  à  sa  race  ont  servi  d'ornement , 
Sa  plume  à  son  pays,  sa  voix  au  parlement , 
Son  esprit  à  son  siècle ,  et  ses  faits  à  l'histoire. 

Ses  discours  aux  héros  dispensèrent  la  gloire  , 
Par  lui  la  vérité  triompha  puissamment  ; 
Des  princes  et  des  rois  il  fut  l'étonnement , 
Et  les  eut  pour  témoins  d'une  illustre  victoire. 

Contre  un  second  Philippe  (2)  usurpateur  dés  lys, 

(0  Celle  autre  épitaphe:  Cette  cpitaplie  est  d'Antoine  Le  Maître, 
petit-fils  et  filleul  d'Antoine  Arnauld. — (a)  Contre  un  second  Phi' 
lippe:  Philippe  ii.  Arnanld ,  qui  defcndoit  en  France  \A  cause  royale  , 
écrivit  contre  ce  prince  qui  favorisoit  les  ligueurs,  denx  philippiqaes 
qui  furent  puWioes  en  xQçfi. 


320  MÉMOIRES 

Le  second  Démosthène  anima  ses  écrils, 

Et  contre  Emmanuel  W  srma  son  éloquence. 

Il  crut  basses  pour  lui  les  hautes  dignités  , 
Et  préféra  le  nom  (2)  d'Oracle  de  la  France 
A  la  vaine  splendeur  des  titres  empruntés. 

M.  Àrnauld,  riTiteiidanty  seigneur  de  Corbeville  et 
de  La  Roche ,  troisième  fils  de  M.  de  La  Mothe- 
Arnaiddy  aïeul  de  M.  d'Andillj. 

Le  troisième  des  fils  de  mon  aïeul  paternel .  nommé 
Isaac  ,  qui  m'a  aimé  comme  son  propre  fils ,  et  qui  me 
tenoit  lieu  d'un  second  père,  fut  fait  intendant  des 
finances,  en  i6o5,  par  le  roi  Henri-le-Grand ,  et  par 
son  seul  choix.  Comme  personne  ne  Ta  connu  plus 
particulièrement  que  moi,  je  puis  dke  sans  crainte  que 
jamais  homme  n'eut  tout  ensemble  plus  de  probité ,  de 
capacité,  de  désintéressement,  de  courage,  de  fermeté, 
de  bonté,  de  douceur  et  de  civilité.  Rien  n'est  plus 
clair  que  son  esprit,  rien  plus  agréable  que  sa  ma- 
nière de  parler  et  de  s'expliquer  5  et  dans  l'incroyable 
quantité  d'atfaires qu'il  rapportoitau  conseil,  où  j'étois 
toujours  présent ,  comme  je  le  dirai  dans  la  suite ,  je 
n'ai  guère  vu  qu'elles  ne  passassent  par  son  avis .  tant 
il  les  rendoit  intelligibles ,  et  opinoit  judicieusement, 
sans  rien  dire  que  de  nécessaire.  Aussi  ce  grand 
prince,  qui  l'avoit  choisi  par  l'estime  si  particulière  qu  il 

l.i)  Et  contre  Emmanuel  :  Il  publia  en  i6oî  deux  écrits  intitules 
Sauoisiennes,  contre  Gharles-Emmanuel ,  duc  de  Savoie,  qni  refusoitdt 
rendre  à  Henri  iv  le  marquisat  de  Saluces. —  (2)  Et  préféra  le  nom  :  Ca- 
therine de  Me'dicis  avoit  voulu  le  faire  seçre'taire  d'Etat  ;  il  refusa  en  disant 
«[u'il  serviroii  mieux  cette  princesse  en  qualité  de  procnrcur  gênerai. 
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faisoit  de  son  mérite ,  et  la  reine  JMarie  de  Médicis  sa 
femme ,  qui  avoient  voulu  qu  il  fût  de  son  conseil , 
avoient  une  si  grande  confiance  en  lui  etlhonoroient 
d'une  atfectionsi  particulière,  que  je  crois  en  devoir 
rapporter  ici  des  marques  assez  extraordinaires. 

Un  jour  qu'il  étoit  à  la  campagne  en  sa  maison  de 
Corbeville ,  le  Roi  lui  envoya  commander  de  l'aller 
trouver  à  Monceaux.  Lorsqu'il  y  fut  arrivé,  il  lui  dit 
en  présence  de  toute  la  cour  :  «  Pourquoi  pensez-vous 
«  que  je  vous  ai  envoyé  quérir? —  Je  n'ai  garde, 
«  Sire ,  de  le  savoir ,  lui  répondit-il.  —  Ce  n'est,  dit 
«  le  Roi,  que  pour  vous  entretenir;  et  ajouta  tout 
(c  haut  :  Je  veux  bien  que  tout  le  monde  sache  que 
«  voilà  l'un  des  hommes  de  mon  royaume  que  j  es- 
«  timele  plus.  »  Sa  Majesté  lui  parla  ensuite  fort  long- 
temps 5  et  il  alla  après  saluer  la  Reine. 

Comme  la  nuit  s'approchoit,  et  qu'il  prenoit  congé 
d'elle  pour  se  retirer ,  Sa  Majesté  lui  demanda  où  il 
logeroit  -,  il  lui  répondit  qu'il  iroit  à  Meaux,  parce  qu'il 
n'avoit  point  de  logement  à  Monceaux.  «  Il  ne  sera 
«  pas  besoin  ,  lui  dit-elle,  que  vous  alliez  si  loin.  »  Et 
en  même  temps  elle  appela  madame  la  maréchale 
d'Ancre,  qu'elle  nommoit  alors  Léonora ,  et  lui  com- 
manda de  faire  mettre  des  matelas  dans  son  cabinet 
pour  le  coucher.  Ayant  donc  ainsi  passé  la  nuit ,  U  se 
trouva  le  lendemain ,  à  cinq  heures  du  matin ,  au  lever 
du  Roi  qui  alloit  courre  le  cerf.  Sa  Majesté ,  surprise 
de  le  voir  si  matin  à  cause  qu'il  lui  avoit  dit  aussi 
qu'il  alloit  coucher  à  Meaux  ,  lui  dit  :  «  Où  avez-vous 
«  donc  couché  ,  que  vous  voilà  venu  si  matin  ?  —  Je 
((  n'oserois,  Sire,  vous  le  dire,  lui  répondit-il,  de  peur 
«  que  Votre  Majesté  n'en  soit  jalouse.  J'ai  couclic 
T.  33.  5  1 


3^2  MÉMOIRES 

((  dans  le  cabinet  de  la  Reine.  »  Le  Roi  ne  put  s'em- 
pêcher d'en  rire. 

Voici  une  autre  chose  plus  importante.  Lorsque  ce 
grand  prince  fut  si  malheureusement  ravi  à  la  France , 
il  étoit  dans  la  résolution  de  le  faire  surintendant  des 
finances ,  et  lui  avoit  dit  ces  mêmes  mots  :  a  Je  vous 
«  donnerai  ioo,oooécusenvous  donnant  cette  charge, 
«  afin  que  vous  la  puissiez  soutenir ,  et  je  ne  serai  pas 
((  en  cela  trop  libéral ,  puisque  vous  m'épargnerez  des 
<(  millions.  »  Comme  jamais  homme  ne  fut  plus  mo- 
deste ^  au  lieu  de  se  vanter  d'une  si  grande  faveur ,  il 
ne  nous  en  parla,  à  M.  de  Feaquières  son  gendre  et  à 
moi,  qu'un  peu  avant  sa  mort,  cela  étant  venu  à  propos. 
Et  je  fus  fort  surpris  lorsque  M.  de  Chavigny  me  dit 
que  ce  grand  prince  ,  lors  de  sa  mort ,  étoit  résolu  de 
lui  donner  cette  charge.  Je  lui  demandai  d'où  il  le 
savoit-,  il  me  répondit  qu'il  ne  pouvoit  pas  le  mieux 
savoir  ,  puisqu'il  l'avoit  entendu  dire  à  la  Reine-mère, 
c'est-à-dire  à  la  reine  Marie  de  Médicis. 

Ce  troisième  de  mes  oncles  paternels  mourut  le 
i4  octobre  1617,  âgé  de  cinquante  ans ,  d'une  veine 
qui  se  rompit ,  et  je  ne  l'ai  jamais  vu  que  triste  depuis 
que  la  Reine-mère,  à  qui  il  avoit  tant  d'obligations, 
eut  été  reléguée  à  Blois. 

Quatrième  Jils  de  M.  de  la  Mothe-Arnauld  ,  aïeul 
de  M.  d'Andillj. 

Il  se  nommoit  David,  et  étoit  seigneur  d'Estry  et 
de  Vitry ,  et  contrôleur  général  des  restes.  Il  étoit 
savant,  éloquent,  très-capable,  bienfait^  et  je  n'ai 
point  connu  d'homme  qui  eût  plus  de  bon  naturel  y 
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de  probité  et  de  cœur.  Il  eut  de  sa  première  femme 
un  fiJs,  conseiller  au  parlement  de  Metz,  mort  jeune, 
et  une  fille ,  morte  religieuse  à  Port-Royal.  Il  n'eut 
point  d'enfans  de  sa  seconde  femme ,  cousine  germaine 
de  M.  le  garde  des  sceaux  Mole. 

Cinquième  fils  de  M.  de  la  Mothe-Arnauld  ,  aieid 
de  M.  d'Andillj. 

Le  cinquième  des  huit  fils  de  M.  de  La  Mothe- 
Arnauld  ,  mon  aïeul ,  se  nommoit  Benjamin.  Je  ne  l'ai 
jamais  vu  ;  mais  j'ai  entendu  dire  de  lui  à  M.  Marion, 
mon  aïeul  maternel,  et  à  tous  mes  proches,  des  choses 
si  extraordinaires  et  pour  l'esprit  et  pour  le  corps, 
qu'ils  n'en  parloient  qu'avec  admiration.  11  fut  tué , 
en  1589,  au  siège  de  Gergeau,  aux  pieds  et  pour  le 
service  du  roi  Henri  ni. 

Sixième  fds  de  M.  de  la  Mothe-Arnauld  ,  aïeul  de 
M.  d'Andillj. 

Le  sixième  des  huit  fils  de  M.  de  La  Mothe-Arnauld, 
mon  aïeul,  nommé  Claude,  trésorier  général  de  France 
à  Paris ,  de  qui  je  ne  puis  parler  sans  être  touché  de 
reconnoissance  de  l'incroyable  affection  qu'il  a  voit 
pour  moi,  étoit  un  homme  tout  extraordinaire  et  pour 
l'esprit  et  pour  le  cœur.  Je  n'ai  vu  personne  dans  toute 
la  cour  mieux  fait  que  lui.  Il  avoit  une  capacité  mer- 
veilleuse pour  les  affaires ,  étoit  extrêmement  adroit 
dans  toutes  sortes  d'exercices,  si  laborieux  qu'il  se 
délassoit  dans  le  travail  ;  et  quoiqu'il  eût  sous  M.  le 
duc  de  Sully  le  plus  grand  emploi  que  l'on  puisse 
avoir  dans  les  finances  auprès  d un  surintendant,  et 

21. 
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qu'il  lit;  fît  point  profession  des  armes,  il  avoit  tant 
d'inclination  pour  la  guerre,  qu'il  commandoit  une 
batterie  au  siège  de  Montmélian ,  et  conduisit  des  gens 
à  une  attaque  des  plus  périlleuses  qui  se  soient  faites 
en  ce  siège.  Il  mourut  en  1602,  n'étant  âgé  que  de 
vingt-sept  ans ,  lorsqu'il  étoit  sur  le  point  d'être  se- 
crétaire d'Etat  au  lieu  de  M.  de  Fresne-Forget ,  qui , 
par  l'estime  et  l'affection  qu'il  avoit  pour  lui ,  le  pré- 
féroit  à  tous  les  autres  pour  cette  charge,  dont  le  roi 
Henri-le-Grand  qui  connoissoit  son  mérite  témoi- 
gnoit  être  très-aise  qu'il  traitât. 

Septième  fils  de  M.  de  la  ]Mothe-Ar>auld  ,  aïeul 
de  M.  d'Jjidillj. 

Le  septième  des  huit  fds  de  M.  de  La  Mothe-Ar- 
nauld  ,  mon  aïeul,  nommé  Louis,  secrétaire  du  Roi , 
contrôleur  général  des  restes ,  et  seigneur  de  Pont- 
chevron,  Montaudon  et  Châteaugaillard ,  étoit  le  seul 
de  tant  de  frères  qui  n'avoit  pas  l'esprit  fort  élevé. 
C'étoit  seulement  un  garçon  de  fort  bon  sens  ,  très- 
officieux  et  très -bon  ami,  et  qui  avoit  tant  de  probité 
qu'il  n'a  jamais  profité  que  de  ses  taxations  dans  le  ma- 
niement, durant  plusieurs  années,  des  grandes  sommes 
employées  pour  les  ponts-et-chaussées  de  France  , 
qui  est  la  plus  belle  commission  que  l'on  ait  vue  de 
cette  nature.  Sur  quoi  je  pense  devoir  rapporter  une 
particularité  qui  en  est  la  preuve.  Lorsqu'en  l'année 
1625  on  fit  une  chambre  de  justice  ,  on  le  taxa  à 
quarante  mille  livres.  J'en  fus  si  touché  que  j'écrivis 
à  M.  le  cardinal  de  Richelieu  la  lettre  dont  voici  la 
copie ,  qui  est  imprimée  dans  un  volume  de  mes  let- 
tres, page  62. 
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«  Monseigneur,  vous  avez  su  par  M.  de  Bouthillier 
«  ce  que  la  crainte  de  vous  importuner  m'empêcha 
«  jeudi  au  soir  de  vous  dire  ;  et  maintenant  je  prends 
((  la  hardiesse  de  vous  renouveler  ma  très-humble  sup- 
«  plication,  afin  qu'il  vous  plaise ,  par  votre  autorité , 
«  que  mon  oncle ,  en  demeurant  compris  en  la  taxe  de 
«  la  chambre  de  justice  ,  ne  reçoive  aucune  injustice 
«  qui  lui  feroit  plutôt  choisir  une  prison  que  de  souf- 
u  frir  d'être  traité  de  la  sorte ,  après  avoir  vécu  dans 
«  une  telle  probité,  que  si  chacun  lui  ressembloit 
«  le  nom  de  malversation  seroit  encore  inconnu  dans 
<(  les  finances.  lime  semble,  monseigneur,  que  l'on 
«  se  devroit  contenter  de  ce  qu'au  lieu  de  s'enrichir 
«  avec  le  Roi,  comme  font  tant  d  autres,  quatre  de 
((  mes  oncles  ont  perdu  là  vie  et  la  plus  grande  partie 
«  de  leur  bien  en  le  servant  très -dignement ,  sans 
«  vouloir  encore  faire  payer  au  seul  qui  reste  de  tant 
u  de  frères  une  partie  de  ce  qu'on  offre  pour  une  abo- 
<c  lition  à  laquelle  il  renonce.  J'avoue,  monseigneur, 
«  que  je  ne  serois  pas  assez  sage  pour  supporter  avec 
«  patience  un  traitement  si  injuste  en  une  chose  qui 
«  feroit  brèche  à  l'honneur  du  nom  que  je  porte,  et 
«  que  j'ose  dire  être  en  quelque  estime  parmi  ceux  qui 
«  estiment  la  vertu .  Ce  qui  vous  olîlige ,  monseigneur, 
«  à  vous  çn  rendre  protecteur,  et  moi  à  tenir  cette 
«  faveur  pour  la  plus  grande  de  celles  qui  me  font 
«  être ,  etc.  »  Dès  le  lendemain ,  Son  Eminence  m'en- 
voya un  brevet  de  décharge  de  cette  somme.  11  fut  le 
seul  que  Ion  accorda. 
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M.  Arnauld  ,  mestre  de  camp  général  des  carabins 
de  France j  mestre  de  camp  du  régiment  de  Cham- 
pagne,  et  gouverneur  du  Fort-Louis. 

Le  huitième  et  dernier  des  fils  de  M.  de  La  Mothe- 
Arnauld  ,  nommé  Pierre  ,  mestre  de  camp  géné- 
ral des  carabins  de  France  ,  mestre  de  camp  du  régi- 
ment de  Champagne ,  et  gouverneur  du  Fort-Louis , 
a  été  si  connu  de  tout  le  monde ,  que  je  rapporterai 
seulement  de  lui  quelques  particularités  qui  le  feront 
encore  mieux  connoître. 

Je  crois  pouvoir  dire  avec  vérité  qu'il  ne  s'est  vu 
de  long-temps  un  homme  né  avec  une  plus  grande  in- 
clination ou  une  plus  forte  application ,  et  une  plus 
extraordinaire  pénétration  pour  les  choses  de  la  guerre. 
Il  en  avoit  tellement  étudié  toutes  les  parties,  étoit  si 
instruit ,  depuis  les  moindres  jusqu'aux  plus  grandes  , 
de  toutes  les  fonctions  qui  en  dépendent ,  et  avoit 
inventé  tant  de  nouveaux  ordres  également  utiles  et 
faciles  à  exécuter ,  qu'il  n'y  avoit  rien  dont  toutes  ces 
choses,  jointes  ensemble  à  une  activité  infatigable  et 
une  ambition  démesurée ,  ne  le  rendissent  capable. 

Lorsqu'en  l'année  1611  on  crut  que  Genève  alloit 
être  assiégée,  et  que  l'on  y  couroit  de  toutes  parts ,  la 
ville  ayant  partagé  en  trois  les  grandes  fortifications 
qu'elle  entreprit  pour  sa  défense  ,  en  donna  un  tiers 
à  ce  brave  M.  de  Béthune  ,  mestre  de  camp  d'un  ré- 
giment entretenu  en  Hollande  ,  dont  la  réputation  et 
le  mérite  étoient  si  grands  ^  un  autre  à  M.  Arnauld  ; 
et  j'ai  oublié  le  nom  du  troisième. 

Ce  siège  ne  s'étant  point  fait ,  et  n  y  ayant  point 
alors  de  guerre  ailleurs,  M.  Arnauld  l'alla  chercher 
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en  Livonie ,  où  Giistave-le-Graiid ,  roi  de  Suède  ,  eut 
pour  lui  une  estime  si  particulière,  que  s'il  eût  voulu 
renoncer  pour  jamais  à  la  France  pour  s'établir  dans 
le  Nord,  il  auroit  pu  y  faire  une  très-grande  fortune. 
Après  son  retour  en  France  ,  M.  le  marquis  d'Efliat , 
depuis  maréchal  de  France ,  et  lui ,  firent  ensemble 
l'une  des  troupes  de  ce  célèbre  carrousel  fait  dans  la 
Place-Royale  en  1612 ,  en  suite  des  mariages  résolus 
entre  la  France  et  l'Espagne  ,  et  passèrent  pour  deux 
des  plus  adroits  de  ceux  qui  coururent  la  bague 
donnée  par  la  reine  Marie  de  Médicis ,  et  que  M.  le 
marquis  de  Roiiillac  gagna  après  l'avoir  disputée  contre 
M.  le  duc  de  La  Valette  :  ce  que  M.  d'Epernon  ne 
lui  pardonna  jamais. 

M.  Arnauld  fut  ensuite  pourvu  de  la  charge  de 
mestre  de  camp  général  des  carabins  de  France  , 
qu'avoit  M.  d'Entragues  de  Gyé  ;  et  les  guerres  civiles 
étant  venues  ,  le  maréchal  d'Ancre  (  qui  durant  le 
voyage  du  feu  Roi  pour  son  mariage  en  16 15  et  16 16 
eut  le  commandement  des  troupes  laissées  aux  envi- 
rons de  Paris  ,  après  que  M.  le  maréchal  de  Bois- 
Dauphin  s'en  fut  éloigné  avec  Parmée  du  Roi  pour 
.  suivre  celle  des  princes) ,  l'ayant  vuagir  dans  toutes 
les  occasions  qui  s'en  présentèrent ,  et  particulière- 
ment en  celles  des  sièges  de  Cleri\>ont  et  de  Sois- 
sons  ,  conçut  tant  d'estime  pour  lui ,  qu'il  lui  avoit 
promis  le  commandement  de  six  mille  Liégeois ,  que 
Pon  sait  qu'il  laisoit  encore  lever  lorsqu'il  fut  tué 
en  1617. 

Le  feu  Roi  ayant,  après  la  mort  du  maréchal  d'Ancre, 
reçu  en  ses  bonnes  grâces  les  princes  qui  se  trouvoient 
enfermés  dans  Soissons,  la  guerre  cessa.  Mais  elle  re- 
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commença <;n  1G20,  car  la  Reine  sa  mère,  qui,  depins 
raccommodement  fait  avec  elle  à  Angoulême  où 
M.  d'Epernon  Tavoit  conduite  après  Tavoir  enlevée 
de  Blois  ,  s'étoit  retirée  à  Angers  dont  le  gouverne- 
mentlui  avoit  été  donné  par  ce  traité  ,  avec  celui  de 
quelques  autres  places  de  l'Anjou ,  forma  Fun  des  plus 
grands  partis  qui  se  soient  vus  de  notre  temps  ,  M.  le 
duc  du  Maine,  qui  étoit  l'un  de  tant  de  princes  et 
de  grands  qui  y  entrèrent ,  ayant  seul  assemblé  en 
Guienne  dont  il  étoit  gouverneur ,  une  armée  de 
dix-neuf  mille  hommes ,  avec  lesquels  il  seroit  venu 
assez  à  temps  pour  empêcher  la  défaite  du  Pont-de-Cé, 
s'il  ne  se  fût  point  amusé  à  pousser  M.  le  maréchal  de 
Thémines  qu'il  haïssoit. 

Dans  une  telle  surprise,  le  Roi,  par  le  conseil  de 
feu  M.  le  prince ,  qui  depuis  sa  sortie  du  bois  de  Yin- 
cennes,  le  20  octobre  161 9,  ne  s'estjamais  détaché  des 
intérêts  de  Sa  Majesté ,  alla  en  Normandie  ,  où  M.  de 
Longueville  paroissoit  être  tout  puissant.  Sa  Majesté 
assiégea  et  prit  au  mois  de  juillet  le  château  de  Caën. 
M.  Arnauld  V  reçut  une  grande  blessure  qui  l'empêcha 
de'se  trouver  au  combat  du  Pont-de-Cé,  où  sa  com- 
pagnie se  signala  et  prit  M.  le  comte  de  Saint- Aignan. 
Cette  compagnie  étoit  si  belle ,  composée  de  soldats 
si  choisis,  et  qui  faisoient  si  admirablement  l'exer- 
cice par  une  nouvelle  manière  que  M.  Arnauld  avoit 
inventée ,  que  le  feu  Roi ,  au  retour  du  Béarn ,  vers  la 
fin  de  la  même  année  1620,  voulut  que  M.  Arnauld, 
qui  après  être  guéri  de  sa  blessure  s'étoit  rendu  au- 
près de  Sa  Majesté  ,  lui  fit  faire  l'exercice  en  sa  pré- 
sence. 11  le  fit  auprès  de  Roquefort  dans  les  landes  de 
P)Ordeaux ,  et  il  ne  se  peut  rien  ajouter  à  la  satisfaction 
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que  Sa  Majesté  et  toute  la  cour  en  témoignèrent ,  et 
que  je  puis  assurer  comme  l'ayant  vu. 

En  Tannée  i6â2  le  Roi  étant  à  Saintes ,  il  agréa  que 
M.  Arnauld  traitât  avec  M.  le  comte  de  Monrevert  de 
la  charge  de  mcstre  de  camp  du  régiment  de  Cham- 
pagne ,  dont  plusieurs  autres  désiroient  extrêmement 
de  traiter  5  et  ce  régiment  étoit  alors  dans  l'armée 
avec  laquelle  JM.  le  comte  de  Soissons  assiégeoit  La 
Rochelle, 

Il  arriva,  durant  ce  siège  ,  qu  un  vaisseau  s'échoua 
de  l'autre  côté  du  canal.  M.  Arnauld  supplia  M.  le 
comte  de  lui  permettre  de  l'aller  brûler;  mais  les  of- 
ficiers de  l'artillerie  prétendirent  que  cela  regardoit 
leur  charge.  Ils  en  recurent  Tordre ,  et  le  feu  d'artifice 
qu'ils  portèrent  n'ayant  pas  bien  réussi ,  leur  dessein 
manqua.  Un  autre  vaisseau  s'échoua  aussi,  et  M.  Ar- 
nauld supplia  encore  M.  le  comte  de  lui  permettre  de 
l'aller  brûler,  et  de  lui  en  laisser  la  conduite.  L'ayant 
obtenu,  il  prit  ([uatre  cents  hommes  de  son  régiment, 
traversa  le  canal  dans  la  vase  en  basse  marée,  au  même 
ordre  que  s'il  eût  été  sur  la  terre  ferme,  et,  après  avoir 
fait  mettre  le  feu  à  la  paillasse  de  son  lit  qu'il  avoit 
ûiit  apporter  ,  il  la  fit  jeter  dans  le  vaisseau,  et  dessus 
cette  paille  ,  lorsqu'elle  fut  tout  enflammée,  des  feux 
d'artifice.  Ainsi  le  vaisseau  brûla  entièrement  à  la  vue 
des  Rochelois.  Et  comme  M.  Arnauld  ne  pouvoit  plus 
s'en  revenir  par  où  il  étoit  allé  à  cause  du  retour  de 
la  marée  ,  il  revint  par  terre,  tambour  battant ,  et  se 
rendit  dans  le  camp  après  avoir  fait  le  tour  delà  ville 
dans  un  tel  ordre  tpie  les  Rochelois  n'osèrent  sortir 
pour  Tat laquer. 

Il  prit  un  si  grand  soin  de  maintenir  son  régiment 
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en  bon  état  et  de  îe  tenir  fort ,  que  ,  lorsque  la  paix 
avec  les  huguenots  se  fit  à  Montpellier  sur  la  fin  de 
la  même  année  1622,  les  autres  régimens  de  cette 
armée  étant  foibles ,  il  se  trouva  encore  de  dix-sept 
cents  hommes  effectifs  :  ce  qui  obligea  M.  le  comte  en 
se  retirant  de  devant  La  Rochelle  de  le  laisser  dans  le 
Fort-Louis,  qui  n  étoit  que  commencé  et  presque  tracé. 
Rien  ne  paroissoit  plus  difficile  que  de  continuer 
ce  travail  à  l'entrée  de  Fhiver  et  de  l'achever  en- 
suite ,  malgré  les  Rochelois  qui  considéroient  ce  fort , 
avec  raison,  comme  une  citadelle  qui,  bien  qu'éloi- 
gnée ,  leur  devoit  être  très-redoutable.  Mais  l'invin- 
cible constance  de  M.  Arnauld,  et  la  grande  dépense 
qu'il  fit  en  son  particulier  ,  outre  l'argent  du  Roi , 
pour  venir  à  bout  de  cette  entreprise ,  surmontèrent 
tous  les  obstacles  qui  s'y  opposoient.  Il  n'y  avoit 
point  de  libéralités  qu'il  ne  fît  aux  soldats  ,  ni  d'a- 
dresses dont  il  ne  se  servît  pour  les  animer  à  ce  travail, 
dont  ils  étoient  d'abord  entièrement  découragés. 

Entre  plusieurs  particularités  que  j'ai  entendu  rap- 
porter surcesujetàdesorticiersdesonrégiment,etdont 
M.  du  Plessis-Besancon  pourroit  encore  rendre  témoi- 
gnage ,  en  voici  une  qui  me  paroît  assez  remarquable. 
Comme  c'étoient  des  soldats  qu'il  employoit  à  cet 
ouvrage,  tant  pour  les  maintenir  dans  le  travail  que 
pour  leur  en  faire  gagner  l'argent,  et  à  cause  aussi 
qu'il  auroit  été  assez  difficile  d'avoir  assez  de  paysans 
dans  un  pays  si  opposé  à  ce  dessein  ,  ayant  vu  un 
valet  de  chamlire  d'un  des  capitaines ,  qui  étoit  un 
garçon  bien  fait  et  de  bonne  volonté ,  qui  s'étoit  mis 
à  porter  lahotte  comme  les  soldats,  quoiqu'il  le  connût 
il  lui  demanda  qui  il  étoit.  Ayant  répondu  qu'il  étoit 
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le  valet  de  chambre  d'im  tel  capitaine ,  il  lui  donna 
des  coups  de  canne,  en  lui  disant  :  «  Quoi  !  vous  êtes 
«  «  un  valet  de  chambre  ,  et  vous  êtes  assez  hardi  que 
«  de  faire  le  métier  des  soldats ,  c'est-à-dire  celui  des 
«  princes,  puisque  les  soldats  ne  font  rien  que  les 
«  princes  tiennent  à  honte  de  faire!  »  Cette  action  fit 
un  tel  bruit  dans  le  régiment,  et  les  soldats  en  furent 
si  touchés,  qu  il  n'est  pas  croyable  avec  quelle  ardeur 
elle  fut  cause  qu'ils  continuèrent  à  travailler.  M.  Ar- 
nauld  fit  donner  secrètement  quelques  pistoles  à  ce 
valet  de  chambre  ,  dont  il  étoit  en  son  cœur  fort  sa- 
tisfait -,  mais  il  savoit  qu'il  n'y  a  rien  que  l'on  ne  doive 
faire  pour  augmenter  le  cœur  des  soldats ,  afin  d'en 
pouvoir  attendre  des  services  extraordinaires. 

Lorsque  ce  fort  commençoit  à  être  en  bon  état , 
M.  Arnauld  eut  besoin  de  pieux  pour  le  fortifier  en- 
core davantage ,  et  il  en  fit  venir  quatre  mille  et  quan- 
tité de  bois.  Les  Rochclois  arrêtèrent  les  barques  qui 
les  apportoient ,  et  il  ne  l'eut  pas  plus  tôt  su  ,  qu'il 
détacha  de  son  régiment  plusieurs  petits  corps  qui 
prirent  jusque  dans  leurs  portes  un  gi'and  nombre  de 
prisonniers,  et  continua  à  leur  faire  une  si  rude  guerre, 
qu'ils  députèrent  en  diligence  vers  le  Roi  pour  le 
supplier  de  la  faire  cesser.  M.  d'Herbaut,  secrétaire 
d'Etat,  qui  avoit  La  Rochelle  en  son  département,  me 
montra  l'original  de  la  lettre  qu'ils  écrivoient  à  Sa  Ma- 
jesté ,  qui  portoit  ces  propres  mots  :  Que  M.  Ar- 
nauld leur  avoit  fait  plus  de  mal  en  trois  jours, 
qu'ils  n'en  avoient  soulfcrt  en  tout  le  siège.  Ainsi, 
après  avoir  payé  si  chèrement  la  joie  qu'ils  avoient  eue 
d'avoir  pris  ces  pieux  et  ce  bois,  ils  se  trouvèrent  heu- 
reux de  les  lui  rendre  avec  de  grandes  excuses. 
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Comme  on  ne  pouvoit  être  plus  instruit  qu'il  Tétoit 
des  ordres  et  de  ]a  discipline  des  Romains,  et  qu'il 
s'étoit  mis  dans  l'esprit  de  les  observer  à  quelque  prix 
que  ce  fût,  il  n'y  eut  rien  qu'il  ne  fît  à  ce  sujet.  Mais 
pour  adoucir  par  sa  libéralité  le  travail  des  soldats  ,  il 
ne  se  làssoit  point  de  donner  à  ceux  qui  réussissoient 
le  mieux  dans  tant  de  nouveaux  exercices  qu  il  leur 
faisoit  faire  ]  et  M.  de  Châtelliers-Barlot ,  mestre  de 
camp ,  m'a  dit  autrefois  qu'il  lui  avoit  vu  dans  un  seul 
jour  d'exercice  faire  porter  un  sac  de  trois  cents  écus 
qu'il  fit  distribuer  tout  entier.  Mais  ce  n'étoit  pas  seu- 
lement par  de  l'argent  qu'il  gratifioit  les  soldats  qui 
laisoient  le  mieux ,  c'étoit  aussi  par  des  présens  de 
choses  propres  aux  gens  de  guerre,  comme  des  collets 
de  buffle ,  des  baudriers ,  des  épées  et  autres  choses 
semblables. 

Il  ne  se  contentoit  pas  de  l'exercice  ordinaire ,  il 
le  leur  faisoit  faire  souvent  en  portant ,  outre  leurs 
armes  et  du  pain  de  munition  pour  plusieurs  jours  , 
une  hotte  sur  leur  dos,  dans  laquelle  étoient  un  pic 
et  une  pelle  pour  se  retrancher;  et  chacun  savoit  tel- 
lement son  rang ,  et  qui  étoient  ceux  qui  les  comman- 
doient  par  files  et  par  demi-files ,  et  qui  les  précé- 
doient  et  les  suivoient ,  que ,  leur  faisant  quelquefois 
jeter  leurs  armes  pêle-mêle ,  comme  il  arriveroit  dans 
une  déroute ,  ils  reprenoient  presque  en  un  moment 
leur  ordre  et  leur  place. 

11  leur  faisoit  même  faire,  sans  parler  et  par  de 
simples  signes ,  tous  les  exercices  ;  tellement  que  M.  de 
Guise,  père  de  M.  de  Guise  le  dernier  mort,  quicom- 
mandoit  alors  une  armée  navale ,  étant  venu  voir  Je 
Fort-Louis,  et  M.  Arnauld  étant  allé  au  devant  de  lui 


d'arnaut.d  1)'a?;dii,lv.  333 

avec  une  grande  partie  de  son  régiment,  ce  prince  fut 
surpris  de  ce  qu'un  des  siens  lui  ayant  dit  de  se  re- 
tourner lorsqu'il  parloit  à  M.  Arnauld  ,  il  vit  ce  régi- 
ment faire  l'exercice  sans  que  personne  parlât. 

Le  feu  Roi ,  que  chacun  sait  avoir  été  l'un  des  princes 
du  monde  le  plus  savant  dans  les  ordres  de  la  guerre, 
avoit  une  telle  estime  pour  ceux  que  M.  Arnauld  in- 
ventoit  continuellement,  qu'il  commanda  à  M.  de* 
Pontis  ,  le  plus  ancien  officier  d'armée  qui  soit  aujour- 
d'hui en  France  ,  qui  est  encore  vivant ,  et  qui  me  l'a 
dit,  d'aller  au  Fort -Louis  sous  prétexte  d'être  bien 
aise  d'y  passer  quelque  temps  ,  mais  en  effet  pour  re- 
marquer très-exactement  jusqu'aux  moindres  de  tous 
les  ordres  qui  s'y  pratiquoient,  et  de  le  lui  rapporter. 
M.  de  Pontis  y  demeura  six  mois ,  et  au  bout  de  ce 
temps  alla  retrouver  le  Roi,  qui  s'enferma  avec  lui 
pour  voir  le  mémoire  qu'il  en  avoit  fait,  témoigna 
d'en  être  extrêmement  satisfait ,  le  prit ,  et  lui  défen- 
dit d'en  garder  copie. 

M.  Arnauld  ne  se  contenta  pas  d'avoir  trouvé  tant 
de  nouveaux  ordres  -,  il  crut  que  l'on  pouvoit  faire 
des  armes  pour  l'infanterie  beaucoup  plus  commodes 
que  celles  dont  on  se  servoit ,  et  m'en  envoya  les  mo- 
dèles pour  les  faire  voir  au  Roi ,  et ,  s'il  l'agréoit ,  le 
supplier  d'en  faire  faire  en  Hollande  du  fonds  des  de- 
niers revenant-bons  du  régiment.  Je  portai  ces  modèles 
au  Roi  dans  son  cabinet  des  armes,  et  Sa  Majesté  en 
fut  si  satisfaite ,  que  non-seulement  elle  lui  accorda 
ce  qu  il  désiroit ,  mais  voulut  que  le  régiment  des 
Gardes  en  eût  de  semblables ,  et  toute  l'infanterie  de 
France  n'en  a  point  aujourd'hui  d'autres.  En  suite  de 
cet  agrément  du  Roi ,  M.  Arnauld  envoya  en  Hollande 
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M.  du  Plessis-Besançon  ,  l'un  des  officiers  de  son  ré- 
giment ,  pour  y  faire  faire  ces  nouvelles  armes. 

Comme  il  n'y  avoit  point  de  soin  que  M.  Arnauld 
ne  prît  pour  faire  valoir  auprès  du  Roi  les  services 
des  officiers  de  son  régiment ,  il  ne  pouvoit  souffiir 
les  passe-volans ,  parce  que  nul  gain  illégitime  n'est 
plus  préjudiciable  au  service.  Deux  des  moyens  dont 
W  se  servit  pour  Fempêclier,  furent  d'obtenir  de  Sa 
Majesté  qiie  les  deniers  revenant-bons  seroient  em- 
ployés à  des  usages  avantageux  pour  le  régiment,  et 
d'ordonner  qu'en  faisant  la  montre  il  y  auroit  de 
grands  intervalles  entre  les  compagnies ,  afin  que  les 
soldats  ne  pussent  passer  des  unes  dans  les  autres 
sans  qu'il  fût  facile  de  s'en  apercevoir.  M.  de  LaCon- 
damine ,  l'un  des  capitaines  de  son  régiment,  contre- 
venant à  cet  ordre  ,  il  l'en  reprit,  et,  refusant  d'obéir, 
mit  l'épée  à  la  main  contre  lui.  Leurs  deux  compa- 
gnies, les  piques  baissées ,  alloient  en  venir  aux  mains 
si  les  autres  officiers  du  régiment  ne  l'eussent  empê- 
ché. M.  Arnauld  écrivit  au  Roi  et  au  duc  d'Epernon , 
et  m'envoya  un  courrier  au  siège  de  Montpellier ,  où 
Sa  Majesté  étoit  attachée.  Je  présentai  les  deux  lettres, 
et  M.  d'Epernon,  près  duquel  j'étois  très-bien  alors, 
comme  la  suite  le  fera  voir,  en  parla  à  Sa  Majesté  en 
la  manière  que  je  pouvois  le  souhaiter  :  ainsi  elle 
cassa  M.  de  La  Condamine ,  et  un  si  grand  exemple 
fit  l'eifet  que  l'on  peut  imaginer.  M.  de  La  Conda- 
mine reconnut  sa  faute ,  et ,  ne  pouvant  avoir  recours 
qu'à  M.  Arnauld  pour  éviter  la  perte  de  sa  charge , 
il  le  pria,  et  le  fit  prier  par  tous  les  autres  capitaines, 
de  vouloir  s'employer  pour  procurer  son  rétablisse- 
ment. M.  Arnauld  m'en  écrivit  avec  de  grandes  con- 
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jurations  de  faire  tout  ce  que  je  pourrois  pour  tâcher 
d'obttniir  cette  grâce.  Je  commençai  par  en  parler  à 
M.  d'Epernon.  Il  me  dit  que  c'étoit  demander  l'une 
des  choses  du  monde  la  plus  difficile ,  que  de  réta- 
blir ainsi  un  capitaine  après  l'avoir  cassé,  mais  qu'il 
feroit  pour  Famour  de  moi  ce  qu'il  ne  feroit  pour  nul 
autre.  Et  le  Roi  étant  allé  ce  jour-là  à  Aigues-Mortes , 
il  lui  en  parla  durant  son  dîner,  et  j'entendis  qu'à  la 
fin  de  son  discours  il  dit  à  Sa  Majesté  en  élevant  un 
peu  sa  voix  :  «  Mais  on  ne  peut.  Sire,  rien  refuser 
«  à  M.  d'Andilly.  «  Sa  Majesté  eut  la  bonté  de  me 
dire  ensuite  qu'elle  accordoit  cette  grâce  à  mon  oncle. 
Ainsi  je  renvoyai  le  courrier  avec  l'ordre  pour  le  réta- 
blissement de  M.  de  La  Condamine  5  et  il  n'est  pas 
croyable  quelle  autorité  acquit  à  M.  Arnauld ,  dans 
son  régiment,  ce  crédit  qu'il  avoit  eu  d'obtenir  presque 
en  même  temps  deux  grâces  si  différentes. 

A  quoi  je  dois  ajouter  une  chose  qui  fit  aussi  une 
merveilleuse  impression  dans  les  esprits  de  tout  le 
régiment,  qui  fut  qu'incontinent  après  cette  désobéis- 
sance de  M.  de  La  Condamine,  et  lorsque  le  premier 
courrier  qu'il  m'avoit  envoyé  n'étoit  pas  encore  de 
retour  ,  les  Rochelois  ayant  fait  une  sortie,  M.  Arnauld 
commanda,  pour  aller  à  eux,  qu'on  lui  fît  venir  la 
compagnie  de  La  Condamine  ^  sur  quoi ,  étant  pressé 
de  prendre  plutôt  la  sienne  que  non  pas  celle-là  qui 
avoit  eu  la  hardiesse  de  baisser  les  piques  contre  lui , 
il  répondit  qu'il  la  vouloit,  et  non  pas  la  sienne  ;  et  en 
allant  aux  ennemis  :  «  Pourquoi  pcmscz-vous,  lui 
«  dit-il ,  que  je  vous  ai  choisis  sur  tout  mon  régiment 
«  dans  cette  occasion?  C'est  pour  vous  donner  moyen 
«  de  me  tuer  dans  le  combat,  si  vous  en  avez  tant 
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«  d'envie,  sans  que  Ton  puisse  attribuer  ma  mort 
«  qu'aux  ennemis  ^  au  lieu  que  si  vous  l'eussiez  fait 
<c  dans  votre  révolte ,  vous  vous  seriez  couverts  d'in- 
<(  famie  par  le  crime  le  plus  honteux  que  des  soldats 
«  puissent  commettre  j  car  peut-il  y  en  avoir  un  plus 
«  grand  que  de  tourner  les  armes  contre  celui  à  qui 
(c  l'on  doit  une  entière  obéissance  ?  «  A  ces  mots  , 
toute  cette  compagnie  mit  le  ventre  à  terre ,  lui  de- 
manda pardon  dé  sa  faute  ,  et  nulle  autre  n'a  depuis 
témoigné  plus  d'affection  pour  lui. 

Une  si  exacte  discipline ,  et  tant  de  nouveaux  ordres 
inventés  par  M.  Arnauld,  attiroient  de  tous  côtés  au 
Fort-Louis  de  jeunes  gentilshommes  pour  y  apprendre 
leur  métier  ^  et  plusieurs  officiers  qui  y  alloient  même 
par  curiosité  ne  pouvoient  assez  admirer  qu'il  n'y 
eût  presque  point  de  soldats  qui  ne  fussent  capables 
de  commander,  tant  cette  continuelle  et  exacte  dis- 
cipline les  instruisoit  ^  et  l'on  pouvoit  dire  avec  vérité 
qu'entre  une  légion  romaine  et  ce  régiment  il  n'y 
avoit  autre  différence  que  le  nombre  d'hommes.  Ainsi, 
comme  il  avoit  été  fun  des  meilleurs  du  royaume  , 
on  l'a  vu  depuis  se  signaler  en  toutes  rencontres  dans 
la  suite  de  nos  longues  guerres. 

Chacun  sait  ce  que  disoit  M.  le  connétable  de  Les- 
diguières ,  qu'il  falloit  que  La  Rochelle  prît  le  Fort- 
Louis  ,  ou  que  le  Fort-Louis  prît  La  Rochelle  5  et  comme 
M.  Arnauld  avoit  continuellement  cette  pensée  dans 
l'esprit,  il  forma  enfin  le  dessein  de  l'une  des  plus 
belles  entreprises  que  l'on  se  sauroit  imaginer. 

Le  port  de  La  Rochelle  étoit  fermé  par  deux  tours  : 
l'une  nommée  la  tour  de  la  Chaîne ,  et  l'autre  la  tour 
de  Saint-Nicolas.  11  y  avoit  un  bastion  qui  portoit  le 
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même  nom,  sur  lequel  étoient  quinze  canons.  Lors-^ 
que  la  mer  se  rctiroit,  on  pouvoit  aller  dans  la  vase 
jusqu'au  pied  de  cette  tour  de  Saint-Nicolas  ,  dont 
les  fenêtres  basses  étoient  grillées  de  barreaux  de  fer. 
M.  Arnauld  trouva  le  moyen  de  gagner  celui  qui  y 
commandoit,  convint  avec  lui  d'une  somme  dont  il 
commença  par  lui  donner  une  partie  du  sien  ,  envoya 
des  sergens  de  son  régiment  à  qui  il  se  fioit  le  plus 
reconnoître  toutes  choses  ;  et  la  manière  d'exécuter 
Tentreprise   étoit   que  ce  commandant   limeroit  les 
barreaux  de  cette  fenêtre  basse,  et  qu'à  jour  nommé, 
après  que  des  sergens  et  des  soldats  choisis,  au  nombre 
de  trente  ou  quarante ,  auroient ,  en  basse  marée ,  été 
introduits  dans  cette  tour,  M.  Arnauld,  ne  laissant  dans 
ie  fort  que  ce  qui  seroit  nécessaire  pour  sa  garde  ,  sui- 
vroit  avec  le  reste  de  son  régiment,  se  rendroit  par 
cette  tour  maître  du  bastion ,  s'y  retrancheroit ,  tour- 
neroit  contre  la  ville  la  bouche  de  ses  cpiinze  canons, 
et  avec  le  secours  qui  lui  viendroit  aussitôt  de  toutes 
parts,  comme  je  le  dii-ai  dans  la  suite  ,  obligeroit  les 
Rochelois  de  se  rendre  la  corde  au  cou ,  parce  qu'étant 
ainsi  maître  de  ce  bastion  il  seroit  déjà  en  effet  dans 
la  ville.  La  chose  ainsi  projetée  et  disposée,  M.  Ar- 
nauld en  donna  l'avis  à  M.  de  Puisienx ,   secrétaire 
d'Etat ,  (|ui  étoit  alors  en  plus  grand  crédit  que  nul 
autre  auprès  du  Roi  ;  et  Sa  Majesté,  connoissant  l'im- 
portance de  ce  service,  fit  promettre  par  lui  à  M.  Ar- 
nauld, s'il  réussissoit,  de  le  faire  maréchal  de  France, 
et  de  lui  donner ,  avec  le  gouvernement  de  La  Ro- 
chelle ,  celui  des  îles  d'Oleron  et  de  Ri-.    En  même 
temps  elle  envoya  des  ordres  secrets  aux  gouverneurs 
des  provinces  voisines  de  s  assurer  du   plus  grand 
T.   33.  •?> 
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nombre  de  noblesse  qu'ils  pourroient  pour  l'amener 
eu  personne  à  M.  Arnauld  sur  le  moindre  avis  qu'ils 
recevroient  de  lui  5  et  M.  le  maréchal  de  Schomberg 
le  père ,  qui  étoit  alors  retiré  dans  son  gouvernement 
d'Angoulême,  me  dit  depuis  que,  suivant  cet  ordre, 
il  avoit  huit  cents  gentilshommes  tout  prêts  à  mener 
à  M.  Arnauld. 

Une  si  grande  entreprise ,  et  qui  auroit  épargné  à 
la  France  tant  de  sang  et  tant  de  dépense ,  étant  sur 
le  point  de  s'exécuter,  M.  de  La  Yieuville  trouva 
moyen  de  gagner  l'esprit  du  Roi,  fit  éloigner  M.  de 
Puisieux  et  M.  le  chancelier  de  Sillery  son  père , 
et  ne  se  mit  guère  en  peine  de  faire  réussir  un  dessein 
auquel  il  n'avoit  point  eu  de  part.  Ainsi  l'affaire  fut 
ruinée,  et  la  douleur  qu'en  eut  M.  Arnauld  étant  telle 
qu'on  peut  se  l'imaginer  le  pénétra  si  vivement,  que, 
joignant  à  cela  les  fatigues  incroyables  qu'il  avoit 
souffertes  dans  le  fort ,  dont  l'air  étoit  extrêmement 
mauvais ,  et  oii  il  avoit  passé  deux  étés  sur  un  roc  très- 
brûlant  ,  et  deux  hivers  sur  le  bord  de  la  mer ,  sans 
autre  logement  que  des  huttes  faites  de  planches ,  et 
sans  qu'il  se  soit  passé  une  seule  nuit  qu'il  n'ait  fait 
plusieurs  rondes,  il  tomba  malade,  et  mourut  le  i4 
septembre  1624-  H  est  enterré  dans  la  grande  église 
de  Fontenay-le-Comte  en  Poitou. 

Je  ne  ferai  point  ici  son  éloge,  puisque  ce  peu  que 
j'ai  dit  de  lui  suffit  pour  faire  connoître  combien 
grande  étoit  sa  capacité ,  particulièrement  dans  les 
choses  de  la  guerre^  mais  comme  je  n'écris  ceci  que 
pour  ma  famille  ,  je  ne  craindrai  point  de  rapporter 
sur  ce  sujet  une  chose  assez  remarquable. 

M.  de  Comminges-Guitaut ,  père  de  M.  de  Com- 
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minges  tranjourcriiui,  mort  capitaine  du  régiment  des 
Gardes  d'une  blessure  qu'il  reçut  en  Piémont ,  et 
auparavant  capitaine  au  régiment  de  Champagne ,  qui 
étoit  l'un  des  hommes  du  monde  le  mieux  fait ,  très- 
hrave ,  et  qui  avoit  beaucoup  d'esprit ,  me  dit  un  jour 
ces  propres  paroles  en  parlant  de  M.  Arnauld  :  «  Quel 
«  homme  c'étoit  c{ue  M.  votre  oncle!  Il  ne  se  pouvoit 
«  rien  ajouter  à  la  civilité  avec  laquelle  il  vivoit  avec 
«  tout  ce  que  nous  étions  d'officiers  de  son  régiment, 
«  ni  à  sa  gravité  quand  il  la  gardoit  quelquefois.  11 
«  me  souvient  qu'un  jour  qu'il  étoit  assis,  et  que  nous 
<(  étions  près  de  cinquante  officiers  debout  devant 
«  lui,  il  nous  dit  sur  un  sujet  qui  vint  à  propos,  et 
«  nous  le  dit  avec  la  même  audace  qu'auroit  fait 
«  César  :  Je  veux  bien  que  vous  sachjez  tous  que  si 
<(  j'avois  une  armée  de  vingt  mille  hommes  bien  payés 
«  et  vingt  canons,  et  que  Dieu  ne  s'opposât  point  à 
«  mes  desseins ,  il  n'y  auroit  rien  sous  le  ciel  qui  me 
«  fût  impossible.  «  Et  M.  de  Comminges  après  m'a- 
voir  dit  cela,  ajouta  ces  mots  :  Et  il  disoit  vrai. 

Comme  il  mourut  en  1624,  et  que  M.  le  cardinal 
de  Richelieu  entra  en  cette  même  année  dans  la  place 
de  premier  ministre,  je  puis  hardiment  assurer,  con- 
noissant  aussi  particulièrement  Son  Eminence  que  je 
l'ai  connue ,  qu'il  n'y  avoit  point  de  fortune  à  laquelle 
mon  oncle  n'eût  pu  prétendre  sous  son  administra- 
tion ,  parce  qu'il  ne  lui  manquoit  aucune  des  qualités 
qui  le  lui  pouvoient  rendre  agréable  et  considérable. 
Une  faut  point  de  meilleure  preuve  de  l'élévation  où 
il  auroit  pu  arriver,  que  de  voir  quelle  a  été  la  fortune 
de  M.  de  Toiras  pour  s'être  trouvé  revêtu  de  sa  dé- 
pouille, puisque,  sans  faire  tort  à  sa  mémoire,  on  peut 

22. 
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dire  hardiment  que,  quelque  mérite  qu'il  eût,  il  y  avoit 
une  grande  difî'érence  entre  l'esprit  et  la  capacité  de 
Tun  et  de  l'autre ,  et  que  le  gouvernement  du  Fort- 
Louis  dont  M.  Arnauld  avoit  fait  une  partie  à  ses  dé- 
pens, la  charge  de  mestre  de  camp  du  régiment  de 
Champagne  que  le  Roi  donna  à  M.  de  Toiras  sans 
qu  il  lui  en  coûtât  rien ,  et  la  force  et  l'admirable  dis- 
cipline de  ce  régiment,  lui  acquirent  la  considération 
qui  l'éleva  à  la  charge  de  maréchal  de  France.  Je 
parlerai  dans  la  suite  de  ce  que  je  pris  la  liberté  de 
dire  au  feu  Roi  sur  ce  sujet.  Et  pour  finir  ce  qui  re- 
garde ce  dernier  de  mes  oncles ,  de  la  vie  et  de  la 
mort  duquel  j'ai  dit  le  plus  brièvement  que  j'ai  pu  ce 
que  je  viens  de  rapporter,  le  père  Joseph,  capucin, 
qui  a  été  en  s^  grand  crédit ,  et  qui  savoit  aussi  bien 
que  nul  autre  quel  étoit  son  mérite  et  jusqu'où  il  le 
pouvoit  porter,  fit  pour  lui  cette  épitaphe  : 

Spargite  hwnum  gladiis,  deducite  turribus  arma, 
O  socii,  Arnaldus  fieri  sibi  talia  mandat  ; 
Et  tumulum  facite,  et  tumulo  superaddite  carmen. 
llle  Arnaldus  ego  Romce  qui  castra  severa 
Invictcc  erexi  tumulo  ,  tumuloque  recondo. 
Me  romanajides ,  victd  morte ,  intulit  as  tris. 
Magnus  d'um  vixi ,  moriens  Rupella  triumplius 
Est  milii  ;  et  ipsa  meo  seu  vivat  funere  gaudens. 

Après  avoir  parlé  des  huit  fils  de  M.  de  La  Mothe- 
Arnauld  mon  aïeul,  il  faut  parler  des  enfans  des  quatre 
d'entre  eux  qui  ont  été  mariés. 

M.  de  La  Mothe-Arnauld  qui  étoit  l'aîné  ne  laissa 
qu'une  fille. 

Mon  père  qui  étoit  le   second  laissa  en  mourant 
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dix  enfans,  restans  de  vingt  que  Dieu  lui  avoit  don- 
nés ,  dont  mon  frère  le  docteur  est  le  dernier  et  moi 
le  premier. 

Entre  ces  dix  qui  lui  survécurent  il  y  avoit  six  filles, 
qui  ont  été  toutes  religieuses  à  Port-Royal  -,  car  ma 
sœur  Le  Maître  qui  étoit  l'aînée ,  et  mère  de  M.  Le 
Maître  et  de  M.  de  Saci,  dont  le  mérite  est  trop  connu 
et  la  réputation  trop  grande  pour  avoir  besoin  que 
j'en  parle  ici  très-particulièrement,  prit  l'habit  dans 
cette  sainte  maison  aussitôt  qu'elle  fut  veuve  ^  et  ma 
mère  qui  avoit  vécu  toute  sa  vie  dans  une  très-grande 
piété ,  ayant  fait  la  même  chose  avant  elle ,  et  mes  six 
filles  ayant  aussi  été  religieuses  dans  ce  même  mo- 
nastère ,  elle  eut  cette  consolation  si  rare  qu  elle  est 
peut-être  sans  exemple,  de  mourir  au  milieu  de  douze 
de  ses  filles  ou  petites-filles ,  toutes  religieuses  comme 
elle. 

Quant  aux  quatre  fils  que  mon  père  laissa,  dont, 
comme  je  l'ai  dit,  j'étois  l'aîné,  il  seroit  inutile  de 
m'étendre  beaucoup  sur  le  sujet  du  second,  qui  est 
évêque  d'Angers ,  et  de  parler  du  troisième ,  qui  est 
docteur  de  Sorbonne ,  parce  qu'ils  sont  assez  connus 
par  eux-mêmes.  Ainsi  je  rapporterai  seulement  quel- 
que chose  de  M.  d'Angers  avant  qu'il  fût  évêque , 
après  avoir  dit  que  le  quatrième ,  qui  étoit  lieutenant 
de  la  mestre  de  camp  des  carabins ,  très-bien  fait ,  et 
qui  avoit  beaucoup  d'esprit  et  de  cœur  ,  fut  tué  au- 
près de  Verdun  dans  un  combat  où  le  désir  de  venger 
sa  mort  coûta  cher  aux  ennemis ,  tant  il  étoit  aimé 
de  ceux  qui  le  connoissoient  ^  et  mon  fils  aîné  fut 
un  de  ceux  qui  s'acquitta  le  mieux  de  ce  devoir.       < 
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M.  LEVÈQUE  d'Angers, yrère  de  M.  dJndillj. 

Je  viens  donc  maintenant  à  M.  d'Angers.  Comme 
il  avoit  déjà  fait  plusieurs  grandes  actions  publiques 
dans  le  parlement  lorsque  mon  père  mourut,  tous 
les  princes  et  les  grands  dont  mon  père  étoit  chef  du 
conseil ,  lui  envoyèrent  des  brevets  des  mêmes  pen- 
sions qu'ils  donnoient  à  mon  père.  Mais ,  parce  qu'il 
étoit  résolu  d'embrasser  la  profession  ecclésiastique , 
je  les  leur  rapportai  tous.  Il  fit  ensuite  un  long  voyage 
à  Rome,  par  l'occasion  que  je  vais  dire. 

M.  le  cardinal  Bentivoglio ,  qui  m'honoroit  d'une 
affection  très-particulière,  étant  sur  le  point  de  partir 
après  avoir  reçu  le  chapeau  dans  sa  nonciature  de 
France ,  j'allai  pour  prendre  congé  de  lui ,  et  il  me 
vint  en  l'esprit  d'y  mener  mon  frère ,  dans  la  pensée 
que  s'il  lui  venoit  envie  de  faire  quelque  jour  le  voyage 
d'Italie  ,  il  lui  seroit  avantageux  d'être  connu  d'un 
cardinal  d'une  si  grande  naissance  et  d'un  tel  mérite. 
Son  Eminence  ne  l'eut  pas  plutôt  vu,  qu'elle  nous  té- 
moigna désirer  de  l'emmener  avec  elle  5  l'assura  qu'elle 
ne  mettroit  point  de  différence  entre  lui  et  ses  neveux 
qui  l'accompagnoient  à  son  retour,  et,  s'étant  fait  ap- 
porter le  plan  de  son  palais ,  lui  dit  avec  cette  civilité 
que  je  n'ai  jamais  vue  plus  grande  en  un  autre,  ni  qui 
sentît  plus  son  grand  seigneur ,  de  choisir  dans  ce  pa-i 
lais  tel  appartement  qu'il  voudroit.  Cette  proposition 
nous  surprit,  parce  que  mon  frère  ne  pensoit  alors 
à  rie»  moins  qu'à  faire  ce  voyage  ;  mais  Son  Eminence 
nous  pressa  de  telle  sorte,  qu'il  nous  fut  impossible 
de  nous  défendre  d'accepter  cette  faveur.  Ainsi  mon 
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frère  partit  avec  elle  ;  et  ce  grand  cardinal  fit  bien 
voir  qu'il  n'y  avoit  point  de  différence  entre  les  etfets 
et  les  promesses-,  car  mon  frère  ayant  demeuré  cinq 
ans  à  Rome  dans  son  palais,  il  le  traita  toujours  comme 
s'il  eût  eu  l'honneur  d'être  son  neveu.  Après  le  retour 
de  mon  frère  en  France,  ii  ne  s'est  passé  aucun  ordir- 
naire  qu'il  ne  lui  ait  écrit;  et  depuis  sa  mort  M.  l'abbé 
Bentivoglio  l'un  de  ses  neveux  ,  que  je  crois  être  en- 
core vivant ,  me  parlant  de  l'afTection  qu'il  avoit  pour 
lui ,  me  dit  ces  propres  paroles  :  «  Si  mon  oncle  eût 
«  été  pape  ,  comme  chacun  sait  qu'il  l'auroit  pu  être, 
«  nous  nous  serions  trouvés  obligés  de  faire  la  cour 
«  à  M.  votre  frère ,  parce  qu'il  l'aimoit  de  telle  sorte 
«  qu'il  auroit  pu  passer  pour  le  cardinal  neveu.  » 

Durant  ce  séjour  de  mon  frère  à  Rome  une  chose 
le  fit  extrêmement  connoître  :  ce  fut  que  s'y  étant 
rencontré  dans  le  temps  de  cette  grande  guerre  contre 
les  huguenots,  durant  toute  laquelle  j'étois  à  la  cour  et 
à  l'armée  auprès  de  M.  de  Schomberg,  je  ne  manquois 
point  de  lui  écrire  au  vrai  tout  ce  qui  s'y  passoit. 
Ainsi ,  comme  il  étoit  beaucoup  mieux  averti  du  par- 
ticulier que  M.  l'ambassadeur,  et  que  l'on  ne  fut  ja- 
mais plus  curieux  à  Rome  de  nouvelles  que  dans  cette 
guerre  qui  regardoit  la  religion  ,  le  Pape  et  les  car- 
dinaux avoient  impatience  de  voir  mes  lettres,  où  je 
ne  mettois  point  d'autres  affaires  afin  qu'il  les  pût 
montrer ,  mais  lui  écrivois  à  part  sur  d'autres  sujets. 

Pendant  ce  même  séjour  à  Rome ,  le  Roi  me  donna 
pour  lui,  lors  du  siège  de  Montpellier,  l'abbaye  de  Saint- 
Nicolas  d'Angers,  vacante  par  le  décès  de  M.  l'abbé 
Ruccelay  ;  et  Sa  Majesté  vouloit  lui  donner  aussi  la 
charge  d'auditeur  de  rote,  qui  fauroit  appnrerament 
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porté  au  cardinalat  •  mais  il  ne  put  se  résoudre  d'a- 
bandonner pour  jamais  son  pays  et  ses  proches,  pour 
qui,  étant  comme  il  est  du  meilleur  naturel  du  monde, 
il  a  une  tendresse  extraordinaire. 

Depuis  son  retour  en  Planée  on  lui  donna ,  sans 
qu'il  y  pensât ,  une  chanoinie  à  Toul ,  et  ensuite  un 
archidiaconé  dans  la  même  église.  Il  y  fut  résider 
durant  quelque  temps,  et  acquit  une  telle  estime  et 
une  telle  affection  de  tout  ce  chapitre,  que  le  doyen 
étant  mort  en  son  absence ,  il  fut  d'une  commune 
voix  élu  doyen  ;  et  quelques  années  après  l'évêque , 
qui  étoit  le  frère  de  M.  le  comte  de  Marcheville,  étant 
mort  en  1637,  ce  même  chapitre,  qui  prétendoit  avoir 
droit  de  nommer  un  évêque ,  fclut  aussitôt  tout  d'une 
voix  pour  remplir  cette  dignité  ^  et  dans  le  même 
temps  le  Roi  lui  donna  ce  même  évêché.  Mais  sur  les 
contestations  arrivées  entre  le  Pape  et  Sa  Majesté 
touchant  le  droit  d'y  pourvoir,  il  ne  voulut  point  en 
prendre  le  nom ,  ni  aucune  part  en  cette  affaire. 

En  1644?  on  voulut  lui  donner  la  charge  de  visi- 
teur général  en  Catalogne,  dont  fautorité  est  fort 
grande ,  mais  il  ne  l'accepta  pas  ;  et  M.  le  cardinal 
Mazarin  en  fut  assez  mal  satisfait.  Il  la  fit  donner  à 
son  refus  à  M.  de  Marca  ,  depuis  archevêque  de  Tou- 
louse ,  et  ensuite  de  Paris. 

Le  Roi  ayant  entrepris  de  remettre  bien  la  maison 
Barberine  avec  le  pape  Innocent  x,  à  quoi  il  se  rencon- 
troit  de  grandes  diflicultés ,  et  jugeant  que  M.  l'abbé 
de  Saint-Nicolas,  à  cause  de  la  grande  connoissance 
qu'il  avoit  de  la  cour  de  Rome  où  il  n'y  avoit  point 
alors  d'ambassadeur ,  et  de  l'estime  qu'il  s  y  étoit  ac- 
quise, le  serviroit  utilement,  Sa  Majesté  le  fit  venir 
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d'Anf^ers  pour  l'honorer  d'une  commission  si  impor- 
tante. 11  partit  sur  la  fin  de  i6^5,  et  mon  fils  aîné  , 
qui  quelque  temps  auparavant  avoit  embrassé  la 
profession  ecclésiastique,  le  suivit  en  ce  voyage,  et  ne 
l'a  point  quitté  depuis. 

Il  eut  ordre  de  passer  à  Parme  pour  traiter  de  quel- 
ques affaires  secrètes  avec  ce  duc.  11  alla  de  là  à  Mo- 
dcne  porter  le  brevet  de  la  protection  de  France  à 
M.  le  cardinal  d'Est  ;  et,  dans  quelques  conférences 
qu'il  eut  l'honneur  d'avoir  avec  M.  le  duc  de  Modène 
son  frère,  on  peut  dire  qu'il  jeta  les  premiers  fonde- 
mens  de  son  enf,^agemcnt  avec  la  France.  Il  fut  ensuite 
trouver  M.  le  grand-duc  à  Livourne ,  selon  les  ordres 
qu'il  en  avoit,  et  de  là  se  rendit  à  Rome. 

La  première  occasion  qu'il  eut  d'y  faire  paroître  sa 
prudence  et  sa  vigueur  fut  dans  cette  seconde  affaire 
de  l'amirante  de  Castille  (0,  qui  mit  Rome  dans  la 
frayeur  d'être  saccagée. 

Il  négocia  ensuite  avec  tant  d'adresse  le  rétablisse-» 
ment  de  la  maison  Barberine,  et  se  conduisit  de  telle 
sorte  dans  tous  les  divers  succès  avantageux  ou  désa- 
vantageux qui  arrivèrent  touchant  Orbitelle  ,  Porto- 
longone  ,  Piombino  et  autres  rencontres ,  que  le  pape 
Innocent  x ,  dont  chacun  sait  quelle  étoit  la  capacité 
dans  les  affaires  politiques  ,  lui  donnoit  en  toutes  oc- 
casions de  grandes  louanges  -,  et  j'ai  su  de  ceux  qui 
l'ont  vu  que  même  les  cardinaux  espagnols ,  durant 

(i)  De  Pamirante  de  Castille:  Le  cardinal  d'Est  c'toit  proluclcui'  de 
la  France,  après  l'avoir  ele' de  l'Espagne.  L'amirante  de  Castijle,  vico:- 
roi  deNaples,  vint  à  Rorue,  et  résolut  de  lui  faire  un  allront  public. 
Heuri  A rnauld  rassembla  plusieurs  Français  deiersuines,  les  joignit  au 
cortège  ilu  cardinal  ;  et  il  y  auroit  eu  une  bataille  sanglante  si  le  vice- 
roi  n'eût  pris  le  parti  de  céder. 
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le  plus  fort  de  cette  guerre  ,  ne  tëmoignoient  pa-^ 
moins  d'estime  pour  lui  que  ceux  qui  avoient  em- 
brassé le  parti  de  la  France.  Ayant  reçu  un  ordre  de 
se  rendre  à  Florence  en  même  temps  que  Tarmée  du 
Roi,  commandée  par  M.  le  maréchal  de  La  Meilleraye 
et  M.  le  comte  du  Plessis-Praslin,  depuis  maréchal  de 
France ,  arriveroit  à  Portolongone ,  il  demeura  tou- 
jours durant  le  siège  auprès  de  M.  le  grand-duc  ,  et 
ménagea  si  bien  son  esprit  qu  il  ne  servit  pas  peu  à  la 
prise  de  cette  importante  place. 

Il  eut  une  fort  grande  part  à  ce  qui  se  fit  pour  tâ- 
cher à  profiter,  pour  le  service  du  Roi ,  de  ce  célèbre 
soulèvement  de  Naples ,  dont  les  députés  du  peuple 
s'adressoient  à  lui ,  nV  ayant  point  encore  à  Rome 
d'ambassadeur  de  France.  Et  peut-être  que  si  les  or- 
dres du  Roi  (i)  lui  eussent  été  rendus,  par  lesquels 
il  lui  mandoit  de  passer  à  Naples  auprès  de  M.  le  duc 
de  Guise,  qui  y  étoit  alors  le  chef  de  cette  républi- 
que naissante ,  il  auroit  pu  par  ses  conseils ,  et  par 
la  créance  que  ce  prince  avoit  en  lui,  détourner  le 
malheur  qui  lui  arriva  quelque  temps  après ,  et  qui 
fit  perdre  à  la  France  l'avantage  que  ce  lui  auroit  été 
de  faire  perdre  ce  royaume  à  l'Espagne.  Le  Roi  agréa 
tellement  ses  services ,  qu'il  ne  se  peut  rien  ajoutât" 
à  la  satisfaction  que  Sa  IMajesté  lui  en  témoigna  par 
les  lettres  dont  il  lui  plut  de  l'honorer. 

Après  que  le  Roi  fut  sorti  de  Paris  (2),  dans  cette  jour- 

(i)  Si  les  ordres  du  Roi  :  Il  ne  paroît  pas  rpie  le  Roi  ait  donne  ces 
ordres.  C'e'toit  sans  l'aveu  du  gouvernenient  fiançais  que  le  duc  de  Guise 
s'etoit  mis  à  la  tète  des  rebelles  de  Naples;  aussi  échoaa-t-ii  dans  cette 
entreprise ,  pour  laquelle  Mazarin  ne  lui  donna  aucun  secours.  — 
(2)  Après  que  le  Roi  fut  sorti  de  Paris  :  La  régente  Anne  d'Antriclic 
avoit  en  vain  tâche  de  calmer  les  troubles  excites  jxir  h  s  Frondeiiis  :  elle 


d'aRNAULD    DANDILLV.  3/^7 

née  trop  remarquable  du  6  janvier  1649 ,  M.  l'abbé  de 
SaJnt-JXicoJas  vint  me  trouver  à  Port-Royal  des  Champs 
où ,  durant  qu'il  attendoit  une  occasion  pour  se  retirer 
à  Angers,  M.  de  Rueil,  évêque  d'Angers,  étant  mort, 
le  Roi  lui  fit  l'honneur  de  lui  envoyer  de  Saint-Germain 
le  brevet  de  nomination  à  cet  évêché.  Et  c'est  ici, 
comme  je  l'ai  dit ,  que  je  crois  devoir  cesserde  parler 
de  ce  qui  le  regarde  ,  la  manière  dont  Dieu  lui  fait  la 
grâce  de  se  conduire  dans  cette  charge,  dont  le  poids 
est  si  terrible  pour  ceux  qui  en  connoissent  les  obli- 
gations ,  étant  sue  de  tout  le  monde. 

M.  Arnanid  l'intendant  laissa  deux  fils  et  trois 
filles  qui  furent  toutes  mariées  :  l'aînée  à  M.  de  Pray 
(François  Mariet,  écuyer,  seigneur  de  Pray  en  Ven- 
dômois)  ,  tué  à  Philisbourg;  la  troisième  à  M.  d'Heu- 
cour,  gentilhomme  des  plus  qualifiés  en  Picardie  ; 
et  la  seconde  à  M.  le  marquis  de  Feucpiières  (0 ,  gou- 
verneur des  ville  et  citadelle  de  Verdun,  et  lieutenant 
général  dans  les  évéchés  de  Metz,  Toul  et  Verdun, 
sur  le  sujet  duquel  il  seroit  inutile  de  m'étendre  beau- 
coup ,  puisque  Ton  sait  assez  quels  ont  été  son  mérite, 
ses  grands  emplois  et  ses^ signalés  services ,  et  qu'il  a 
laissé  des  fils  dignes  de  lui,  qui  peuvent  rendre  l'hon- 
neur qui  est  dû  à  sa  mémoire.  J'en  dirai  seulement 
quelques  particularités  dans  la  suite,  parce  que  je  ne 
saurois  ne  point  rapporter  dans  ces  Mémoires  des 
choses  qui  m'y  engageront  nécessairement  ;  et  je  me 
contenterai  de  dire  ici  qu'il  témoigna  tant  de  cœur 

prit  le  parti,  «laiis  la  nuit  dn  jour  des  Rois,  de  quitter  Paris,  et  d'em- 
mener le  jenne  Lonis  xiv  à  Saint-Germain.  Cette  retraite  du  Koi  fut  le 
signal  de  la  première  {guerre  de  la  Fronde. 

(i)  Le  marquis  de  Fetiquicres  :  Manassès  dn  Pas,  marquis  de  Feu- 
quières.  Il  fut  lieutenant  ^'cneral  sous  le  ministère  de  Ricliclieu, 
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et  tant  de  conduite  dans  la  bataille  de  Thionvillc, 
qu'il  assiégeoit  avec  l'armée  du  Roi  dont  il  étoit  gé- 
néral ,  que  sans  une  terreur  panique  qui  prit  à  la 
plupart  de  ses  troupes  il  l'auroit  sans  doute  gagnée  , 
et  que ,  quelque  abandonné  qu'il  fût ,  il  opiniâtra  tel- 
lement le  combat  qu'il  ne  cessa  que  lorsqu'il  fut  pris, 
après  avoir  eu  le  bras  cassé  de  deux  coups  de  mous- 
quet. Mon  fils  aîné ,  qui  ne  l'abandonna  jamais  dans 
cette  malheureuse  journée,  lui  porta  assez  long-temps 
son  bras  cassé,  jusqu'à  ce  que  son  chirurgien  étant 
arrivé  il  lui  quittât  la  place  ;  et  rien  ne  l'empêcha  d'être 
pris  avec  lui  que  le  commandement  qu'il  lui  fit  d'aller 
voir  en  quel  état  étoit  son  pont  de  bateaux ,  que  les 
ennemis  avoient  attaqué  de  l'autre  côté  de  la  rivière  , 
pendant  l'exécution  duquel  ordre  M.  de  Feuquières 
fut  pris.  Le  feu  Roi  fut  si  satisfait  de  lui ,  que  ne  se 
contentant  pas  de  donner  pour  sa  rançon  3o,ooo  ris- 
dales  etla liberté  à  M.  le  baron d'Eghenfort,  prisonnier 
de  guerre  au  bois  de  \  incennes ,  et  l'un  des  meilleurs 
chefs  qu'eût  l'Empereur,  il  avoit  résolu  de  l'honorer 
en  même  temps  du  commandement  d'une  autre  ar- 
mée ,  de  la  charge  de  maréchal  de  France  et  de  celle 
de  gouverneur  de  M.  le  Dauphin  \  mais  lorsqu'il  étoit 
près  de  sortir  de  prison,  et  que  le  baron  d'Eghenfort 
étoit  déjà  sorti  du  bois  de  Vincennes  et  logé  chez  moi, 
il  mourut  de  ses  blessures  qui  se  rouvrirent ,  et  l'on  a 
cru  qu'il  avoit  été  empoisonné  dans  une  truite  qu'on 
lui  servit. 

Des  deux  fils  que  M.  Arnauld  l'intendant  laissa ,  le 
plus  jeune ,  qui  étoit  un.  garçon  très-bien  fait  et  très- 
courageux,  et  qui  promettoit  beaucoup,  étant  allé 
servir  en  Hollande,  et  s'étantjeté  dans  Berg-op-Zoom 
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assiégé  par  les  Espaj^iiols ,  il  y  fut  tué  et  extrêmement 
regretté. 

M.  Arnauld,  inestve  de  camp  général  des  carabins 
de  France ,  lieutenant  général  des  années  du 
Roi  y  et  gouverneur  du  château  de  Dijon,  de  Saint- 
Jean-de-Losne  et  de  V^erdun-sur-Saône. 

Quant  à  l'aîné  (0,  qui  étoit  raestre  de  camp  général 
des  carabins  de  France,  maréchal  de  camp  et  depuis 
lieutenant  général  des  armées  du  Roi ,  il  s'est  trouvé 
à  tant  de  sièges ,  de  batailles  et  de  combats ,  et  a  donné 
dans  toutes  ces  occasions  tant  de  preuves  de  son  cou- 
rage et  de  sa  grande  capacité  dans  la  guerre,  qu'il 
faudroit  écrire  une  partie  de  l'histoire  de  ces  derniers 
temps  pour  parler  de  tous  les  services  qu'il  a  rendus. 
Il  suffit,  pour  être  persuadé  de  son  mérite ,  de  savoir 
l'estime  particulière  qu'avoit  de  lui  M.  le  prince,  sous 
lequel  il  a  si  long-temps  servi  en  Allemagne  ,  en 
Flandre  et  en  Catalogne.  C'est  pourquoi  je  me  con- 
tenterai de  couvrir  de  confusion  les  auteurs  de  cette 
calomnie  par  laquelle  on  a  voulu  ternir  sa  réputation,  en 
l'accusant  très-faussement  de  n'avoir  pas  bien  défendu 
Philisbourg  dont  il  étoit  gouverneur.  Personne  n'en 
peut  parler  avec  plus  de  certitude  que  moi ,  puisque 
étant  alors  intendant  de  l'armée  du  Roi  en  Allemagne , 
qui  n'en  étoit  éloignée  que  de  vingt  heures  de  chemin, 
et  ayant  vu  de  mes  propres  yeux  l'état  où  étoit  cette 
place ,  nul  autre  ne  sait  mieux  la  vérité  de  tout  ce  qui 

(1)  Quant  à  l'aîné  :  Isaac  Ainauld.  Il  servit  avec  zèle  le  prince  de 
Condc  dans  la  seconde  guerre  de  la  Fronde,  et  fut  Fun  de  ceux  qui 
voulurent  l'enlever  lorstpi'il  fut  transporto  de  Marcoussis  dans  le  clià- 
wau  du  HAvre. 
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s'est  passé  sur  ce  sujet.  Elle  est  irès-particulièFement 
contenue  dans  une  relation  imprimée  dont  j'ai  divers 
exemplaires  que  Ton  pourra  voir.  J'en  rapporterai 
ici  en  abrégé  les  principales  choses. 

Les  Suédois  s'étant  rendus  maîtres  de  Philisbourg 
au  commencement  de  i634,  et  l'électeur  de  Trêves, 
à  qui  cette  place  appartenoit ,  ayant  fait  de  grandes 
instances  au  Roi  pour  la  retirer  d'entre  leurs  mains , 
M.  de  Feuquières,  alors  ambassadeur  extraordinaire 
pour  Sa  Majesté  en  Allemagne,  en  fit  le  traité,  dont 
Tune  des  conditions  fut  que  sa  garnison  seroit  com- 
posée de  dix  compagnies  de  cent  hommes  chacune, 
six  de  Français  et  quatre  d'Allemands  ,  toutes  com- 
mandées par  le  gouverneur  que  le  Roi  y  mettroit. 

Le  Roi  ayant  donné  ensuite  ce  gouvernement  à 
M.  Arnauld ,  il  en  prit  possession  au  mois  d'octobre  de 
la  même  année  i634  *,  et  je  puis  dire  ,  comme  l'ayant 
vu,  qu'il  ne  se  peut  rien  ajouter  à  la  diligence  dont 
il  usa  pour  la  munir  de  toutes  choses,  et  à  l'ordre  qu'il 
apporta  pour  régler  tellement  les  gardes  et  tout  ce 
qui  regardoit  la  conservation  de  la  place,  qu'il  ne 
pouvoit  être  surpris.  La  peste  se  mit  aussitôt  si  vio- 
lente dans  cette  garnison  qu'il  mouroit  dix  ou  douze 
soldats  par  jour  ;  en  sorte  que  de  mille  hommes  dont 
elle  étoit  composée  ,  il  n'en  restoit  que  quatre  cents 
lorsque  la  place  fut  prise  -,  sur  quoi  tout  ce  que  M.  Ar- 
nauld put  faire  fut  d'envoyer  de  tous  côtés  aux  recrues 
qu'il  falloit  faire  jusques  en  Bourgogne ,  d'où  l'on  ne 
put  amener  en  cinq  semaines  que  soixante  hommes, 
parce  qu'outre  les  grandes  levées  qui  s'étoient  faites, 
la  peste  et  les  soldats  qui  quittoient  avoient  décrié  la 
garnison. 
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A  ces  ravages  que  faisoit  la  maladie  s'ajouta  l'in- 
commodité des  glaces,  qui  commencèrent  cette  année 
dès  le  5  novembre  ,  et  continuèrent  tout  l'hiver  à  être 
si  extraordinaires  que  le  Rhin  gela  trois  fois ,  ce  qui 
ne  s'étoit  jamais  vu. 

M.  Arnauld  se  voyant  en  même  temps  environné  de 
troupes  impériales ,  et  que  l'armée  du  Roi ,  comman- 
dée par  les  maréchaux  de  La  Force  et  de  Brezé,  s'é- 
toit élognéede  Philisbourg  de  vingt  heures  de  chemin, 
pour  aller  dans  le  Darmstadt  afin  de  pouvoir  subsister, 
il  envoya  y  demander  du  secours.  Mais ,  quelques  ins- 
tances que  je  fisse  sur  cela  à  M.  de  La  Force ,  il  en- 
voya si  tard  cinq  compagnies  tirées  des  régimens  de 
Bellenave  et  de  Rebez,  qu'elles  n'arrivèrent  qu'après 
la  ruine  de  la  place. 

Pour  faire  connoître  de  quelle  conséquence  sont 
les  glaces  à  Philisbourg  ,  il  est  nécessaire  d'en  décrire 
la  situation.  C'est  une  place  de  sept  grands  bastions 
royaux ,  fort  bas,  non  revêtus,  et  dont  le  talus  est  si 
grand  à  cause  de  la  terre  sablonneuse,  que  l'on  y  monte 
aisément  partout,  comme  je  l'ai  vu.  11  n'y  avoit  point 
du  tout  de  fraises  ni  aucune  palissade  que  quelques 
méchans  pieux  de  sapin,  et  il  avoit  été  impossible  d'y 
en  faire ,  pour  les  raisons  contenues  en  la  relation  dans 
laquelle  il  est  répondu  très-particulièrement  et  selon 
la  vérité  àtoutesles  objections  que  l'on  pourroit  faire. 
Le  fossé  est  plein  d'eau  jusqu'au  rez-de-chaussée  ;  et 
comme  il  n'y  avoit  ni  contrescarpe  ni  dehors  qu'une 
petite  deini-lunc  devant  l'une  des  portes,  c'étoit  en  ce 
seul  fossé  que  consistoit  toute  la  force  de  la  place  ; 
raais  les  glaces  l'avoient  rendu  alors  aussi  mauvais- 
qu'il  est  bon  quand  il  ne  gèle  pas.  Ainsi  tout  ce  que 
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M.  Arnauld  poiivoit  faire  et  qu'il  faisoit,  éloit  de  for- 
tifier ses  gardes  autant  que  ]a  foiblesse  de  la  garnison 
le  permettoit ,  et  de  faire  perpétuellement  couper  les 
glaces  des  fossés  de  vingt-cinq  pieds  de  large ,  ce  qui 
étoit  d'un  travail  excessif,  parce  que  le  fossé  avant 
deux  mille  quatre  cents  toises  de  tour ,  il  en  falloit 
couper ,  comme  on  a  fait  tous  les  jours ,  plus  de  dix 
mille  toises. 

La  gelée   augmentant  toujours ,  le  général  Gallas 
commanda  le  baron  de  Fernamond,  sergent-major  de 
bataille  de  l'armée  impériale,  et  le  colonel  Bamberg, 
qui  avoit  été  vingt-quatre  ans  gouverneur  de  Philis- 
bourg ,  avec  six  mille  hommes  choisis  sur  toutes  ces 
troupes.  Après  avoir  marché  une  nuit  et  un  jour ,  ils 
arrivèrent,  la  nuit  du  23  au  24  janvier   i635  ,  à  un 
quart  de  lieue  de  la  place  où  ils  firent  halte  ^  et  à  la 
faveur  de  la  nuit  qui  étoit  fort  obscure ,  le  colonel 
Bamberg  s'avança  pour  remarquer  les  postes  gardés 
par  les  Allemands  ;  ce  qui  lui  étoit  facde  à  cause  de 
la  différence  du  langage  des  sentinelles  qui  arrétoient 
les  rondes.   Les   ennemis  .partagèrent  ensuite  leurs 
troupes  en  autant  de  corps  qu'il  y  avoit  de  bastions, 
et  avec  quantité  de  ponts  de  trente-cinq  à  quarante 
pieds  de  long  ,  faits  avec  des  échelles  et  des  ais  atta- 
chés ensemble,  qu  ils  avoient  apportés  sur  des  chariots 
et  qu'ils  posèrent  sur  la  glace  coupée ,  ils  attaquèrent 
tous  les  bastions  à  la  fois,  et  principalement  les  deux 
qui  se  trouvèrent  cette  nuit-là  gardés  par  les  Alle- 
mands ;  ce  qui  ne  se  pouvoit  éviter,  parce  que,  comme 
il  a  été  dit ,  il  n'y  avoit  point  de  dehors  pour  empê- 
cher de  venir  sur  le  fossé.  Toutefois,  l'alarme  ayant 
été  donnée  par  les  gardes  avancées  aussitôt  que  les 
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ennemis  parurent,  toute  la  garnison  fut  incontinent 
sous  les  armes,  et,  chacun  se  rendant  à  son  poste,  le 
combat  commença  en  même  temps  de  tous  côtés. 
M.  Arnauld ,  qui  s'étoit  toujours  douté  de  l'infidélité 
de  ces  Allemands ,  envoya  à  l'instant  M.  de  Pray ,  son 
beau-frère  et  son  lieutenant  au  gouvernement ,  à  l'un 
des  deux  bastions  qu'ils  gardoient ,  et  ils  le  tuèrent 
aussitôt  qu'il  approcha.  Lui  cependant,  s'en  allant  à 
l'autre  bastion  ,  trouva  les  ennemis  qui  montoient 
déjà  à  l'aide  de  ces  Allemands  de  sa  garnison,  qui 
tuèrent  aussi  M.  d'Idoine ,  l'un  de  ses  parens  5  sur 
quoi  les  ayant  chargés,  les  uns  et  les  autres  se  jetèrent 
en  bas.  Ainsi  il  demeura  maître  du  bastion ,  y  laissa 
ce  qu'il  put  de  soldats  commandés  par  un  sergent 
de  sa  compagnie ,  tous  les  autres  olïiciers  de  sa  gar- 
nison étant  occupés  ailleurs ,  et  s'en  alla  donner  ordre 
aux  autres  postes ,   où  les  Français  avoient  déjà  re- 
poussé les  ennemis.  Mais  enfin,  après  plus  de  trois 
heures  de  combat,  environ  mille  d'entre  eux  étant 
montés  sur  le  bastion  où  M.  de  Pray  avoit  été  tué  ,  et 
n'y  ayant  pas  dans  la  place  de  quoi  faire  un  gros  de 
trente  hommes  pour  les  en  chasser  ,  ils  se  séparèrent 
en  deux  bataillons,  et  firent  le  tour  du  rempart  à  droite 
et  à  gauche ,  assurés  de  la  foiblesse  de  la  garnison  ; 
ce  qui  donna  moyen  au  reste  des  ennemis  de  monter 
en  même  temps  sur  tous  les  autres  bastions,  où  les 
Français  se  défendoient  courageusement  avec  ce  peu 
d'hommes,  n'ayant  pas  de  quoi  border  le  parapet  de 
quinze  pieds  en  quinze  pieds,  bien  loin  d  avoir  quel- 
que corps  de  réserve ,  sans  quoi  il  est  impossible  de 
défendre  une  place ,  principalement  celles  de  terre. 
Les  ennemis,  maîtres  du  rempart,  marchèrent  ans- 
T.  33.  ?,3 
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sitôt  vers  la  place  d'armes  pour  empêcher  le  rallie- 
ment ,  ce  qui  ne  leur  fut  pas  difficile ,  parce  que  les 
Français  se  voyant  attaqués  de  tous  côtés ,  et  la  plu- 
part ayant  été  tués  ou  blessés  sur  le  rempart ,  le  reste 
fut  contraint  de  se  retirer  dans  le  palais  de  l'électeur 
de  Trêves ,  où ,  bien  que  ce  soit  une  maison  hors  de 
toute  défense ,  M.  Arnauld  refusa  par  trois  fois  de  se 
rendre  à  discrétion ,  quoiqu'il  ne  pût  plus  du  tout 
tenir  et  qu'il  fût  blessé  de  deux  mousquetades.  Mais 
enfin  se  voyant  sur  le  point  d'être  forcé,  et  le  feu 
étant  déjà  à  la  porte  du  palais  ,  il  accepta  l'offre  que 
les  ennemis  lui  firent ,  et  à  ceux  qui  étoient  avec  lui , 
de  les  renvoyer  à  l'armée  du  Roi  avec  leurs  armes. 

Cette  parole  ,  quoique  donnée  par  les  principaux 
chefs  de  l'entreprise ,  ne  fut  pas  tenue  par  le  général 
Gallas.  11  soutint  que  la  place  de  Philisbourg  n'étoit 
pas  un  lieu  capable  d'y  faire  aucun  traité ,  et  envoya 
M.  Arnauld  prisonnier  à  Eslingen,  avec  ce  qui  res- 
toit  des  officiers  français  de  la  garnison  et  quelque 
cent  cinquante  soldats ,  dont  la  plus  grande  partie 
moururent  de  leurs  blessures. 

Environ  trois  mois  après,  bien  que  M.  Arnauld  fût 
assez  étroitement  gardé,  il  se  sauva  de  prison,  revint  en 
France  ,  et,  aussitôt  qu'il  fut  arrivé  à  Paris,  il  supplia 
le  Roi  de  lui  faire  donner  des  commissaires ,  et  de 
lui  permettre  d'entrer  dans  la  Bastille  pour  se  justifier 
et  répondre  sur  sa  tête  de  son  action.  Sa  Majesté  le 
lui  ayant  accordé  ,  il  n'y  demeura  que  peu  de  jours, 
et  ces  ministres  ayant  été  pleinement  informés  de  ce 
qui  s'étoit  passé  ,  il  en  sortit  après  avoir  fait  voir  qu'il 
n'avoitmanquéàriendetout  ce  qu'on  pouvoit  attendre 
d'un  homme  de  cœur  et  d'un  très-homme  de  bien.  Il 
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rentra  aussitôt  dans  l'emploi ,  et  n'ayant  jamais  dis- 
continué jusqu'à  sa  mort ,  il  servit  depuis  presque 
toujours  sous  M.  le  prince  dans  les  charges  de  maré- 
chal de  camp  et  de  lieutenant  général. 

Yoilà  au  vrai  de  quelle  sorte  s'est  passée  l'affaire 
de  Philisbourg,  et  je  n'ai  pu  m'empécher  de  la  rap- 
porter si  particulièrement ,  par  l'indignation  que  j'ai 
de  savoir  que  tant  de  gens  qui  étoient  à  la  cour  et 
dans  Paris  bien  à  leur  aise,  pendant  que  M.  Arnauld, 
au  milieu  delà  peste,  ne  dormoit  ni  jour  ni  nuit  poiu' 
veiller  à  la  sûreté  de  la  place ,  et  avoit  fait  tout  ce  qui 
se  peut  au  monde  de  plus  courageux  pour  la  défendre, 
le  blâmoient  aussi  hardiment  que  s'il  eût  été  comme 
eux  bien  endormi  dans  son  lit.  A  quoi  je  crois  devoir 
ajouter  que  je  sus  aussitôt  après  d'un  tambour  sorti 
de  la  place,  qu'il  renversa  d'un  coup  d'épée  et  fit 
tomber  en  bas  du  fossé  le  premier  des  Allemands  qui 
vouloit  monter  sur  le  bastion  où  il  étoit  au  commen- 
cement de  l'attaque  ;  ce  qui  n'étoit  pas  être  trop 
endormi. 

Mais  pour  faire  connoîtreque  rien  n'étoit  plus  facile 
que  d'emporter  Philisbourg  avec  six  mille  hommes 
choisis,  en  l'état  où  j'ai  fait  voir  qu'il  étoit  alors  ,  en 
voici,  ce  me  semble,  une  bonne  preuve:  c'est  que  la 
nouvelle  de  la  prise  ayant  été  apportée  à  notre  armée 
dans  le  Darmstadt ,  et  quelques-uns  s'en  étonnant , 
j'entendis  moi-même  M.  le  duc  de  Vcimar  s'en  mo- 
quer ,  en  disant  que  rien  n'étoit  plus  facile  durant 
les  glaces  -,  et  lorsque  nous  eûmes  repassé  le  Rhin  à 
Manheim  avec  l'armée  du  Roi ,  Son  Altesse  étant  de- 
meurée derrière  et  une  grande  gelée  étant  revenue, 
dans  la  créance  qu'il  eut  qu'elle  continueroit,  il  eut 

23. 
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dessein  d'aller  reprendre  Phiiisbourg ,  et  ne  mettoit 
point  en  doute  du  tout  de  l'emporter  ;  mais  la  gelée 
cessa  tout  d'un  coup,  et  rompit  cette  entreprise  si 
digne  de  ce  grand  prince,  et  qui  auroit  couvert  de 
confusion  ceux  qui  se  mêlent  de  juger  de  si  loin  des 
choses  de  la  guerre. 

N'ayant  rien  dit  sur  ce  sujet  qui  ne  soit  très- 
véritable  ,  je  pense  avoir  pleinement  fait  connoître  la 
fausseté  de  ce  qu'on  n'a  pu  que  par  ignorance  ,  par 
envie  ou  par  malice ,  dire  au  désavantage  de  M.  Ar- 
nauld  touchant  Phiiisbourg.  Mais  pour  faire  voir,  par 
quelqu'une  de  ses  actions  dans  la  guerre ,  que  son 
courage ,   sa   conduite   et   son   ordre    le    rendoient 
digne  des  plus  grands  emplois  ,  je  crois  devoir  rap- 
porter de  quelle  sorte  il  agit  dans  la  prise  d'Ager  en 
Catalogne  durant  la  campagne  de  1647  '  4^^^^  Y  servit 
sous  M.  le  prince.  Son  Altesse  ayant  jugé  important 
de  reprendre  cette  place  que  les  ennemis  avoient  prise 
avant  avec  une  armée  de  six  mille  hommes  et  après 
un  assez  long  siège  ,  elle  envoya  M.  Arnauld  l'assié- 
ger avec  douze  cents  hommes  seulement ,  mais  avec 
assurance  de  le  fortifier  de  beaucoup  plus  de  troupes, 
et  d'y  aller  même  en  personne  s'il  étoit  besoin ,  plu- 
tôt que  de  manquer  cette   entreprise.  M.  Arnauld 
pressa  de  telle  sorte  la  place  ,  et  fit  mettre  si  promp- 
tement  en  batterie  deux  canons  que  l'on  trouva  moyen 
de  conduire  à  travers  les  montagnes  ,  qu'ils  firent 
brèche  ,  mais  une  brèche  peu  raisonnable.  Et  comme 
il  avoit  disposé  toutes  choses  pour  l'exécution  du 
dessein  qu'il  avoit  formé  de  surprendre  les  ennemis , 
et  qu'il  n  avoit  communiqué  à  personne ,  il  tint  con- 
seil de  guerre  seulement  pour  la  forme  ;  et  sans  faire 
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sommer  les  assiégés ,  ni  battre  la  moindre  chamade  , 
il  fit  aussitôt  donner  Tassant,  et  emporta  ainsi  la  place  : 
ce  qui  auroit  été  impossible  s'ils  eussent  été  préparés 
à  le  soutenir,  puisque,  même  dans  une  telle  surprise, 
ils  firent  toute  la  résistance  que  l'on  pouvoit  attendre 
de  gens  de  cœur.  Dès  le  commencement  de  l'assaut , 
les  dames  qui  s'étoient  retirées  de  la  campagne  dans 
cette  place ,  et  toutes  les  autres  principales  femmes 
de  la  ville,  s'étoient  jetées  et  enfermées  dans  la  grande 
église.  M.  Arnauld  en  ayant  fait  ouvrir  les  portes  après 
la  prise  de  la  place ,  le  curé  revêtu  de  son  étole ,  et 
tenant  le  Saint-Sacrement  entre  ses  mains,  se  présenta 
suivi  des  autres  ecclésiastiques ,  et  toutes  ces  femmes 
étoient  à  genoux  derrière  eux  en  l'état  que  l'on  peut 
s'imaginer.  M.  Arnauld  les  assura  tous  qu'ils  n'auroient 
point  de  mal ,  leur  ordonna  de  ne  bouger  de  là  jusqu'à 
ce  qu'il  les  en  allât  tirer ,  fit  refermer  les  portes  de 
l'église ,  et  mit  devant  un  corps-de-garde.  11  fit  ensuite 
publier  un  ban  par  lequel  il  permettoit  aux  soldats 
de  piller  durant  trois  heures,  avec  défense,  sur  peine 
de  la  vie  ,  de  faire  aucune  violence  à  personne.  Ces 
trois  heures  étant  passées ,  il  fit  sortir  tous  ces  soldats 
hors  de  la  ville  avec  leur  butin ,  à  la  réserve  de  ce  qui 
étoit  nécessaire  pour  la  garde  de  la  place ,  alla  retirer 
de  l'église  toutes  ces  femmes ,  les  renvoya  dans  leurs 
maisons ,  et  fit  ouvrir  toutes  les  boutiques.  Sur  la  pre- 
mière nouvelle  qu'eut  M.  le  prince  que  la  place  avoit 
été  emportée  d'assaut,  il  vint  à  l'heure  raÉme,  trouva 
les  soldats  hors  des  portes,  qui  partageoient  leur  butin 
avec  grande  joie  ,  et,  étant  entré  dans  la  ville,  vit  les 
dames  aux  fenêtres  qui  crioient  :  J^ive  son  Altesse  ! 
et  toutes  les  boutiques  ouvertes  comme  en  pleine 
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paix ,  et  comme^  s'il  ne  fût  point  arrivé  de  change- 
ment. Son  Altesse  n'en  fut  pas  moins  satisfaite  que 
surprise  5  et  je  n'ai  pas,  ce  me  semble  ,  eu  tort  de  dire 
qu'une  action  de  tant  de  courage ,  de  conduite  et 
d'ordre  tout  ensemble ,  ne  peut  partir  que  d'un  homme 
dont  le  mérite  n'est  pas  ordinaire. 

M.  Arnaud  d'Andilly. 

Après  avoir  parlé  de  mon  aïeul  paternel ,  de  mon 
père,  de  mes  sept  oncles  paternels,  de  leurs  enfans 
et  de  mes  frères ,  il  faut  donc  maintenant  parler  de 
moi  puisque  l'on  m'y  contraint, 

11  ne  se  peut  rien  ajouter  aux  soins  que  mon  père, 
qui  étoit,  comme  je  ne  saur  ois  me  lasser  de  le  dire,  le 
meilleur  père  du  monde,  prit  de  mon  éducation.  Il 
ne  voulut  pas  me  mettre  au  collège ,  parce  qu'il  sa- 
voit  trop  combien  l'on  y  apprend  de  choses  que  l'on 
seroit  heureux  de  n'avoir  point  sues  5  mais  il  me  choi- 
sit pour  précepteur  M.  Lambin  ,  fils  de  celui  dont  le 
lioni  est  si  célèbre  parmi  les  savans ,  et  qui  ne  cédoit 
point  à  son  père  dans  la  connoissance  des  belles- 
lettres  ,  particulièrement  dans  la  pureté  des  langues 
grecque  et  latine.  Il  n'y  eut  point  d'exercices  que 
mon  père  ne  me  fît  aussi  apprendre  par  les  plus  ex- 
cellens  maîtres. 

Celui  de  mes  oncles  dont  j'ai  parlé,  qui  mourut  à 
vingt-sept  ^TOis  lorsquil  étoit  sur  le  point  d'entrer 
dans  la  charge  de  secrétaire  d'Etat ,  avoit  une  telle 
passion  pou|.  moi,  qu'il  disoit  ne  se  vouloir  point 
marier  parce  qu'il  me  considéroit  comme  son  fils  ,  et 
(|a'il  n'en  désiroit  point  d'autre.  Ainsi  je  ne  faisois 
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qu'entrer  dans  ma  troisième  année  qu'il  vouloit  m' avoir 
auprès  de  lui  ;  mais  mon  père  ne  se  pouvant  résoudre  à 
consentir  que  je  le  quittasse  sitôt,  ils  me  partagèrent 
entre  eux.  Je  passois  toute  la  matinée  à  étudier  et  à 
faire  mes  exercices  5  à  onze  heures  je  montois  à  che- 
val etallois  chez  mon  oncle.  Il  m'entretenoit  de  mille 
belles  choses  devant  et  après  le  dîner,  et  lorsqu'il 
sortoit  pour  aller  trouver  M.  de  Sully,  il  me  laissoit 
dans  son  cabinet  pour  y  voir  les  papiers  de  diverses 
allaires  qui  me  pouvoient  former  l'esprit,  et  lui  en 
rendre  compte  quand  il  revenoit.  Le  soir,  il  mefaisoit 
accompagner  par  ses  gens  et  remener  chez  mon  père , 
ce  qui  continua  jusqu'à  sa  mort,  arrivée,  comme  je 
l'ai  dit,  en  1602. 

Un  peu  après,  et  dans  cette  même  année,  M.  de 
Sully  alla  ambassadeur  extraordinaire  en  Angleterre. 
Je  partis  pour  faire  ce  voyage,  mais  je  demeurai  à 
Montreuil,  malade  à  la  mort  de  la  petite  vérole,  et 
l'extrême  bonté  de  mon  père  me  sauva  ,  après  Dieu , 
la  vie  5  car  dans  le  moment  qu'il  en  reçut  la  nouvelle 
par  un  courrier  exprès ,  il  me  vint  trouver  avec  un 
excellent  médecin  et  chirurgien,  et  fit  eu  carrosse 
avec  des  chevaux  qu'il  relayoit  partout  où  il  en  pou- 
voit  trouver  autant  de  diligence  que  la  poste. 

En  Tannée  i6o4,  mon  oncle  l'intendant,  qui  ne 
m'aimoit  pas  moins  que  cet  aulre  oncle  que  javois 
perdu ,  désira  si  fort  de  m'avoir  auprès  de  lui,  que 
mon  père  ne  put  le  lui  refuser,  et  en  i6o5  le  roi 
Henri-le-Grand  Fayant ,  comme  je  fai  dit,  fait  inten- 
dant des  finances ,  j'exerçai  dès  ce  jour-là  sa  première 
commission  ,  quoique  je  n'eusse  que  seize  ans. 

Après    la  mort    du   rpi   Henri-le-Grand   en    i()io, 
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M.  de  Sully  étant  sorti  des  finances  en  1611,  on  éta- 
blit des  directeurs  des  finances  pour  faire  la  charge 
de  surintendant,  dont  M.  Arnauld  fintendant  fut  un 
de  ceux  qui  travailloient  le  plus.  La  reine-mère  Marie 
de  Médicis ,  alors  régente ,  alloit  d'ordinaire  au  conseil 
des  finances ,  et  quand  le  feu  Roi  commença  à  croître, 
il  y  alloit  aussi.  Comme  mon  oncle  étoit  extrêmement 
considéré  de  la  Reine  et  des  ministres  à  cause  de  son 
extrême  capacité  ,  j'avois  l'avantage  que  nul  autre  à 
l'âge  que  j'avois  alors  n'a  jamais  eu,  d'entrer  dans  ce 
conseil ,  et  d'y  demeurer  tant  qu'il  duroit  derrière  les 
chaises  du  Roi  et  de  la  Reine  à  voir  opiner,  ce  qui  ne 
me  donnoit  pas  une  petite  connoissance  des  affaires. 

Pour  me  former  davantage  l'esprit,  mon  oncle  ne 
se  contentoit  pas  de  me  faire  faire  des  extraits  de 
quelques-unes  des  affaires  les  plus  importantes  dont 
il  étoit  chargé  5  mais  il  me  les  faisoit  rapporter  devant 
les  plus  anciens  de  messieurs  du  conseil  avec  lesquels 
il  étoit  commissaire  pour  ces  mêmes  affaires,  et  les 
rapportoit  lui-même  ensuite  dans  le  conseil  sur  mes 
extraits. 

En  161 3  mon  père  désira  de  me  marier,  quoique 
je  n'eusse  que  vingt-quatre  ans  ;  et  comme  les  hommes 
donnent  beaucoup  à  fespérance,  et  que  l'on  me  voyoit 
en  état  de  pouvoir  prétendre  à  une  assez  grande  for- 
tune ,  je  puis  dire  sans  vanité  que  j'ai  refusé  des  partis 
riches,  parce  que  ce  n'étoit  pas  le  bien  que  je  consi- 
dérois  principalement.  Mais  M.  de  La  Boderie  n'ayant 
qu'une  fille  unique,  mon  père  et  mon  oncle  l'inten- 
dant me  proposèrent  d'y  songer,  et  il  me  fut  bien 
facile  de  le  désirer,  puisqu'il  n'y  avoit  rien  dans  cette 
alliance  ,  tant  du  côté   de  M.   que  de  madame   de 
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La  Boderie  et  de  mademoiselle  lenr  fille,  qui  ne 
dût  me  la  faire  souhaiter  -,  car  M.  de  La  Boderie  étoit 
un  homme  d'un  mérite  si  extraordinaire,  que  Ton 
n'en  voyoit  point  en  France  si  capable  que  lui  de  rem- 
plir dignement  la  place  de  M.  de  Villeroy  s'il  fût  venu 
à  manquer.  Il  avoit  passé  toute  sa  vie  à  la  cour  et  dans 
les  négociations  étrangères  ;  ses  derniers  emplois 
avoient  été  l'ambassade  de  Flandre ,  et  les  ambassades 
ordinaires  et  extraordinaires  d'Angleterre  5  et  il  n'y 
avoit  pas  seulement  réussi  avec  une  entière  satisfac- 
tion du  roi  Henri-le-Grand ,  mais  aussi  avec  celle  des 
princes  près  de  qui  il  étoit  envoyé,  comme  on  le 
pourra  voir  par  les  particularités  que  je  vais  dire. 

Après  que  le  roi  d'Angleterre  Jacques ,  lorsque 
M.  de  La  Boderie  revint  de  sa  première  ambassade 
auprès  de  lui ,  lui  eut  envoyé  le  présent  ordinaire ,  il 
lui  envoya  aussi  un  bassin  et  un  vase  d'or,  et  lui 
manda  que  le  roi  d'Angleterre  avoit  envoyé  à  l'am- 
bassadeur de  France  un  présent  semblable  à  celui 
qu'il  avoit  accoutumé  de  faire  aux  autres  ambassa- 
deurs 5  mais  que  Jacques  Stuart  envoyoit  à  Antoine 
de  La  Boderie ,  son  bon  ami ,  cet  autre  présent  pour 
marque  de  son  affection. 

Que  si  ce  que  je  viens  de  dire  témoigne  assez  l'es- 
time que  ce  prince  avoit  pour  lui,  en  voici  une  autre 
preuve  beaucoup  plus  grande ,  comme  aussi  de  la 
créance  qu'il  avoit  acquise  dans  l'esprit  de  milord 
Cécil,  grand  trésorier  d'Angleterre,  son  principal 
ministre.  Car  lorsque  M.  de  La  Boderie  fut  revenu 
en  1610  de  son  ambassade,  le  roi  Hcnri-le-Grand , 
qui  se  préparoit  à  ccLte  grande  guerre  que  l'on  sait 
qu'il  vouloit  faire,  lui  dit  en  suite  de  tous  les  témoi- 
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gnages  de  satisfaction  de  ses  services  qa  il  pouvoitdési- 
rer,  qu'il  falloit  qu'il  retournât  ambassadeur  extraordi- 
naire pour  une  très-grande  affaire,  qui  étoit  d'employer 
tout  le  crédit  qu'il  s'étoit  acquis  dans  son  ambassade 
]iour  porter  le  roi  d'Angleterre  à  faire  avec  lui  une 
ligue  ofiensive  et  défensive  -,  ce  qu'il  n'ignoroit  pas  être 
très-difficile  d'obtenir  d'un  prince  aussi  pacifique  qu'il 
étoit.  M.  de  La  Boderie  partit ,  et  dans  la  surprise  que 
le  roi  d'Angleterre  et  le  milord  Cécil  eurent  de  le 
voir  retourner  si  prompteraent,  lui  ayant  demandé 
ce  qui  le  ramenoit  si  vite,  et  le  leur  ayant  dit,  ils  en 
furent  encore  plus  surpris.  Le  milord  Cécil  lui  dit 
ensuite  qu'il  falloit  mettre  papiers  sur  table-,  et  pour- 
ra-t-on  croire  que  sa  manière  d'agir  si  prudente,  si 
habile  et  si  sincère  tout  ensemble ,  et  qui  étoit  si 
agréable  à  ce  prince  et  à  ce  ministre  ,  fit  qu'un  traité 
si  important  et  si  ditlicile  fut  conclu  en  trois  jours. 
M.  de  La  Boderie  dépêcha  aussitôt  au  Roi  pour  lui 
porter  cette  bonne  nouvelle,  dont  il  est  facile  de 
juger  quelle  auroit  été  la  satisfaction  qu'il  auroit  eue. 
Mais  le  courrier  trouva  ce  grand  prince  mort,  et  la 
France  accablée  de  douleur  de  l'une  des  plus  grandes 
pertes  qu'elle  ait  jamais  faites. 

Quant  à  madame  de  La  Boderie ,  fdle  de  M.  Le 
Prévost,  seigneur  de  Grandville,  contrôleur  général 
des  finances ,  et  d'une  tante  de  M.  le  chancelier  de  ' 
Sillery,  qui  portoit  comme  lui  le  nom  de  Brûlart, 
c'étoit  une  femme  de  si  grand  esprit  et  de  si  grande 
vertu,  que  son  mérite  lui  avoit  acquis  en  Flandre  et 
en  Angleterre,  dans  l'esprit  de  l'Infante  et  de  la 
Reine,  une  estime  toute  particulière.  Sa  Majesté  Bri- 
tannique, lorsqu'elle  prit  congé  d'elle,  lui  dit.  entre 
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autres  témoignages  de  sa  bienveillance  ,  que  quand 
il  ne  lui  resteroit  que  le  fil  de  perles  qu'elle  portoit, 
elle  le  partageroit  avec  elle.  Et  cette  princesse  lui  a 
écrit  plusieurs  fois  depuis  son  retour  en  France. 
M.  de  La  Boderie  m'a  souvent  dit  qu'il  n'est  pas 
croyable  combien  les  habitudes  qu'elle  avoit  auprès 
de  ces  princesses  lui  servoient  dans  ses  ambassades. 

Pour  le  regard  de  mademoiselle  de  La  Boderie, 
qui  n' avoit  alors  que  quatorze  ans,  je  me  contenterai 
de  dire  qu'elle  avoit  toutes  les  qualités  qui  peuvent 
rendre  aimable  et  estimable  une  personne  de  cet  âge. 

Il  n'y  a  donc  pas  sujet  de  s'étonner  que  je  désirasse 
beaucoup  ce  mariage  ;  mais  les  mêmes  raisons  qui  m'y 
portoient  faisoient  que  les  plus  riches  de  Paris  et 
hors  de  Paris ,  des  personnes  de  fort  grande  qualité 
y  pensoient  aussi  ;  et  comme  ni  mon  père  ni  moi 
n'aurions  voulu  pour  rien  au  monde  prendre  le  ha- 
sard d'un  refus,  nous  ne  pouvions  nous  résoudre  à 
en  faire  la  proposition.  ]\lais  M.  de  La  Boderie  y 
donna  bientôt  sujet;  car,  me  vo}^it  tous  les  jours 
dans  le  conseil,  il  jeta  les  yeux  sur  moi  pour  exécu- 
ter le  dessein  qu'il  avoit  toujours  eu  de  choisir  un 
gendre  tel  qu'il  le  désiroit,  disant  qu'il  aimoit  beau- 
coup mieux  que  Dieu  ne  lui  eût  donné  qu'une  fdle 
qu'un  fds ,  parce  que  s'il  n'avoit  eu  qu'un  fds  il  lui 
auroit  fallu  le  garder  tel  qu'il  seroit,  au  lieu  qu'il 
choisiroit  pour  sa  fdle  un  gendre  selon  son  cœur. 
Ainsi  il  me  dit  au  Louvre  dans  le  conseil  :  «  Je  m'en 
«  vais  à  Pomponne  pour  quelques  jours-,  je  vous  prie 
«  de  m'y  venir  voir,  et  de  vous  assurer  que  personne 
«  n'y  sera  si  bienvenu.  »  Ces  paroles  d'un  homme  si 
sage  me  faisant  connoître  (  e  (juil  nvoit  dans  l'esprit  . 
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je  fus  à  Pomponne  5  et  il  ne  se  contenta  pas  de  me  re- 
cevoir ,  aussi  bien  que  madame  de  La  Boderie ,  avec 
des  témoignages  d'affection  tout  extraordinaires ,  mais 
il  me  dit  qu'il  vouloit  aller  à  Andilly,  et  y  mener  sa 
fille.  On  peut  juger  quelle  fut  ma  réponse  à  une  civi- 
lité si  obligeante.  Peu  de  jours  après  je  faccompagnai 
à  Andilly,  et  madame  et  mademoiselle  de  La  Boderie 
que  j'eus  le  loisir  d'entretenir  ce  jour-là  à  mon  aise, 
étant  en  carrosse  auprès  d'elle.  Mon  père  et  ma  mère 
les  reçurent  de  la  manière  que  l'on  peut  s'imaginer. 
Jamais  visite  ne  se  passa  avec  plus  de  témoignages 
d'estime  et  d'affection  de  part  et  d'autre. 

Comme  madame  de  Mareuil ,  mère  de  M.  le  mar- 
quis de  Fontenaj,  qui  étoit  ma  parente,  ne  me  faisoit 
pas  moins  l'honneur  de  m'aimer  que  si  j'eusse  eu  celui 
d'être  son  propre  fds,  et  me  donnoit  toujours  en 
écrivant  cette  qualité ,  nous  n'avions  pu ,  mon  père 
et  moi,  ne  lui  point  dire  la  pensée  que  nous  avions 
pour  ce  mariage,  et  elle  l'avoit  extrêmement  ap- 
prouvé. Ainsi  je  lui  rendis  compte  de  tout  ce  qui 
s'étoit  passé,  et  alors  ni  elle  ni  mon  père,  ni  mon 
oncle  l'intendant ,  ne  doutèrent  plus  qu'il  ne  fallût 
faire  la  demande.  Elle  voulut  s'en  charger,  et  fayant 
faite ,  M.  de  La  Boderie  lui  répondit  avec  cette  grâce 
et  cette  civilité  que  je  n'ai  jamais  vue  plus  grande  en 
nul  autre,  qu'elle  pouvoit  juger  du  plaisir  qu'elle  lui 
faisoit  de  lui  demander  sa  fille  pour  moi,  puisqu'il 
étoit  prêt  de  me  demander  pour  sa  fille. 

Ainsi  le  mariage  étant  résolu ,  et  les  articles  dressés, 
la  difficulté  ne  fut  pas  à  en  demeurer  d'accord ,  mais  à 
déclarer  ce  que  chacun  désiroit  5  et  sur  cette  contes- 
tation ils  furent  signés  en  blanc  de  part  et  d'autre  , 
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dont  je  crois  qu'il  ne  s'est  guère  vu  d'exemples ,  et  ils 
ne  furent  remplis  que  lorsqu'il  fallut  dresser  le  con- 
trat ,  par  lequel  mon  père  me  donna  la  terre  d'Andilly, 
et  celles  de  Pomponne  et  de  La  Briotte  furent  assurées 
à  mademoiselle  de  La  Boderie. 

Peut-on  s'étonner  que  Dieu  ait  donné  sa  bénédiction 
à  un  mariage  fait  de  la  sorte  ?  et  me  blâmera-t-on 
d'avoir  rapporté  si  au  long  des  particularités  qui  peu- 
vent faire  connoître  à  mes  enfans  la  ditîérence  qui  se 
rencontre  entre  cette  source  de  leur  naissance  et  ces 
mariages  ordinaires ,  dont  il  n'est  pas  étrange  que  la 
plupart  aient  des  suites  si  malheureuses,  puisc|u'ils 
n'ont  pour  principe  que  des  intérêts  de  fortune ,  que 
l'on  n'y  considère  ni  la  race ,  ni  la  vertu ,  ni  le  mérite  , 
et  qu'au  lieu  de  ne  penser  qu'à  trouver  son  bonheur 
dans  une  union  si  sainte  qu'elle  représente  celle  de 
Jésus-Christ  avec  l'Eglise ,  on  n'y  cherche  que  du 
bien  ? 

Nulles  paroles  ne  peuvent  exprimer  la  douceur  dans 
laquelle  j'ai  vécu  avec  M.  de  La  Boderie.  Jamais  père 
n'aima  plus  un  fils  -,  jamais  fils  n'honora  plus  un  père , 
et  ne  s'étant  jamais  vu  trois  hommes  vivre  dans  une 
plus  étroite  amitié  que  lui ,  mon  père  et  mon  oncle 
l'intendant  vivoient  ensemble.  Nul  plaisir  ne  peut  être 
plus  grand  que  celui  que  j'avois  de  voir  ces  trois  per- 
sonnes ,  d'une  capacité  tout  extraordinaire ,  agiter 
dans  leurs  entretiens  les  plus  grandes  affaires  avec 
une  pénétration  d'esprit  et  une  force  de  jugement 
qui  auroit  donné  de  l'étonnement  aux  plus  habiles. 

Comme  ce  Mémoire  n'est  fait  que  pour  mes  enfans, 
je  ne  craindrai  point  d'y  mettre  une  particularité  qui 
n'est  pas,  ce  me  semble ,  une  petite  preuve  de  la  ma- 
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nière  dont  il  a  plu  à  Dieu  de  m'unir  avec  M.  de  La 
Boderie.  Ayant  été  marié,  comme  je  l'ai  dit,  eu  i6i3  , 
le  Roi  fit  Tannée  suivante  le  voyage  de  Bretagne  ,  où 
le  conseil  des  finances  suivit  Sa  Majesté ,  et  M.  de  La 
Boderie  demeura  dans  le  conseil  resté  à  Paris.  Quoique 
je  n'eusse  jamais  alors  fait  de  vers,  mon  affection  pour 
M.  de  La  Boderie  me  mit  dans  l'esprit  d'écrire  sa  vie 
en  vers.  J'en  fis  en  carrosse  liuit  cents  en  huit  jours 
que  je  lui  envoyai  de  Nantes  ^  et ,  dans  le  temps  qu'il 
les  reçut,  ilfaisoit  de  son  côté  et  moi  du  mien,  sans  que 
nous  sussions  rien  du  dessein  l'un  de  l'autre ,  sa  vie 
en  vers  pour  me  l'envoyer.  J'ai  encore  écrit  de  sa  main 
ce  qu'U  en  avoit  fait ,  et  qui  montre  jusqu'à  quel  point 
il  auroit  excellé  dans  la  poésie  s'il  eût  continué  à  s'y 
exercer,  comme  il  avoit  commencé  en  sa  jeunesse, 
en  même  temps  que  le  cardinal  du  Perron ,  son  in- 
time ami.  11  témoigna  une  grande  joie  de  ce  qu'ayant 
discontinué  pendant  tant  d'années  de  faire  des  vers , 
et  moi  n'en  ayant  encore  jamais  fait ,  nous  nous  étions 
rencontrés  dans  une  même  pensée. 

Mon  bonheur  de  passer  une  vie  si  agréable  avec  un 
homme  d'un  tel  mérite  et  d'une  si  rare  bonté  ne 
dura  guère.  Il  mourut  entre  mes  bras  sur  la  fin  de 
l'année  i6[5  ,  n'étant  âgé  que  de  soixante  ans:  et  l'on 
peut  juger  combien  une  telle  perte  me  fut  sensible. 

Le  Roi  étoit  en  ce  môme  temps  dans  le  voyage  pour 
son  mariage,  dont  il  ne  revint  à  Paris  que  le  i6mai  1616; 
et  lorsqu'il  en  étoit  parti,  le  17  août  ï6i5  ,  pour  le 
commencer,  le  trouble  étoit  si  grand  dans  l'Etat  qu'il 
y  avoit  tout  à  craindre ,  même  pour  Paris  ,  parce  que 
les  troupes  des  princes  qui  avoient  formé  un  grand 
parti ,  s'asserabloient  déjà  assez  proche  de  cette  capi- 
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laie  du  royaume;  et  néaumoins  la  reine- mère  Marie 
de  Médicis  ne  put  se  résoudre  à  dilFérer  ce  voyaj^e. 

On  ne  peut  témoigner  plus  d'estime  et  de  confiance 
que  Sa  Majesté  fit  connoître  dans  cette  rencontre  en 
avoir  pour  M.  Arnauld  1  intendant,  puisque  ce  fut 
en  effet  sur  lui  qu'elle  se  reposa  de  la  principale  con- 
duite des  affaires  dans  Paris ,  et  du  soin  de  pourvoir  à 
tant  de  dépenses  qui  pressoient  de  tous  côtés ,  et  par- 
ticulièrement pour  l'armée  du  Pioi  commandée  par 
M.  le  maréchal  de  Bois-Dauphin  :  elle  lui  laissa  pour 
ce  sujet  la  disposition  des  i,3oo,ooo  livres  qui  res- 
toient  dans  la  Bastille  des  5, 000, 000  que  le  roi  Henri- 
le-Grand  y  avoit  mis. 

M.  Arnauld  étant  donc  demeuré  avec  ce  pouvoir  , 
il  fit  tout  ce  qu'il  put  pour  faire  que  M.  de  Liancourt, 
gouverneur  de  Paris ,  et  M.  de  Verdun  ,  premier  pré- 
sident du  parlement ,  vécussent  en  bonne  intelligence^ 
et  cela  lui  réussit  durant  quelques  jours  :  mais  ils  se 
rebrouillèrent  aussitôt  -,  et  ainsi  nul  d'eux  ne  pouvant 
aller  chez  l'autre ,  ni  demeurer  d'accord  du  rang  de 
leurs  signatures ,  il  fallut  faire  toutes  les  expéditions 
doubles ,  et  il  les  signoit  avec  eux.  Feu  M.  le  cardinal 
de  Retz  ,  qui  n'étoit  alors  qu'évéque  de  Paris ,  étoit  de 
ce  petit  conseil ,  comme  aussi  M.  Mole ,  procureur 
général ,  et  depuis  garde  des  sceaux  ;  et  M.  le  prési- 
dent de  Chavry,  intendant  des  finances ,  en  fut  aussi 
durant  quelques  jours,  après  lesquels  il  alla  au  voyage. 

Je  faisois  en  leur  présence,  sur  le  bout  de  la  table, 
toutes  ces  lettres  et  ces  expéditions ,  dont  le  nombre 
étoit  presque  incroyable,  parce  qu'une  partie  des 
villes  d'alentour  de  Paris  étant  menacées  et  dépour- 
vues de  toutes  les  choses  nécessaires  pour  leur  dé- 
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lense  ,  et  l'ariTKk^  des  princes  étant  venue  jusqu'à 
Dammartin ,  on  avoit  recours  de  toutes  parts  à  ce  petit 
conseil,  qui  étoit  aussi  obligé  de  pourvoir  en  même 
temps  à  plusieurs  choses  nécessaires  pour  l'armée  du 
Roi. 

La  Reine-mère ,  ayant  été  informée  de  la  manière 
dont  j'avois  servi ,  me  fit  l'honneur  de  m'envoyer , 
lorsqu'elle  étoit  encore  dans  son  voyage ,  un  brevet 
de  la  première  pension  que  j'aie  eue  du  Roi.  Je  lui  en 
rendis  mes  très-humbles  remercîmens  à  Etampes ,  où 
je  fus  avec  mon  oncle  l'intendant  la  trouver  à  son 
retour. 

Il  ne  se  peut  rien  ajouter  à  la  satisfaction  qu'elle 
témoigna  avoir  de  ces  services  ,  non  plus  qu'à  la  bonté 
avec  laquelle  elle  reçut  mes  remercîmens. 

J'avois  alors  un  si  grand  accès  auprès  du  feu  Roi , 
que,  dès  long-temps  avant,  Sa  Majesté  me  chargeoit  de 
solliciter  les  expéditions  des  gratifications  qu'elle  dé- 
siroit  pour  les  personnes  qu'elle  atfectionnoit  -,  et 
comme  mon  oncle  l'intendant  étoit  extrêmement  pré- 
voyant, et  qu'il  jugeoit  que  l'inclination  qu'il  témoi- 
gnoit  pour  messieurs  de  Luynes  les  pourroit  porter 
un  jour  à  une  grande  faveur,  il  ra'avoit  conseillé  de 
faire  amitié  avec  eux,  et  je  n'y  avois  pas  eu  grande 
peine ,  parce  qu'ils  furent  bien  aises  d'avoir  quelqu'un 
qui  les  pût  servir  comme  je  faisois  de  tout  mon  pou- 
voir. Ainsi  j'étois  en  ce  temps-là  leur  meilleur  ami ,  et 
ce  fut  moi  qui  dans  la  suite  leur  donnai  M.  Ueageant, 
qu'ils  ne  connoissoient  point  du  tout ,  pour  prendre 
soin  de  leurs  affaires  ;  ce  qui  a  fait  toute  sa  fortune , 
et  dont  il  m'a  été  très-ingrat. 

Quant  à  messieurs  de  Luynes ,  je  pense  devoir , 
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«Tvant  (juc  de  passer  outre,  dire  de  quelle  sorte  ils  ont 
répondu  à  eette  i^randc  aniitié  quils  m'avoient  pro- 
mise. M.  de  Luynes,  depuis  eounétabie,  qui étoit  l'aîné, 
ne  s'en  souvint  plus  dès  le  moment  qu'après  la  mort 
de  M.  le  maréchal  d'Ancre  il  se  trouva  élevé  à  une 
si  grande  faveur.  M.  de  Cadenet,  depuis  duc  de 
Chaulnes,  m'a  toujours  payé  de  belles  paroles;  et 
BI.  de  Brantes,  depuis  duc  de  Luxembourg,  qui  avoit 
beaucoup  de  cœur  ,  m'a  aimé  tendrement  et  cons- 
tamment jusqu'à  sa  mort. 

Sur  la  fin  de  i(m(),  mon  oncle  l'intendant,  qui, 
comme  je  l'ai  dit  ailleurs  ,  ne  m'aimoit  pas  moins  que 
si  j'eusse  été  son  propre  fils ,  résolut  de  me  donner 
sa  charge  d'intendant  des  finances,  et  m'en  passa  une 
démission  par  devant  notaires  ,  qu'il  me  mit  entre  les 
mains ,  voulant  se  réserver  seulement  une  place  au 
conseil ,  dans  lequel  sa  grande  capacité  le  rendoit  si 
considérable,  qu'une  charge  particulière  ne  lui  étoit 
point  nécessaire  pour  y  demeurer  avec  beaucoup 
d'honneur.  Et  la  veille  de  sa  mort,  dont  je  parlerai 
dans  la  suite  ,  il  me  mena  au  sortir  du  conseil  sur  le 
(piai  du  Louvre,  où  il  me  témoigna  l'impatience  qu  il 
avoit  d'exécuter  ce  dessein ,  et  de  me  voir  dans  l'exer- 
cice de  sa  charge. 

Cependant  le  maréclial  eL  la  maréchale  d'Ancre 
avoient  si  bien  mis  M.  llarbin  dans  l'esprit  de  la  Reine- 
mère  ,  que,  sur  la  fin  de  iGiG,  il  n'exerçoit  pas  seu- 
lement la  charge  de  surintendant  des  finances  sous 
le  nom  de  contrôleur  général ,  mais  étoit  plus  puis- 
sant ([uc  nul  autre  dans  les  afiaires.  Il  n'avoit  point 
d'acquis;  mais  c'étoii  un  homme  d'un  très-grand  sens 
et  très-judicieux ,  qui  a\  oit  les  mains  très-nettes ,  et 
T.  33.  24 
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qui  ne  se  piévenoit  point  ;  ce  qui  est  une  qualité  si 
rare  que  je  l'ai  remarquée  en  peu  de  personnes. 
Comme  il  étoit  nouveau  dans  la  conduite  des  finances , 
il  supplia  la  Reine-mère  de  commander  à  M.  Arnauld 
rintendant  de  Fy  assister ,  et  tous  deux  ensemble  me 
chargèrent  de  travailler  non-seulement  à  l'état  général 
des  finances  pour  1617  ,  mais  aussi  à  tous  les  états  qui 
en  dépendent ,  et  que  l'on  nomme  les  états  de  l'é- 
pargne ,  tels  que  sont  les  états  des  maisons  royales , 
des  fermes  et  généralement  tous  les  autres  ,  n'y  ayant 
point  d'article  de  l'état  général  des  finances  qui  ne 
soit  la  matière  d'un  état  particulier  -,  ainsi  le  nombre 
en  étant  si  grand ,  on  étoit  souvent  fort  avant  dans 
l'année  courante  avant  que  tous  ces  états  de  la  même 
année  fussent  dressés.  Mais  lorsque  j'eus  reçu  cet 
ordre ,  je  m'en  allai  chez  M.  de  Beaumarchais,  tréso- 
rier de  l'épargne  ,  qui  entroit  en  charge  en  l'année 
suivante  ,  et  y  travaillai  de  telle  sorte  avec  lui  et 
M..  Barbin  son  premier  commis,  que,  le  premier  jour 
de  janvier  1617  ,  je  portai  à  M,  Barbin  tous  ces  états 
au  net. 

Au  commencement  de  cette  même  année  161 7  ,  la 
Reine-mère  étant  pressée  par  les  Suisses  de  leur  faire 
payer  les  sommes  accoutumées  sur  ce  qui  leur  étoit  dû 
à  cause  de  leurs  services  passés ,  et  les  finances  étant 
alors  très-épuisées ,  pour  y  satisfaire  elle  demanda  à 
M.  de  Bassompierre ,  colonel  général  des  Suisses ,  et 
à  M.  Arnauld  ce  que  l'on  pouvoit  ménager  sur  cela, 
et  leur  dit  qu'on  lui  avoit  donné  avis  que  l'on  en  pou- 
voit tirer  quelques  lumières  par  la  vérification  du 
compte  de  1608  ,  que  M.  Chomel,  trésorier  des  ligues 
suisses,  avoit  à  rendre.  En  suite  de  cet  ordre,  M.  de 
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Bassompierre  et  M.  Arnauld  l'intendant  me  dirent  de 
travailler  à  la  vérification  de  cet  état ,  qui  n'étoit  pas 
une  chose  qu'ils  pussent  faire  parce  qu'il  falloit  trop 
de  temps  pour  s'y  employer  avec  exactitude  ,  y  ayant 
tel  article  qui  obligeoit  seul  à  voir  six  mille  quit- 
tances pour  en  pénétrer  le  fond.  J'y  travaillai  en  sorte 
que  je  fis  voir  clairement  le  moyen  d'épargner  au  Roi 
près  de  100,000  écus  par  an  ,  sans  donner  aucun  mé- 
contentement aux  Suisses.  En  quoi  je  puis  protester 
avec  vérité  n'avoir  eu  dessein  de  nuire  à  personne , 
mais  seulement  d'agir  selon  ma  conscience,  dans  cette 
occasion  comme  en  toutes  les  autres.  Cela  m'attira 
néanmoins  la  haine  de  M.  de  Castille ,  gendre  de 
M.  le  président  Jeannin,  alors  de  retour  de  son  am- 
bassade de  Suisse ,  en  la  présence  duquel  et  de  M.  le 
président  Miron ,  nommé  pour  lui  succéder  à  cette 
ambassade  ,  cet  état  fut  rapporté  dans  un  conseil  tenu 
chez  M.  Barbin ,  et  copie  de  mes  mémoires  donnée  à 
M.  Miron  pour  l'informer  de  la  manière  dont  on  pour- 
roit  ménager  l'argent  du  Roi. 

Le  24  avril  1617  ,  le  Roi  ayant  fait  tuer  le  maréchal 
d'Ancre ,  et  envoyé  ensuite  la  Reine-mère  à  Blois  ,  il 
rappela  M.  le  chancelier  de  Sillery  pour  chef  du  con- 
seil ,  rendit  les  sceaux  à  M.  du  Vair ,  a  ppela  aussi 
M.,  de  Villeroy ,  relégua  en  Avignon  M.  de  Richelieu , 
lors  éveque  de  Luçon  et  secrétaire  d'Etat ,  depuis 
cardinal,  et  envoya  M.  Barbin  prisonnier  au  Fort- 
l'Evêque ,  d'où  il  fut  transféré  à  la  Bastille  ^  et  toute 
la  faveur  et  le  crédit  passèrent  en  un  moment  à  M.  de 
Luynes ,  qui  avoit  eu  la  principale  part  dans  le  dessein 
de  la  mort  du  maréchal  d'Ancre  ^  car  M.  de  Vitry ,  qui 
fut  ensuite  maréchal  de  France ,  n'y  avoit  eu  que  celle 

24. 
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(|ii"il  lui  nvoit  donnée-,  et,  M.  de  Modène.  parent  de 
M.  de  Liiynes,  M.  Deaj^^eanl,  dont  j\ii  ci-devant  parlé, 
et  JM.  Tronçon,  étoient  cenx  qui  avoient  principale- 
ment été  informés  du  secret;  mais  nul  autre,  pour  ce 
qui  étoit  de  mettre  la  main  à  la  plume,  n'y  avoit  tant 
travaillé  que  M.  Deageant  ;  et  c'est  ce  qui  fit  sa  for- 
tune ,  et  lui  donna  tant  de  part  dans  les  atfaires,  qu  il 
fut  non-seulement  ministre  ,  sans  en  porter  le  nom , 
mais  celui  de  tous  qui  agissoit  davantage ,  sa  faveur 
étant  si  grande ,  que  les  ambassadeurs  ne  se  conten- 
toient  pas  de  traiter  avec  lui  ]  ils  rendoient  même  des 
visites  à  sa  femme,  quoiqu'elle  fut  si  peu  habile  que 
l'ambassadeur  de  Venise  lui  parlant  un  jour  de  la  gran- 
deur de  la  République,  elle  lui  dit,  dans  la  créance  que 
c'étoit  une  femme ,  quilfaudroit  en  faire  le  mariage 
avec  M.  le  duc  d'Orléans. 

Le  i4  octobre  de  la  même  année  1617  ,  M.  Arnauld 
l'intendant  étant  mort  subitement  d'une  veine  qui  se 
rompit,  M.  le  chancelier  de  Sillery ,  M.  de  Villeroy 
et  M.  le  président  Jeannin  dirent  au  Roi ,  ce  dernier 
portant  la  parole,  qu'ils  croyoient  que  Sa  Majesté  ne 
pouvoit  mieux  faire  que  de  me  donner  la  charge  de 
mon  oncle  -,  et  comme  j'ai  cette  obligation  à  la  mé- 
moire du  feu  Roi  qu'on  ne  lui  a  jamais  rien  proposé 
pour  moi  qu'il  n'ait  agréé.  Sa  Majesté  n'eut  point  de 
peine  à  l'accorder ,  et  M.  de  Luynes  qui  me  témoi- 
gnoit  avant  tant  d'amitié  eut  honte  de  s'y  opposer  , 
quoique ,  comme  je  l'ai  dit,  il  eût  bientôt  oublié  toute 
celle  qu'il  m'avoit  promise.  Ainsi  la  chose  passa  pour 
faite  ;  mais  elle  ne  tarda  guère  à  être  traversée  d'un 
côté  auprès  de  M,  de  Luynes  par  une  infinité  de  per- 
sonnes qui  lui  dirent  que  ses  intérêts  ne  s'accordoient 
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pas  à  mellre  dans  les  finances  un  homme  aussi  scru- 
puleux ([U(;  je  rétois.  et  d'autre  côté,  par  M.  et  ma- 
dame de  Castille  auprès  de  M.  le  président  Jeannin 
par  la  raison  que  j'ai  dite  ;  en  quoi  ils  eurent  de  la 
peine,  parce  que  M.  le  président  Jeannin,  qui  étoit 
un  homme  de  très-grand  mérite  ,  et  si  désintéressé 
qu'il  n'a  seulement  jamais  pensé  à  s'enrichir  dans  les 
finances  ,  aimoit  les  gens  de  l)ien,  avoit  été  fort  ami 
de  M.  de  La  Boderie,  k  cause  de  la  correspondance 
qu'ils  avoient  eue  durant  leurs  grandes  négociations 
pour  le  service  du  Roi ,  et  parce  qu'il  avoit  été  aussi 
fort  ami  de  mon  oncle  l'intendant,  et  m'avoit  toujours 
témoigné  beaucoup  d'alFection  :  mais  enfui  on  lui  dil 
tant  de  choses  contraires  à  la  vérité  sur  mon  sujet  , 
qu'il  a  paru  depuis  sa  mort  par  ses  mémoires  imprimés 
qu'il  s'étoit  laissé  persuader  que  j'avois  rendu  de  mau- 
vais offices  auprès  du  feu  Roi  à  M,  de  Castille  pour 
avoir  sa  charge  :  ce  qui  est  la  plus  grande  fausseté  du 
monde  et  la  plus  évidente  -,  puisque,  d'un  côté,  je  puis 
protester  devant  Dieu  de  n'avoir  de  ma  vie  parlé  de 
M.  de  Castille  au  feu  Roi,  et  que,  de  l'autre,  pouvant 
si  justement  prétendre  à  la  charge  de  mon  oncle,  je 
n'avois  nul  besoin  de  penser  à  celle  de  M.  de  Castille, 
quand  même  je  ne  serois  pas  incapable ,  connue  je 
suis,  d'agir  d  une  manière  si  basse.  Je  n  eus  pas  plutôt 
vu  ces  mémoires  que  je  m'en  plaignis  hautemenl. 
Messieurs  ses  petits-fds  ,fds  de  M.  de  Castille  ,  firent 
refaire  cette  feuille  ;  et  M.  Jeannin,  trésorier  de  l'é- 
pargne, que  j'estime  et  honore  sans  favoir  jamais  vu  , 
est  extrêmement  ami  de  mon  fds  de  Pomponne,  ci 
pareni  de  m;i  helle-fdle. 

M.  de  Luyncs  nicHant  doiu;  eonlraire  ,  au  lieu  (|ii  d 
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n'y  avoit  rien  que  je  ne  dusse  attendre  de  lui ,  il  me 
payoit  toujours  de  belles  paroles ,  et  crut  enfin  avoir 
trouvé  un  moyen  de  ruiner  mon  affaire  sans  qu'il 
parût  en  être  la  cause.  Ce  fut  que  sur  la  fin  de  la 
même  année  1617  ,  le  Roi  allant  Xenir  à  Rouen  une 
assemblée  de  notables  dont  fouverture  se  fit  le  4 
décembre ,  dans  laquelle  Tordre  étoit  que  le  Roi  leur 
faisoit  des  propositions  sur  lesquelles  ils  lui  donnoient 
leurs  avis ,  et  la  suppression  de  plusieurs  charges  étant 
Tune  des  propositions ,  il  crut  qu'il  lui  seroit  facile 
par  ce  moyen  de  faire  que  rassemblée  demanderoit 
la  suppression  de  la  charge  de  mon  oncle  5  mais  la 
chose  réussit  au  contraire,  car  comme  j'étois  très- 
particulièrement  connu  de  la  plupart  de  ces  députés  , 
et  qu'ils  avoient  une  très-grande  estime  pour  la  mé- 
moire de  feu  mon  oncle  et  pour  le  mérite  de  mon 
père ,  M.  le  cardinal  du  Perron ,  président  de  l'as- 
semblée, et  quatre  autres,  résolurent  chacun  en  par- 
ticulier ,  sans  s'en  être  communiqué  ,  de  proposer 
dans  rassemblée  de  supplier  le  Roi  de  me  donner 
cette  charge  ,  et  de  fonder  leur  demande  sur  ce  que 
le  rétablissement  de  Tordre  dans  les  finances  étant 
Tun  des  principaux  fruits  que  Ton  devoit  espérer  de 
Tassemblée ,  on  feroit  en  vain  des  réglemens  sur  ce 
sujet,  si  Ton  ne  choisissoit  des  personnes  d'une  capa- 
cité et  d'une  probité  éprouvées  pour  les  faire  observer, 
et  qu'ainsi  Sa  Majesté  ne  pouvoit  jeter  les  yeux  sur  nul 
autre  dont  elle  pût  s'assurer  davantage  que  de  moi 
d'être  bien  servie  dans  un  tel  emploi.  Ce  que  je  viens 
de  dire  se  devant  exécuter  Taprès-dînée  du  même  jour 
que  mes  ennemis  en  eurent  avis,  ils  n'en  prirent  pas 
seulement  Talarme,  mais  la  donnèrent  de  telle  sorte  à 
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M.deLuynes,  qu'il  envoya  à  l'instant  M.  de  Modène  me 
conjurer  avec  toutes  les  instances  imaginables  de  prier 
ceux  qui  dévoient  faire  cette  proposition  de  ne  la 
point  faire,  sur  la  parole  qu'il  me  donnoit  de  me  faire 
expédier  dès  le  soir  même  un  brevet  d'assurance  de 
la  charge-,  en  quoi  je  rendrois  un  grand  service  à  Sa 
Majesté,  parce  que  l'ordre  de  l'assemblée  étant  seu- 
lement qu'elle  répondoit  aux  propositions  de  Sa  Ma- 
jesté ,  ce  seroit  renverser  cet  ordre  si  l'assemblée ,  au 
lieu  de  répondre  sur  ces  propositions,  en  faisoit  elle- 
même  à  Sa  Majesté.  M.  de  Modène  me  rencontra  avec 
M.  le  colonel  d'Ornano ,  depuis  maréchal  de  France , 
qui  étoit  l'un  des  hommes  du  monde  qui  m'a  le  plus 
véritablement  aimé^  et  sur  la  difficulté  que  je  faisois 
d'empêcher  moi-même  une  chose  qui  m'étoit  si  ho- 
norable,  il  pressa  de  telle  sorte  M.  le  colonel,  qui 
ne  s'intéressoit  pas  moins  que  moi-même  dans  ce 
qui  me  regardoit ,  qu'il  me  conseilla  de  le  faire.  Je 
fis  ce  que  l'on  désiroit  de  moi,  et  y  ai  depuis  eu 
grand  regret ,  rien  ne  me  pouvant  être  plus  glorieux 
que  cette  proposition ,  quand  même  l'injustice  de 
M.  de  Luynes  en  auroit  empêché  l'effet.  Le  soir  qu'il 
me  devoit  donner  ce  brevet,  il  me  remit  au  lende- 
main, et  du  lendemain  au  lendemain  durant  ce  peu 
de  jours  que  dura  encore  cette  assemblée ,  et  me  dit 
enfin  que  cela  se  feroit  à  Gaillon  au  retour  du  Roi  ; 
mais  il  me  manqua  à  Gaillon,  de  même  qu'il  avoit  fait 
à  Rouen  ,  et  tira  toujours  ainsi  de  long  en  me  repais- 
sant de  belles  paroles  et  de  belles  espérances. 

Au  mois  de  mars  de  l'année  suivante,  1618,  on  dé- 
couvrit une  entreprise  que  M.  Barbin,  prisonnier  à  la 
Baslille  .  avoit  faite  pour  sortir  la  Reine-mère  de  Hlois, 


'^jG  MÉMOIRES 

où  elle  étoit  comme  prisonnière.  Cette  allaire  (*tant 
très -importante  à  cause  des  personnes  de  qualité 
qui  s'y  troiivoient  mêlées  ,  on  clioisit  trois  conseillers 
d'Etat  pour  en  instruire  le  procès.  Ce  furent  M.  le 
président  de  BaiLlevd ,  M.  l'Avocat  et  moi  -,  et  parce 
(ju'on  ne  voulut  pas  se  confier  à  un  greffier  ,  et 
qu'ainsi  il  falloit  que  ce  fût  l'un  des  commissaires 
mêmes  qui  tînt  la  plume,  ce  fut  à  moi  à  la  prendre 
comme  étant  le  plus  jeune.  A  mesure  que  nous  avan- 
cions dans  cette  atfaire,  nous  en  faisions  le  rapport  au 
ministre  chez  M.  le  chancelier ,  où  M.  de  Luynes  se 
trouvoit ,  puis  on  la  rapporta  devant  le  Roi.  Elle  fut 
ensuite  envoyée  au  grand-conseil  pour  la  ju£,^er,  comme 
il  fit ,  et  cette  compagnie  témoigna  n'avoir  point  vu 
de  procès  mieux  instruit. 

J'estime  devoir  marquer  sur  ce  sujet  une  particula- 
rité que  les  gens  de  bien  n'auront  pas  désagréable. 
L'un  des  principaux  chefs  contre  M.  Barbin  étoit  que 
les  mémoires  écrits  de  sa  main  portoient  ce  que  l'on 
devoit  faire  si  le  Roi  tomboit  malade  ,  parce  que 
inquirere  iii  vitam  principis  passe  pour  un  crime  : 
mais  il  avoit  ajouté  par  parenthèse  :  Ce  qiià  Dieu 
ne  plaide;  et  ces  mots  étoient  sans  doute  pour  lui 
une  grande  justification.  Néanmoins  lorsque  je  l'in- 
terrogeois  ,  ce  que  ces  messieurs  me  laissoient  le  plus 
souvent  faire,  à  cause  que  tenant  la  plume  j'avois  la 
mémoire  plus  fraîche  des  interrogatoires  et  des  ré- 
ponses ,  M.  Barbin  reconnut  qu  il  avoit  écrit  ces  mots  : 
Si  le  Roi  tombe  malade  ;  mais  il  oublia  d'ajouter  ces 
mots  :  Ce  que  Dieu  ne  veuille,  quoiqu'ils  fussent 
écrits  de  sa  main  ,  comme  le  reste,  dans  la  pièce  ori- 
ginale f[ur  j'avois  entre  les  mains.  Sur  (juoi  jugeanl 
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combien  cette  omission  poiivoit  être  préjudiciable  ,  à 
cause  que  cet  interrogatoire  devant  être  lu  devant  le 
Roi ,  ces  mots  qui  parloient  de  sa  maladie  n'étant  point 
adoucis  par  une  parenthèse  si  importante  pouiroienl 
frapper  son  esprit,  je  crus  être  obli<^é  en  conscience 
de  les  y  ajouter ,  et  le  fis ,  parce  que  la  justice  veut 
que  des  commissaires  soient  aussi  exacts  à  rapporter 
ce  qui  est  à  la  décharge  qu'à  la  charge  des  accusés. 

1)  faut  maintenant  passer  à  une  autre  affaire  assez 
importante.  Chacun  sait  que  M.  le  maréchal  de  Bouil- 
lon ,  père  de  M.  de  Turenne ,  qui  étoit  l'un  des  plus 
grands  capitaines  et  des  plus  habiles  hommes  de  son 
temps,  avoit  plus  contribué  ([ue  nul  autre  à  faire  le 
prince  Palatin  roi  de  Bohême  5  et  cette  grande  af- 
faire ,  qui  fut  depuis  terminée  par  la  bataille  de  Prague, 
faisoit  alors  un  grand  mouvement  dans  l'Empire.  En 
ce  même  temps  ,  M.  d'Epernon  étant  à  Metz  ,  le  Pxoi 
fut  averti  qu'il  se  passoit  un  grand  commerce  entre 
M.  de  Bouillon  et  lui  ;  et  d'un  autre  côté  ,  les  hugue- 
nots remuoient  fort  dans  le  Béarn,  ce  que  l'on  croyoit 
fomenté  par  M.  de  Bouillon,  que  tout  le  monde  con- 
sidéroit  comme  l'homme  du  royaume  le  plus  capable 
de  former  ,  de  conduire  et  de  soutenir  un  grand 
parti.  Car,  jusqu'alors,  M.  le  duc  de  Rohan,  qui  fut 
depuis  chef  et  un  si  habile  chef  du  plus  grand  parti 
et  du  plus  diiïicile  à  étouffer  qui  se  soit  vu  de  nos 
jours  ,  n'avoit  point  e  core  donné  sujet  de  penser 
qu'il  eût  ce  dessein,  mais  étant  à  la  cour,  et  paroi.s- 
sant  être  bien  avec  M.  de  Luvnes,  ([ui  s'étoit  allié 
dans  sa  niaison  en  ('pousant  la  hlle  de  M.  le  cbu' de 
IMonibazon. 

Les  choses  étani  en  cet  elal .  M.  d"  lioiiilloii  ecri\il 
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une  grande  lettre  à  M.  Deageant ,  qui ,  comme  je  l'ai 
dit ,  avoit  alors  plus  de  part  que  nul  autre  dans  les  af- 
faires et  faisoit  toutes  les  fonctions  de  ministre.  Cette 
lettre,  qui  étoit  un  véritable  manifeste,  remplie  de 
beaucoup  de  plaintes  ,  et  par  laquelle  il  témoignoit 
ouvertement  un  grand  mécontentement ,  ayant  été 
lue  dans  le  conseil  d'en-haut ,  on  la  trouva  si  impor- 
tante que  l'on  jugea  à  propos  que  ce  fût  le  Roi  lui- 
même  qui  y  fit  réponse ,  et  non  pas  M.  Deageant. 
Comme  personne  n'ignoroit  que  j'avois  été  cause  de  la 
fortune  de  M.  Deageant,  parla  connoissance  que  j'avois 
donnée  de  lui  à  M.  de  Luynes ,  et  qu'ainsi  il  lui  im- 
portoit  de  cacher  les  sujets  qu'il  me  donnoit  d'être 
mécontent  de  lui ,  et  que  d'ailleurs  il  désiroit  fort  que 
je  le  soulageasse  en  plusieurs  rencontres ,  il  n'y  avoit 
point  de  soins  qu'il  ne  prît  pour  conserver  les  appa- 
rences de  l'amitié  qu'il  auroit  dû  avoir  pour  moi  :  ce 
qui  faisoit  paroître  aux  yeux  du  monde  que  je  pouvois 
beaucoup  auprès  de  lui ,  nul  autre  n'y  ayant  un  si 
grand  accès  :  il  me  pria  de  faire  cette  réponse  du  Roi 
à  M.  de  Bouillon  dont  il  avoit  été  chargé.  Je  la  fis,  et 
tâchai  de  faire  parler  le  Roi  en  roi ,  comme  j'ai  tou- 
jours fait  dans  tant  de  dépêches  importantes  aux- 
quelles je  me  suis  trouvé  obligé  de  travailler  en  di- 
verses occasions  et  par  divers  engagemens,  parce 
qu'il  n'y  a  point  en  cela  de  plus  grand  défaut  que  de 
manquer  à  induere  personam  principis.  M.  Dea- 
geant lut  au  Roi  cette  réponse  ,  comme  l'ayant  faite , 
en  présence  de  tous  les  ministres.  On  n'y  changea  pas 
un  seul  mot.  Elle  fut  envoyée ,  et  M.  de  Bouillon  y  fit 
une  réponse  la  plus  soumise  du  monde.  Il  me  souvient 
qu'il  y  avoit  entre  autres  choses  ces  mêmes  paroles  . 
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Quand  mon  maître  parle  il  lui  suffit  de  dire  :  Je  le 
veux.  On  trouvera  parmi  mes  papiers  la  copie  de 
toutes  ces  lettres. 

Quelque  temps  après ,  un  gentilhomme  huguenot , 
nommé  M.  de  Chandion ,  homme  de  grande  négo- 
ciation ,  revenant  de  Sedan ,  dit  au  Roi  que  M.  de 
Bouillon  lui  avoit  dit  que  s'il  plaisoit  à  Sa  Majesté 
de  lui  envoyer  quelque  personne  de  confiance  ,  il 
pourroit  lui  faire  savoir  beaucoup  de  choses  impor- 
tantes à  son  service.  Le  Roi  et  les  ministres  ayant  cru 
cette  occasion  avantageuse  pour  reconnoitre  en  quelle 
assiette  étoit  l'esprit  de  M.  de  Bouillon,  dont  il  étoit 
à  désirer  de  savoir  les  sentimens  dans  la  conjoncture 
présente  des  affaires  ,  Sa  Majesté  résolut  d'envoyer 
vers  lui  5  et  lorsqu'il  s'agit  du  choix  de  la  personne 
qui  y  seroit  propre ,  M.  le  chancelier  de  Sillery  dit 
qu'il  croyoit  que  nul  autre  ne  pouvoit  mieux  que  moi 
s'acquitter  de  cette  commission.  Ain-si  le  Roi  écrivit 
de  sa  main  à  M.  de  Bouillon  que  sur  ce  que  lui  avoit 
dit  M.  de  Chandion  il  m'envoyoit  le  trouver ,  et  qu'il 
pouvoit  prendre  une  entière  créance  en  moi.  Je  partis 
en  poste  le  8  septembre  1618  ^  et  M.  de  Bouillon  , 
avant  que  d'avoir  ouvert  la  lettre  que  je  lui  présentai, 
témoigna  de  la  joie  de  mon  arrivée;  mais,  après  l'avoir 
lue ,  il  demeura  extrêmement  surpris  et  me  dit  ; 
«  Monsieur,  je  n'ai  point  chargé  M.  de  Chandion  de 
«  faire  une  telle  proposition  au  Roi;  et,  s'il  soutient 
u  le  contraire,  il  est  gentilhomme  ,  je  me  couperai  la 
(i  gorge  avec  lui.  )>  Comme  je  n'eus  pas  peine  àjugerque 
ce  qui  faisoit  parler  M.  de  Bouillon  de  la  sorte  étoit 
la  crainte  de  se  trouver  engagé  à  dire  beaucoup  de 
choses  sur  lesquelles  il  n'avoit  pas  envie  de  s'ouvrir , 
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et  qu'ainsi  il  voiiloit  éviter  d'entrer  dans  une  conté- 
ronce  quil'embarrassoit,  je  lui  répondis  que  je  m'esti- 
nierois  heureux  d'avoir  rencontré  une  occasion  qui 
m'eût  procuré  l'honneur  de  le  voir,  mais  bien  mal- 
heureux d'avoir  fait  un  voyage  dont  le  Roi  recevroit 
si  peu  de  satisfaction  ;  que  mes  chevaax  n'étoicnt  pas 
encore  débridés ,  et  que,  s'il  lui  plaisoit  m'honorer  de 
ses  commandemens ,  je  m'en  allois  partir  à  l'heure 
même.  Cette  réponse  l'embarrassa  encore  davantage. 
Il  fit  de  grandes  instances  pour  m'arréter ,  me  dit  que 
je  ne  lui  ferois  pas  ce  tort  que  d'être  venu  à  Sedan 
sans  daigner  voir  la  place  et  sans  y  passer  au  moins 
une  nuit.  Mais  lorsqu'il  vit  que  j'insistois  à  ne  demeurer 
pas  un  moment  davantage,  afin  de  le  mettre  dans  la 
nécessité,  ou  d'entrer  en  discours,  ou  de  renvoyer 
si  brusquement  un  homme  venu  de  la  part  du  Roi ,  il 
me  dit  :  «  Monsieur  ,  si  vous  voulez  vous  asseoir  ,  je 
«  vous  dirai  ce  qui  se  passa  entre  M.  de  Chandion  et 
«  moi.  »  Ces  paroles  me  faisant  connoître  qu'il  s'étoil 
enfin  résolu  d'entrer  en  conférence  plutôt  que  de 
souffrir  que  je  partisse  d'une  manière  si  précipitée ,  je 
n'eus  pas  peine  à  faire  ce  qu'il  me  témoignoit  désirer. 
Ainsi  le  discours  s'engagea ,  et  je  n'ai  jamais  vu  per- 
sonne parler  d'affaires  plus  fortement  et  plus  agréable- 
ment tout  ensemble.  Le  premier  entretien  fut  de  plus 
de  cinq  ou  six  heures  de  suite.  Il  n'y  eut  point  d'af- 
faires du  dedans  et  du  dehors  du  royaume  qui  n'y 
fussent  agitées  ;  et  comme  j'en  étois  fort  instruit,  et 
que  particulièrement  en  tout  ce  qui  regardoit  la 
France  j'avois  l'avantage  de  soutenir  les  intérêts  du 
Roi  ,  il  ne  me  fut  ])as  diflicile  de  répondre  par  de 
puissantes  raisons  à  celles  qu'il  m  opposoit.  11  arriva 
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ilnns  ce  discours  ,  |);u'  une  rencontre  assez  reinai- 
(|u;il)le  ,  que  M.  de  ïjouillon  ,  après  avoir  l'ail  de 
grandes  plaintes  de  la  (luret(''  avec  la(|uelie  on  Tavoil 
traité,  me  dit  ;  «  Mais  depuis  quelque  temps  ayant 
«  écrit  à  M.  Deageant  une  grande  lettre  sur  ce  sujet , 
«  à  laquelle  le  Roi  a  voulu  répondre  lui-même,  jeu 
«  ai  reçu  une  de  Sa  Majesté  par  laquelle  il  est  vrai 
(i  ([u'il  me  parle  bien  tout-à-fait  eu  maître ,  mais  il  me 
«  parle  aussi  eu  père ,  et  même  touchant  ma  religion , 
«(  d'une  manière  si  pleine  de  bonté  que  je  ne  saurois 
((  ne  lui  élre  point  obligé  du  désir  qu'il  me  témoigne 
«  avoir  que  je  changeasse.  »  Ainsi  j'eus  sujet  de  louer 
Dieu  dans  mon  cœur  de  voir  que  cette  lettre  que 
j'avois  faite  n'avoit  pas  mal  réussi.  Il  arriva  aussi  que 
dans  le  milieu  de  ce  discours  M,  de  Turenne ,  qui 
n'étoit  alors  qu'un  enfant  âgé  d'environ  dix  ans ,  qu'il 
me  souvienl  que  M.  son  père  appeloit  Henri ,  et 
pour  le([uel  il  témoignoit  beaucoup  de  tendresse  , 
lui  apporta  un  paquet,  en  lui  disant  que  c'étoit  un 
paquet  du  roi  de  Eohême.  M.  de  Bouillon  rougit ,  et 
résolut  en  même  temps  d'ouvrii-  le  paquet  devant  moi 
et  de  me  faire  lire  les  lettres ,  quoique  je  m'en  excu- 
sasse. Il  se  trouva  qu'il  n'y  avoit  rien  de  fort  important. 
Ce  long  entretien  étant  fini,  il  fallut  souper,  et  le 
reste  du  jour  on  ne  parla  que  de  choses  indiflrér<'ntes. 
Le  lendemain  au  matin  j'eus  encore  un  très-long  en- 
tretien avec  M.  de  Bouillon.  Il  me  montra  la  réponse 
(|u  il  avoit  rendue  au  Roi  :  elle  ne  pouvoit  être  plus 
soumise  ni  plus  agréable  à  Sa  Majesté  -,  et  il  me  fit 
riionncur  de  me  dire  que  si  je  ne  la  trouvois  pas  bien 
ainsi,  il  la  changeroit  comme  je  le  désirerois.  11  écri- 
vit aussi  une  lettre  trop  obligeante  sur  mon   sujet  à 
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mon  père,  pour  qui  il  avoit  une  estime  très-parti- 
culière. 

Je  revins  trouver  le  Roi  à  Monceaux ,  et  rendis 
compte  de  mon  voyage  à  M.  de  Luynes ,  qui  témoi- 
gna en  être  fort  satisfait,  M.  Deageant  seul  étant  pré- 
sent. Ce  même  jour,  comme  je  me  croyois  quitte  de 
ma  commission ,  M.  de  Sauveterre  ,  premier  valet  de 
chambre,  me  vint  dire  que  le  Roi  me  demandoit. 
J'entrai  dans  la  grande  salle.  Sa  Majesté  étoit  assise  , 
et  à  Fentour  d'elle  étoient  debout  M.  le  chancelier 
de  Sillery ,  M.  du  Vair,  garde  des  sceaux,  M.  le  pré- 
sident Jeannin ,  M.  de  Luynes ,  messieurs  les  secré- 
taires d'Etat,  et  M.  Deageant.  Elle  me  commanda  de  lui 
rendre  compte  de  mon  voyage  ,  et  enfonça  son  cha- 
peau pour  m'écouter  avec  une  très-grande  attention. 

Je  parlai  plus  d'une  heure  et  demie ,  et  M.  le  chan- 
celier de  Sillery  dit  en  de  certaines  rencontres  :  «  Il 
«  faut  avouer  que  l'on  ne  pouvoit  mieux  répondre.  » 
Un  de  ceux  qui  étoient  présens  me  dit  au  sortir  de  là  : 
«  Cette  action  vous  a  trop  bien  réussi  pour  ne  vous 
«  pas  nuire ,  par  fenvie  que  quelques-uns  en  con- 
«  cevront.  »  Et  il  est  vrai  que  Dieu  m'assista  de  telle 
sorte  dans  cette  petite  négociation,  que  ,  durant  plus 
de  deux  ou  trois  ans  après,  M.  de  Bouillon  ne  fit 
rien  dans  les  affaires  importantes  que  j'avois  agitées 
avec  lui  et  auxquelles  il  avoit  part,  que  je  n'eusse 
dit  au  Roi  ce  que  je  croyois  qu'il  feroit ,  tant  toutes 
ces  matières  avoient  été  approfondies  dans  les  entre- 
tiens que  nous  avions  eus. 

Ce  que  je  viens  de  rapporter  me  devoit  faire  croire 
que  M.  de  Luynes  se  lasser  oit  enfin  de  manquer  à  la 
parole  si  précise  qu'il  m'avoit  fait  donner  à  Rouen  par 
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M.  de  Modène ,  et  qu'il  m'avoit  renouvel(^e  lui-même 
à  Paris.  Mais ,  voyant  qu'il  continuoit  toujours  à  ne 
rien  tenir  de  ce  quil  m'avoit  promis,  je  me  résolus, 
la  cour  étant  alors  à  Soissons  au  mois  d'octobre  de  la 
même  année  1618 ,  de  m'éclaircir  entièrement  une  fois 
pour  toutes  de  ce  qu'il  avoit  dans  l'esprit  sur  mon  su- 
jet 5  et  parce  qu'il  évitoit  de  me  parler  à  cause  qu'il 
ne  savoit  que  trop  le  sujet  que  j'avois  d'être  mécon- 
tent de  lui ,  je  priai  madame  sa  femme  ,  depuis  du- 
chesse de  Chevreuse  ,  de  me  donner  moyen  de  lui 
parler.  Elle  me  le  promit ,  et  me  dit  de  venir  le  soir 
à  son  coucher,  et  de  ne  point  sortir  lorsque  tout  le 
monde  sortiroit.  Je  le  fis,  et,  n'y  ayant  que  lui  et  elle, 
je  lui  parlai  avec  toute  la  force  que  l'on  se  sauroit 
imaginer  ;  et,  sans  me  payer  de  tout  ce  qu'il  me  put 
dire  pour  continuer  à  m'amuser,  je  finis  par  dire  à 
madame  sa  femme,  devant  lui,  que  je  lui  serois  toute 
ma  vie  très-obligé  du  moyen  qu'elle  m'avoit  donné 
de  connoître  que  je  ne  devois  rien  attendre  de  lui,  et 
me  retirai  de  la  sorte. 

Je  ne  doute  point  que ,  dans  la  lâcheté  du  siècle , 
plusieurs  ne  trouvent  qu'il  y  eût  de  l'imprudence  de 
rompre  d'une  telle  manière  avec  un  favori,  sans  con- 
sidérer qu'il  est  aussi  difficile  à  ceux  à  qui  Dieu  a  donné 
beaucoup  de  cœur  d'agir  foiblement ,  qu'il  est  impos- 
sible à  ceux  qui  en  ont  peu  d'agir  avec  force ,  et  je  ne 
saurois  croire  avoir  failli  en  cela,  puisque  feu  mon  père, 
ainsi  que  je  le  dirai  dans  la  suite,  l'approuva  entière- 
ment, et  que  M.  Zamet,  mon  intime  ami,  qui  étoit 
un  homme  extraordinaire  ,  comme  il  sera  facile  de  le 
juger  par  ce  que  je  rapporterai  de  lui  quand  je  par- 
lerai de  sa  mort ,  m'embrassa  diverses  fois  lorsque  je 


384  MKMOIRES 

|{;  lui  racontai  le  leiKlcniaiii.  jl  fil  Ijcaucmip  plus,  car 
}l'  Roi  partant  ce  jonr-là  pour  aller  coucher  à  Villers- 
Coterets ,  et  Sa  Majesté  et  toute  sa  cour  allant  à  che- 
val à  cause  qu'il  faisoit  le  plus  beau  temps  du  monde, 
il  me  dit  :  «  Après  avoir  rompu  aussi  généreusement 
<(  que  vous  avez  fait  avec  le  favori ,  l'on  ne  me  verra 
«  d'aujourd  hui  séparé  de  vous.  »  Ainsi,  nous  nous  en- 
tretînmes durant  tout  le  chemin  jusqu'à  A'^illers-Cote- 
rets ,  et  là  je  dis  à  M.  de  Luxembourg,  qui,  commeje  l'ai 
remarqué,  m'a  toujours  constamment  témoigné  de 
l'amitié  ,  le  sujet  que  j'avois  de  me  plaindre  de  M.  de 
Luynes.  Le  lendemain  que  l'on  vint  coucher  à  Nan- 
teuil,  je  fis  presque  tout  ce  chemin  à  cheval  avec 
lui ,  et  il  me  fit  voir  que  M.  de  Luynes  lui  avoit  rap- 
porté entièrement  tout  le  discours  que  j'avois  eu  avec 
lui,  quoiqu'il  eût  été  de  près  d'une  heure ,  et  lui  avoit 
dit  que  je  lui  faisois  grand  tort  de  douter  de  son  affec- 
tion, puisqu  il  ne  pensoit  pas  seulement  pour  moi  à 
la  charge  d'intendant,  mais  à  celle  de  secrétaire  d  Etat, 
et  qu'il  ne  pouvoit  attribuer  la  manière  dont  je  lui 
avois parlé  qu'aune  querelle  d'Allemand  pour  rompre 
avec  lui.  Je  lui  répondis  que  je  ne  voyois  pas  quelle 
apparence  il  pouvoit  y  avoir  qu'il  pensât  pour  moi  à 
la  charge  de  secrétaire  d'Etat,  dans  le  même  temps 
qu'il  remettoit  toujours  à  me  faire  justice  touchant 
celle  d'intendant ,  et  que ,  quant  à  cette  querelle  d'Al- 
lemand ,  il  faudroit  que  j'eusse  perdu  l'esprit  pour 
avoir  fait  profession  avec  lui  d'amitié  avant  sa  bonne 
fortune,  et  vouloir  la  rompre  lorsqu'il  se  trouvoit 
élevé  dans  une  si  grande  faveur. 

Le  jour   d'après,  étant  arrivé  à   Paris,  je  rendis 
compte  à  mon  père  de  ce  qui  s'étoit  passé  ;  il  m'em- 
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brassa  ,  comme  avoit  lait  M.  Zamet,  approuva  tout  ce 
que  j'avois  dit ,  el  me  parla  avec  uue  j^éno^rosité  qui 
auroit  dû  me  couloiidre  si  j'en  avois  manqué  en  cette 
rencontre. 

Le  lendemain  matin ,  M.  le  colonel  dOrnano  nous 
vint  trouver,  mon  père  et  moi,  et  nous  dit  que  M.  de 
Luxembourg-  Tavoit  prié  de  nous  venir  dire  qu'il  n'y 
avoit  rien  que  M.  de  Luynes  ne  voulût  faire  pour  nous 
contenter,  que  M.   de  Luxembourg  m'attendoit  au 
Louvre  dans  sa  chambre ,  et  me  pria  d'y  aller  à  l'heure 
même,  afin  qu'il  me  menât  chez  M.  de  Luynes,  qui 
me  confirmeroit  cette  parole.  Nous  nous  regardâmes, 
mon  père   et  moi-,  et,  comme  il  savoit  jusqu'à  quel 
point  M.  le  colonel  me  foisoit  l'honneur  de  m'ainier, 
il  le  supplia  de  lui  dire  ce  qu'il  estimoit  que  nous  de- 
vions l'aire.  «  Je  ne  vois  pas,  lui  répondit-il,  qu'après 
«  que  M.  d'x\nddly  a  parlé  à  M.  de  Luynes  d'une  ma- 
((   nière  dont  nul  autre  peut-être  n'a  jamais  parlé  à  un 
«  favori,  et  que  M.  de  Luynes  ne  laisse  pas  devons 
«  rechercher,  il  y  ait  lieu  de  délibérer  d'aller  trouver 
«  M.  de  Luxembourg,  qui,  étant  tout-cà  fait  ami  de 
«  M.  d'Audilly ,  agit  avec  toute  l'airection  que  vous 
«  sauriez  désirer.  »  Ainsi,  ne  pouvant  pas  ne  point 
suivre  cet  avis,  je  m'en  allai  avec  M.  le  colonel  trou- 
ver M.  de  Luxembourg ,  auquel  je  dis  que,  ne  croyant 
pas  avoir  tort ,  je  ne  pouvois  faire  des  excuses  à  M.  de 
Luynes  de  la  manière  dont  je  lui  avois  parlé.  11  me 
répondit  qu  il  ne  m'en  demandoit  point,  et  me.  mena 
aussitôt  le  trouver.  Je  Ini  dis  la  même  chose  endiffé- 
rens  termes  en  présence  de  madame  sa  femme  ^  à  quoi 
j'ajoutai  que,  s  il  lui  plaisoitme  donner  les  prenves  de 
ce  que  je  devois  attendre  de  l'honneur  de  son  amitié, 
T.   33.  o.') 
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je  serois  autant  son  serviteur  que  je  lavois  jamais  été; 
et  il  n  y  eut  point  sur  cela  de  promesses  qu  il  ne  me  fît. 
Quelques  jours  après,  il  envoya  M.  Bloussigol,  son 
secrétaire ,  nous  offrir,  à  mon  père  et  à  moi ,  la  charge 
de  secrétaire  du  cabinet ,  en  attendant  que  l'on  me 
donnât  celle  d'intendant  ;  mais  nous  la  refusâmes. 

Je  remarquerai  ici ,  pour  faire  connoître  le  peu  de 
gratitude  de  M.  Deageant,  que,  ne  s'étant  guère  mis 
en  peine  de  ma  rupture  avec  M.  de  Luynes  ,  et  s'étant 
trouvé  dans  sa  chambre  lorsque  M.  de  Luxembourg 
m'y  mena,  comme  je  viens  de  le  rapporter,  je  n'ai 
jamais  vu  un  homme  plus  surpris  qu'il  le  fut. 

En  l'année  suivante,  1619,  M.  le  duc  d'Epernon 
ayant  enlevé  la  Reine-mère  de  Blois ,  et  l'ayant  menée 
à  Angouléme ,  chacun  sait  qu'il  se  passa  une  longue 
négociation ,  dont  M.  de  Bérulle  ,  qui  ne  fut  cardinal 
que  long-temps  après  ,  faisoit  toutes  les  allées  et  ve- 
nues. Le  Roi,  pour  presser  davantage  l'effet  de  cette 
négociation  en  s'approchant  plus  près  d'Angoulême , 
partit  de  Saint-Germain  le  7  mai ,  et  alla  à  Tours  où 
il  demeura  jusqu'à  ce  quelle  fût  terminée,  et  n'en 
partit,  pour  l'evenir  vers  Paris,  que  le  19  septembre. 

Comme  j'avois  deux  mille  écus  de  pension  du  Roi , 
outre  mes  gages  du  conseil ,  et  que  je  ne  devois  pas 
renoncer  à  voir  l'effet  des  promesses  de  M.  de  Luynes, 
je  fis  ce  voyage  ;  et,  m'étant  trouvé  logé  à  Tours  près 
de  M.  le  maréchal  de  Bassompierre ,  qui  tenoit  une 
table  que  Ton  pouvoit  dire  être  l'une  des  plus  grands 
seigneurs  de  la  cour,  puisqu'elle  en  étoit  toujours 
pleine ,  il  me  fit  l'honneur  de  me  venir  prier  d'y  aller 
toujours  ,  et  m'en  pressa  de  telle  sorte  que ,  n'y  ayant 
pas  un  de  ces  grands  que  je  ne  connusse  si  particu- 
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lièrement ,  que  je  crois  pouvoir  dire  qu  il  n'y  a  per- 
sonne en  France  de  ma  condition  qui  ait  eu  tant  d'ha- 
bitude et  de  familiarité  avec  eux,  je  ne  pus  refuser 
une  civilité  si  obligeante.  C'étoient ,  outre  leur  qua- 
lité ,  des  personnes  d'un  si  grand  mérite ,  que  les 
uns  remplissoient  déjà  et  les  autres  ont  rempli  depuis 
les  plus  grandes  charges  de  l'Etat  et  commandé  les 
armées.  Ainsi  il  y  avoit  beaucoup  à  apprendre  dans 
leur  conversation  ,  et  rien  n'est  plus  agréable  que 
l'honnête  liberté  avec  laquelle  ils  vivoient  ensemble. 
On  ne  savoit  là  ce  que  c'étoit  que  cérémonie,  dont 
la  contrainte  est  insupportable  à  ceux  qui  sont  nourris 
dans  l'air  du  grand  monde.  Chacun  se  plaçoit  où  il 
se  rencontroit  -,  ceux  qui  venoient  le  plus  tard  ne 
laissoient  pas  de  se  mettre  à  table ,  encore  qu'il  y  eût 
déjà  long-temps  que  les  autres  y  fussent.  Quelque 
grande  que  fût  cette  bonne  chère ,  on  n'y  parloit 
jamais  de  manger.  De  même  que  l'on  étoit  venu  sans 
se  dire  bonjour,  on  s'en  alloit  sans  se  dire  adieu,  les 
uns  tôt,  les  autres  plus  tard,  selon  leurs  affaires,  et 
on  s'entretenoit  sur  toutes  sortes  de  sujets,  non-seu- 
lement agréablement,  mais  utilement. 

Comme  il  n'y  avoit  point  d'homme  en  France  qui  ait 
servi  le  roi  Henri-le -Grand  dans  toutes  ses  guerres, 
et  continué  de  servir  Sa  Majesté  avec  plus  de  valeur, 
de  fidélité  et  de  zèle  que  M.  le  marquis  de  Praslin  ,  Sa 
Majesté  crut  ne  devoir  pas  différer  davantage  à  rendre 
justice  à  son  mérite.  Ainsi ,  durant  le  séjour  qu'elle  fit 
à  Tours,  elle  l'honora  de  la  charge  de  maréchal  de 
France  ,  dans  laquelle  il  a  continué  jusqu'à  sa  mort  de 
la  servir  de  telle  sorte  et  avec  un  tel  désintéressement, 
dans  tant  de  guerres  auxquelles  les  différens  partis 

25. 
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formés  dans  un  Etat ,  et  particulièrement  celui  des 
huguenots,  ont  donné  sujet,  que  nul  autre  ne  doit 
plus  que  lui  être  proposé  pour  exemple  d'un  homme 
véritablement  passionné  pour  son  prince  et  pour  sa 
patrie. 

J'estime  qu'avant  de  passer  outre  clans  la  suite  de 
cette  narration ,  il  ne  sera  pas  mal  à  propos  que  je  rap- 
porte une  chose  assez  remarquable ,  pour  faire  voir 
combien  il  importe  que  tout  ce  qui  part  de  la  main 
du  Roi  soit  digne  de  lui.  M.  de  Bérulle,   comme  je 
Tai  dit,  étoit  celui  qui  négocioit  de  la  part  de  Sa  Ma- 
jesté auprès  de  la  Reine-mère-,  et  lorsqu'un  jour  que 
Je  Roi  étoit  encore  à  Saint-Germain,  il  étoit  près  de 
partir  pour  Angouléme  ,  M.  Deageant  me  pria  de  faire 
la  lettre  que  Sa  Majesté  devoit  copier  de  sa  main  pour 
écrire  à  la  Reine-mère.  Je  la  fis  -,  et  comme  M.  de  Bé- 
rulle m'aimoit  très-particulièrement ,  et  avoit  une  en- 
tière confiance  en  moi,  lorsque,  dans  ce  séjour  de 
Tours,    il  me  parloit   de  sa  négociation  qui   duroit 
encore ,  il  me  dit  qu'ayant  présenté  à  la  Reine-mère 
l'une  des  dernières  lettres  que  Sa  Majesté  lui  avoit 
écrites  de  Saint-Germain  ,   elle  pleura  après  l'avoir 
lue ,  dont  étant  fort  surpris ,  il  avoit  demandé  à  Sa 
Majesté  s'il  avoit  été  assez  malheureux  pour  lui  ap- 
porter une  lettre  qui  l'eût  tellement  touchée.  A  quoi 
elle  lui  avoit  répondu  :  «  C'est  tout  le  contraire ,  car 
(c  c'est  de  joie,  et  non  pas  de  douleur  que  je  pleure, 
«  parce  cju'ayant,  depuis  mon  éloignement,  reçu  tant 
«  de  lettres  du  Roi,  voici  la  première  que  j'ai  reçue 
K  de  mon  fils.  »  Comme  je  n'avois  pas  oublié  ce  que 
portoit  cette  lettre,  je  demandai  à  M.  de  Bérulle  si 
elle  ne  commençoit  pas  par  y^insi.   II  demeura  fort 
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étonné,  et  me  dit  :  «  Oui  ;  mais  comment  Je  pouvez- 
«  vous  savoir?  — Je  le  puis  bien  savoir,  lui  répon- 
«  dis-je,  puisque  je  l'ai  faite.  »  Et  sur  cela  il  m'em- 
brassa. 

Il  faut  maintenant  venir  à  M.  Deageant,  quis'étoit 
vu  en  si  grand  crédit  qu'il  sembloit  n'avoir  rien  à 
craindre.  Mais  messieurs  de  Chaulnes  et  de  Luxem- 
bourg étant  mal  satisfaits  de  lui ,  dans  la  créance 
qu'il  n'entroit  pas  assez  dans  leurs  intérêts,  et  M.  de 
Modène  les  fortifiant  dans  ce  sentiment ,  ils  pressè- 
rent de  telle  sorte  M.  de  Luyncs  de  i  éloigner  qu'enfin 
ils  le  lui  persuadèrent.  Sa  résolution  étant  prise,  M.  de 
Luxembourg  me  dit  au  Plessis  près  de  Tours ,  où  le 
Roi  logeoit,  que  M.  de  Luynes  m'attendoit  dans  la 
galerie  pour  me  parler.  J'y  allai,  et,  étant  seul  avec 
lui ,  il  me  fit  un  discours  de  plus  d'une  heure ,  dont 
la  substance  étoit  que  je  savois  qu'il  n'avoit  connu 
que  par  moi  M.  Deageant,  qu'il  n'ignoroit  pas  que, 
outre  cette  obligation  qu'il  m'avoit  d'avoir  été  ainsi 
cause  de  sa  fortune ,  il  m'avoit  encore  celle  d'avoir 
fait  par  affection  pour  lui  les  dépêches  importantes 
qui  lui  avoient  acquis  le  plus  de  réputation  ^  qu'il  n'en 
avoit  pas  eu  néanmoins  la  reconnoissance  qu'il  devoit, 
n'ayant  pensé  qu  à  son  établissement  et  non  pas  au 
mien-,  que  je  n'étois  pas  le  seul  qui  avoit  sujet  d'être 
mécontent  de  lui,  puisqu'il  avoit  si  mal  vécu  avec  tous 
ses  proches ,  que  ne  pouvant  résister  davantage  aux 
plaintes  qu'ils  lui  en  faisoient ,  et  pour  avoir  la  paix 
dans  sa  famille ,  il  se  trouvoit  obligé  de  l'éloigner  : 
qu'il  me  prioit  de  le  lui  dire  ;  et  il  m'assura  que  s'il 
n'avoit  pas  fait  jusqu'alors  tout  ce  que  je  devois  atten- 
dre de  notre  ancienne  amitié ,  j'en  ressentirois  des  ef- 
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fets  à  l'avenir.  A  quoi  il  ajouta  toutes  sortes  de  té- 
moignages d'estime  pour  moi. 

L  on  a  pu  voir  par  ce  que  j'ai  rapporté  ci-dessus  de 
M.  Deageant  jusqu'à  quel  point  j'étois  mécontent  de 
lui  5  mais  ne  trouvant  rien  de  plus  lâche  que  de  le 
témoigner  dans  sa  disgrâce  ,  et  ayant  toujours  eu  pour 
maxime  qu'il  faut  même  respecter  les  ombres  de  Ta- 
mitié ,  je  me  résolus  d'ensevelir  cela  avec  honneur. 
Ainsi,  au  lieu  de  vouloir  tirer  avantage  de  ce  discours 
de  M.  de  Luynes  qui  m'étoit  si  favorable,  et  quoi- 
que ce  qu'il  m'avoit  dit  touchant  ces  dépêches  ,  dont 
i'avois  soulagé  M.  Deageant,  fût  véritable,  je  lui  ré- 
pondis que  M.  Deageant  ne  m'avoit  d'autre  obligation 
que  celle  de  le  lui  avoir  fait  connoître  -,  je  lui  repré- 
sentai les  services  qu'il  lui  avoit  rendus ,  et  n'oubliai 
rien  pour  lui  faire  voir  combien  il  lui  importoit  de  le 
traiter  favorablement.  Ne  pouvant  donc  le  détourner 
de  la  résolution  qu'il  avoit  prise  de  l'éloigner,  je  plai- 
dai tellement  sa  cause  que  je  tirai  parole  de  M.  de 
Luynes  de  lui  faire  conserver  i5,ooo  livres  par  an 
de  gratification  du  Roi  -,  sur  quoi  M.  de  Luxembourg 
me  dit  après  que  M.  de  Luynes  ne  pouvoit  assez 
admirer  la  générosité  avec  laquelle  j'avois  agi  en  cette 
rencontre,  sachant,  comme  il  le  savoit ,  les  mécon- 
tentemens  que  j'avois  de  M.  Deageant. 

11  parut  ])ien  que  M.  Deageant  n'avoit  guères  songé 
durant  sa  faveur  à  faire  des  amis  ^  car  je  ne  crois  pas 
que  jamais  homme  se  soit  vu  plus  abandonné  dans  sa 
disgrâce,  et  je  ne  me  souviens  point  qu'excepté  moi 
il  se  soit  vu  assisté  de  qui  que  ce  fût  :  son  abattement 
fut  extrême  lorsque  je  lui  portai  cette  nouvelle  ;  et 
il  se  retira  ensuite  en  Dauphiné  d'où  il  étoit  origi- 
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naire ,  pour  y  exercer  la  charge  de  premier  président 
en  la  chambre  des  comptes  de  Grenoble ,  dont  il  avoit 
été  pourvu  durant  sa  faveur,  et  qu'il  a  gardée  jusqu'à 
sa  mort. 

Dans  la  suite  de  ce  même  séjour  du  Roi  à  Tours , 
étant  un  matin  à  son  lever  pour  faire  ma  cour ,  en 
quoi  j'avois  d'autant  plus  de  facilité  que  j'ai  cette 
obligation  à  la  mémoire  de  Sa  Majesté  ,  que  je  ne  me 
suis  jamais  présenté  à  la  porte  de  sa  chambre  ou  de 
son  cabinet  qu'elle  ne  m'ait  été  ouverte ,  M.  de 
Luxembourg  me  vint  dire  :  «  Je  vous  apprends  une 
«  nouvelle  ,  c'est  que  M.  le  comte  de  Schomberg  esl 
«  surintendant  des  finances ,  au  lieu  de  M.  le  prési- 
«  dent  Jeannin  ^  mais  j'ai  sur  cela  une  autre  chose  à 
«  vous  dire ,  c'est  qu'il  a  une  telle  estime  pour  vous, 
«  (ju'il  désire  avec  passion  que  vous  vouliez  bien  ac- 
te cepter  le  principal  emploi  auprès  de  lui  pour  le 
«  soulager  en  cette  charge,  dans  laquelle  il  veut  pren- 
«  dre  une  entière  confiance  en  vous,  et  M.  de  Luynes 
«  vous  en  prie.  » 

Comme  ce  traité  avoit  été  extrêmement  secret,  et 
([u  ainsi  je  n'en  avois  rien  su ,  je  répondis  à  M.  de 
Luxembourg:  «  Monsieur,  vous  me  surprenez,  je  n'ai 
«  jamais  eu  la  pensée,  de  m'attacher  auprès  de  per- 
«  sonne ,  mais  seulement  de  servir  le  Roi  dans  les 
«  charges  dont  il  me  jugeroit  capable. — Au  nom  de 
«  Dieu ,  repartit  M.  de  Luxembourg,  ne  refusez  pas 
<(  cet  emploi ,  qui  vous  est  offert  d'une  manière  si  ho- 
u  norable  ,  et  qui  ne  sauroit  ne  vous  point  servir  dans 
«  vos  justes  prétentions.  Vous  désobligeriez  M.  de 
«  Luynes,  et  M.  de  Schomberg  vous  attend  dans  sa 
u  chambre  avec  impatience  ([ue  vous  vous  résolviez 


3g^  MÉMOIRES 

((  d'accepter  ce  qu'il  vous  offre.  »  Ne  voyant  plus  alors 
apparence  de  résister  à  une  instance  si  pressante ,  je 
dis  à  M.  de  Luxembourg  que  je  ferois  tout  ce  qu  il 
voudroit.  11  me  mena  à  l'instant  à  la  chambre  de  M.  de 
Luynes  qui  étoit  tout  contre  celle  du  Roi ,  où  M.  de 
Schomberg  me  parla  d'une  manière  si  obligeante  que 
je  n'eus  qu'à  le  remercier  de  Topinion  trop  avanta- 
geuse qu'il  avoit  de  moi.  Mais,  après  l'avoir  quitté,  je 
retournai  aussitôt  lui  dire  ces  mêmes  mots  :  «  Mon- 
te sieur ,  notre  marché  a  été  bientôt  fait  ;  mais  per- 
ce mettez-moi,  s'il  vous  plaît,  de  vous  dire  que  si 
«  vous  n'êtes  pas  résolu  de  vivre  dans  cette  charge 
«  avec  un  entier  désintéressement ,   nous  ne   nous 
«  sommes  pas  propres. — Je  vous  promets,  me  répon- 
«  dit-il ,  qu'avec  la  grâce  de  Dieu ,  si  un  ange  étoit 
«  en  ma  place,  il  ne  se  conserveroit  pas  les  mains  plus 
«  pures  que  seront  les  miennes,  et  que  je  n'ai  point 
«  d'autre  passion  que  de  servir  très-fidèlement  le  Roi 
«  et  l'Etat.  »  En  quoi  il  m'a  tenu  parole ,  comme  toute 
la  France  le  sait. 

M.  d'Elliat  étant  celui  qui  avoit  négocié  la  démis- 
sion de  M.  le  président  Jeanhin  de  la  surintendance 
entre  les  mains  de  M.  de  Schomberg ,  lorsqu'il  sut 
qu'il  m'avoit  choisi  de  la  sorte  que  je  viens  de  dire 
pour  servir  le  Roi  auprès  de  lui ,  il  lui  dit  qu  il  croyoit 
qu'il  trouveroit  à  propos  de  nous  remettre  bien,  M.  de 
Castille  et  moi.  M.  de  Schomberg  nous  en  parla  en- 
suite à  tous  deux,  et  nous  avons  depuis  vécu  ensemble 
fort  civilement. 

Incontinent  après ,  M.  le  colonel  d'Ornano  crut 
avoir  tant  de  sujets  d'être  mécontent  de  M.  de  Luynes, 
qu'il  partit  de  Tours  et  s'en  alla  à  Paris  mal  satislait 
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de  M.  de  Liiynes,  qui  jugeant  que  cela  lui  étoit  dé- 
savantageux parce  qu'il  lui  avoit  de  l'obligation ,  il 
m'envoya  dire  par  M.  de  Modène  que,  comme  il  sa- 
voit  que  j'avois  plus  de  pouvoir  sur  lui  que  qui  que 
ce  fût,  il  me  prioit  de  lui  écrire  pour  lui  persuader  de 
revenir  à  la  cour.  Je  répondis  que  je  ne  le  pouvois  , 
parce  que  je  savois  les  sujets  de  mécontentement  qu'il 
avoit ,  et  qu'il  étoit  juste  que  ce  fût  par  des  effets 
plutôt  que  par  des  paroles  que  M.  de  Luynes  lui  té- 
moignât son  affection.  M.  de  Luynes  connut  par  cette 
réponse  qu'il  devoit  se  résoudre  ou  à  rompre  entiè- 
rement avec  M.  le  colonel,  ou  à  lui  donner  des  mar- 
ques effectives  de  son  amitié. 

La  cour  étant  partie  ensuite  de  Tours  pour  revenir 
à  Paris,  après  le  traité  d'Angouléme  achevé,  et  Fen- 
trevue  du  Roi  et  de  la  Reine  à  Cousiers ,  le  Roi  reçut 
en  chemin  la  nouvelle  de  la  mort  de  M.  le  comte  du 
Lude,  gouverneur  de  Monsieur.  Je  pris  ce  temps  pour 
faire  instance  sur  le  sujet  de  M.  le  colonel,  et  lui  écri-, 
vis,  sans  dire  pourquoi ,  de  se  hâter  de  revenir.  Il 
partit  à  finstant,  et  cependant  le  Roi  lui  donna  cette 
charge.  J'en  dressai  moi-même  les  provisions,  le  Roi 
étant  à  Chartres  ,  en  des  termes  très-honorables  pour 
M.  le  colonel  ;  je  les  laissai  à  M.  de  Modène  pour  les 
sceller,  et,  ayant  pris  la  poste  pour  m'en  venir  à  Paris, 
je  rencontrai  en  chemin  M.  le  colonel,  et  le  saluai  en 
qualité  de  gouverneur  de  Monsieur,  dont  il  ne  fut  pas 
peu  surpris. 

M.  le  prince  sortit  le  20  octobre  de  la  même  année 
de  sa  prison  du  bois  de  Vincennes ,  et  s'attacha  en- 
tièrement aux  intérêts  de  M.  de  Luynes. 

En  raniïéc  suivante,  i(v>.o,  s  éleva  ce  grand  ])aili  de 
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la  Reine -mère  dont  j'ai  parlé,  et  dans  lequel  M.  le 
comte  de  Soissons ,  prince  du  sang  ,  et  tant  d'autres 
princes  et  de  grands  entrèrent ,  par  la  haine  que  l'on 
portoit  à  M.  de  Luynes ,  que  le  Roi  ne  savoit  de  quel 
côté  il  devoit  le  plutôt  marcher.  Enfin  il  résolut, 
comme  je  l'ai  dit,  d'aller  euNormandie,  où  sa  présence 
fit  que  M.  de  Longueville  se  trouva  abandonné  de 
quantité  de  noblesse  qu'il  avoit  déjà  assemblée  5  et , 
ayant  ensuite  pris  le  château  de  Caën  le  17  juillet, 
et  dissipé  au  Pont-de-Cé  le  7  d'août  ce  que  la  Reine- 
mère  avoit  de  troupes  auprès  d'elle ,  la  paix  se  fit  deux 
jours  après.  Leurs  Majestés  se  virent  à  Rrissac  le  i3 
de  ce  même  mois ,  et  le  Roi  alla  de  là  à  Poitiers. 

Je  ne  puis  passer  plus  avant  sans  parler  de  l'une 
des  plus  heureuses  rencontres  de  ma  vie.  M.  l'évêque 
d'Aire,  frère  de  M.  de  Bouthillier,  homme  de  très- 
grande  vertu ,  de  très-grand  mérite  ,  et  qui  étoit  mon 
ami  à  un  tel  point  que  je  crois  pouvoir  dire  avec 
vérité  qu'il  n'aimoit  personne  plus  que  moi ,  m'avoit 
souvent  dit  que  si  M.  de  Saint-Cyran  et  moi,  nous 
nous  trouvions  jamais  en  même  lieu ,  il  me  feroit  un 
présent  sans  prix  en  me  le  donnant  pour  ami.  Cette 
occasion  se  rencontra  à  Poitiers  où  M.  de  Saint-Cyran 
étoit  alors.  M.  d'Aire  nous  prit  tous  deux  par  la  main , 
dit  à  M.  de  Saint-Cyran ,  à  qui  il  avoit  souvent  parlé 
de  moi  :  «  Voilà  M.  d'Andilly  ;  voilà  M.  de  Saint- 
ce  Cyran,  me  dit-il  aussi.  »  Il  s'en  alla  ensuite  pour  nous 
laisser  seuls  ;  et  ce  peu  de  paroles  suffisant  pour  nous 
unir,  notre  amitié  commença  dès  ce  moment,  et  a 
continué  jusqu'à  sa  mort  d'être  si  parfaite  qu'il  ne 
peut  y  en  avoir  une  plus  grande  dans  le  monde.  Il 
scroit  inutile  d'ajouter  quelle  étoit  l'érainence  de  l'es- 
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prit  et  de  Ja  piété  de  ce  grand  personnage,  que  l'on 
peut  nommer  sans  flatterie  l'une  des  plus  brillantes 
lumières  qui ,  depuis  plusieurs  siècles  ,  aient  éclairé 
l'Eglise ,  par  le  zèle  si  ardent  qu'il  avoit  pour  elle  et 
par  ses  admirables  écrits,  qui  l'ont  voir  qu'il  s'étoit 
tellement  nourri  de  la  doctrine  et  des  maximes  tout 
évangéliques  des  saints  pères  ,  qu'elles  lui  étoient  de- 
venues comme  naturelles. 

De  Poitiers ,  le  Roi  alla  à  Bordeaux  et  ensuite  en 
Bëarn,  où  M.  de  La  Salle,  gouverneur  de  Navarreins, 
qui  est  la  seule  place  forte  de  cette  province ,  et  qui 
avoit  toujours  été  jusqu'alors  entre  les  mains  des  hu- 
guenots, la  remit  en  celles  du  Roi.  Sa  Majesté  y  alla 
et  en  donna  le  gouvernement  à  M.  le  marquis  de 
Poyanne,  gouverneur  d'Acqs  ,  qui  étoit  un  homme  de 
grand  mérite ,  fort  de  mes  amis ,  et  dont  l'estime  étoit 
si  générale  que  les  principaux  de  la  cour  qui  avoient 
accompagné  le  Roi,  étant  dans  l'attente  du  choix  que 
feroit  Sa  Majesté  ,  lui  donnoient  leurs  voix ,  et  M.  le 
cardinal  de  La  Valette  dit  fort  agréablement  qu'il 
eût  voulu  avoir  celle  de  M.  d'Espesse ,  afin  de  lui 
en  donner  plusieurs ,  parce  que  M.  d'Espesse  avoit 
divers  tons  de  voix. 

Le  Roi  revint  à  Paris ,  y  arriva  en  poste  le  7  no- 
vembre de  cette  année  1620,  et  y  trouva  la  Reine - 
mère. 

En  l'année  suivante,  1621  ,  le  Roi  sachant  que  les 
huguenots  se  forlifioient  extrêmement  de  tous  côtés, 
et  particulièrement  en  Guienne  et  en  Languedoc ,  il 
résolut,  principalement  par  Lavis  de  ]M.  le  prince, 
de  M.  le  cardinal  de  Retz  et  de  M.  Larchevéque  de 
Sens,  frère  de  M.  le  cardinal  du  Perron  ,  d'employer 
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toutes  ses  forces  pour  attaquer  un  parti  si  redoutable 
qu'il  partageoit  avec  lui  une  grande  partie  de  ses  pro- 
vinces j  et  M.  le  prince  persuada  au  Pxoi  de  faire  M.  de 
Luynes  connétable.  Ainsi  Sa  Majesté  partit  de  Paris 
sur  la  fin  d  avril,  et  alla  à  Tours  où  elle  arriva  le  8 
niai ,  dans  le  dessein  de  tâcher  de  tirer  Saumur  d'en- 
tre les  mains  de  M,  du  Plessis-Mornay  qui  en  ctoit 
gouverneur ,  quoique  Ton  ne  crût  pas  qu'il  se  pût  ré- 
soudre à  le  rendre.  11  le  fit  néanmoins,  et  ce  pre- 
mier coup  de  bonheur  fit  bien  espérer  des  suites. 
Le  3i  mai,  le  Roi  assiégea  Saint- Jean-d' Angely ,  qui 
se  rendit  le  26  juin  ,  et  marcha  ensuite  vers  la 
Guienne. 

Il  me  seroit  facile  de  m'étendre  beaucoup  davan- 
tage sur  l'histoire  de  ce  temps-là ,  parce  que  j'ai  un 
journal  très-exact  que  j'ai  fait  de  tout  ce  qui  en  est  venu 
à  ma  connoissance.  Mais  comme  je  n'ai  autre  dessein 
dans  ce  Mémoire  que  ce  qui  me  regarde  et  ma  famille, 
je  me  contente  de  ce  qui  peut  servir  à  mieux  faire 
comprendre  les  choses  que  j'en  rapporte.  Ainsi,  parce 
que  l'on  verra  dans  la  suite  la  considération  que  Bl.  le 
duc  d'Epernon  témoigna  en  de  certains  temps  d'avoir 
pour  moi ,  je  me  trouve  obligé  de  dire  de  quelle  sorte 
cela  arriva. 

Le  Roi  venant  de  partir  de  Cognac ,  qui  étoit  du 
gouvernement  de  M.  d'Epernon ,  lorsque  j'allois  mon- 
ter à  cheval ,  M.  de  Huron ,  qui  étoit  fort  serviteur 
de  M.  d'Epernon ,  me  vint  trouver ,  et  me  dit  de  ne 
partir  pas  encore ,  parce  que  M.  d'Epernon  vouloit  me 
venir  voir  aussitôt  qu'il  auroit  dîné,  sur  ce  que  M.  l'ar- 
chevêque de  Sens ,  qui  étoit  son  ami  très-particulier , 
lui  avoit  parlé  de  moi  d'une  telle  sorte  qu'il  vouloit 
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être  de  mes  amis  :  je  m'en  allai  aussitôt  avec  M.  de 
Union  chez  M.  d'Epernon  qui  dînoit  en  très-grande 
compagnie  -,  et  dès  qu'il  me  vit  entrer ,  il  se  leva  de 
table,  et  me  dit  en  des  termes  les  plus  obligeans  du 
monde  qu'il  désiroit  que  je  fusse  de  ses  amis.  Il  con- 
tinua à  me  traiter  de  la  même  manière ,  comme  on  le 
verra  dans  la  suite  ,  jusqu'au  voyage  qu'il  fit  à  la  cour 
après  la  disgrâce  de  M.  de  Schomberg,  dont  je  parlerai 
en  son  lieu. 

De  Cognac ,  le  Roi  continuant  son  chemin  arriva 
en  Guienne,  alla  à  Tonneins  dont  on  lui  avoit  apporté 
les  clefs ,  envoya  reconnoitre  Clérac  par  M.  le  maré- 
chal de  Lesdiguières ,  et  commanda  à  M.  de  Schom- 
berg de  faire  la  charge  de  grand-maître  de  l'artillerie, 
en  fabsence  de  JM.  le  marquis  de  Rosny.  La  Reine  ré- 
gnante vint  de  Bordeaux  à  Tonneins  ,  et  eut  le  plaisir 
avec  toute  la  cour  de  voir  de  dessus  une  colline  tirer 
en  un  seul  jour  contre  Clérac  neuf  mille  coups  de 
canon  de  batterie.  Cette  place,  après  s'être  bien  dé- 
fendue et  en  suite  de  douze  jours  de  siège ,  se  rendit 
le  5  août  ;  et  l'on  croit  que  l'on  y  auroit  trouvé  les 
clefs  de  plusieurs  autres,  et  même  de  Montauban,  si 
la  capitulation  eût  été  religieusement  observée;  mais 
M.  de  Luynes  souffrit  devant  ses  yeux  qu'on  la  violât, 
sans  en  faire  faire  la  justice  que  méritoit  une  si  mau- 
vaise action  :  ce  qui  fit  résoudre  les  autres  places  à 
tenir  jusqu'à  l'extrémité. 

Le  Roi  se  rendit  ensuite  maître  de  f[uelques-unes 
moins  considérables,  et  résolut  après  d'attaquer  j\Ion- 
tauban,  où  M.  de  La  Force  s'étoit  enfermé  avec  ses 
enfans.  Ce  siège,  qui  commença  le  17  août  et  fut 
levé  le  17  novembre  de  cette  anné(î   lôo-i  ,  est  si  fa- 
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meux  que  personne  n  en  ignore  les  principaux  évé- 
nemens ,  tels  que  sont  ceux  de  cette  célèbre  attaque 
de  Yille-Bourbon ,  où  tant  de  gens  de  qualité  furent 
tués  5  le  secours  amené  par  Beauibrt,  dont  une  partie 
entra  dans  la  place  ,  et  lui  fut  pris  avec  le  reste  ;  et  la 
mort  de  M.  du  Maine  tué  d'une  mousquetade  ,  dont 
le  coup,  après  avoir  percé  le  chapeau  de  M.  de  Schom- 
berg  qui  parloit  à  lui ,  lui  donna  dans  la  tête. 

La  charge  de  grand-maître  de  l'artillerie  obligeant 
pendant  ce  siège  M.  le  comte  de  Schomberg  à  ne 
bouger  du  camp ,  il  m'avoit  laissé  au  château  de  Pi- 
quecos  auprès  du  Roi,  où  j'ouvrois  les  dépêches  qui 
lui  étoient  adressées  touchant  les  finances  ,  faisois  rap- 
port de  quelques-unes  au  conseil,  et  lui  en  allois  rendre 
compte  dans  le  camp. 

Comme  tous  les  officiers  de  la  maison  du  Roi  m'ai- 
moient  fort ,  un  fourrier  du  corps  trouva  moyen  de 
me  loger  dans  ce  château  de  Piquecos  où  logeoit  le 
Roi.  Ainsi,  n  avant  point  de  peine  à  me  retirer  le  soir 
de  même  que  tous  ceux  de  la  cour  qui  étoient  logés 
dans  de  médians  hameaux  environnés  de  tant  de 
malades,  et  en  si  mauvais  air  que  plusieurs  y  mouru- 
rent, entre  lesquels  furent  M.  farchevêque  de  Sens, 
messieurs  de  Sceaux  et  de  Pontchartrain ,  j'étois  tous 
les  jours  fort  tard  chez  le  Roi  -,  et  un  soir  entre  autres, 
sur  le  minuit ,  n'y  ayant  plus ,  excepté  les  domes- 
tiques, personne  dans  la  chambre  de  M.  de  Luynes 
que  M.  le  cardinal  de  Retz  qui  logeoit  dans  le  châ- 
teau ,  M.  de  Luynes  voulut  jouer  un  tour  ou  deux  de 
trictrac  avec  lui  ;  et  comme  il  eut  pris  le  cornet  pour 
jeter  le  dé  et  que  je  m'en  allois ,  il  se  tourna  vers  moi 
et  me  dit  :  «  Monsieur  d'Andilly,  que  diriez-vous  de 
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«  ce  qu'un  homme  de  qualité  m'a  dit  aujourd'hui  que 
;(  vous  n'ëtiez  point  de  mes  amis  ?  »  Ce  discours  d'un 
favori  aussi  puissant  qu'il  étoit ,  sembloit  assez  em- 
barrassant 5  mais  il  en  fut  par  la  suite  aussi  embarrassé 
que  moi;  car  je  lui  repartis  :  «  Monseigneur,  que  lui 
«  avez-vous  répondu  ?  »  Cette  parole  le  surprit ,  et  il 
répliqua  :  «  Que  lui  aurois-je  répondu?  — Vous  pou- 
«  viez ,  monseigneur ,  lui  répondre  que  si  vous  aviez 
«  fait  un  mémoire  de  vos  amis  et  de  vos  serviteurs, 
«  je  m'y  serois  trouvé  en  tête ,  et  que  tant  de  per- 
ce sonnes  qui  ont  passé  devant  moi  scroient  demeurées 
<(  derrière.  »  11  demeura  si  surpris  de  cette  réponse 
qu'il  ne  dit  plus  un  seul  mot ,  jeta  le  dé  et  baissa 
son  chapeau.  M.  le  cardinal  de  Retz,  qui  me  faisoit 
l'honneur  de  m'aimer  extrêmement ,  baissa  aussi  le 
sien ,  pour  ne  pas  laisser  voir  sur  son  visage  combien 
ma  réponse  lui  avoitplu.  Je  m'en  allai,  et  n'ai  jamais 
vu  depuis  M.  de  Luynes  ,  parce  que  je  tombai  aussitôt 
malade  à  la  mort  de  ces  maladies  de  pourpre  dont 
tant  d'autres  moururent ,  et  que  lui-même  mourut 
peu  de  temps  après ,  comme  je  le  dirai  dans  la  suite. 
Puisque  ce  Mémoire  tend  principalement  à  donner 
quelques  exemples  et  quelques  instructions  à  mes 
petits-enfans ,  je  crois  devoir  marquer  ici  une  chose 
qui  prouvera  combien  il  importe  de  faire  des  amis  de 
toutes  sortes  de  conditions.  J'ai  déjà  dit  comme  l'af- 
fection que  ce  fourrier  du  corps  avoit  pour  moi  fut 
cause  qu'étant  logé  dans  le  château  où  étoit  le  Roi, 
je  me  trouvai  dans  un  air  beaucoup  moins  corrompu 
que  les  autres  5  maisj'avois  besoin  d'un  excellent  mé- 
decin dans  une  si  extrême  maladie ,  et  le  grand  nombre 
de  personnes  de  qualité  qui  étoient  malades  faisoit 
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qu'il  étoit  très-difficile  d'en  avoir.  Me  trouvant  en  cet 
état ,  un  médecin  du  Roi ,  nommé  M.  Le  Mire ,  s'en- 
ferma dans  ma  chambre,  sans  que  qui  que  ce  soit  eût 
le  crédit  de  Tentirer^  C[uelque  instance  qu'on  lui  fît. 
Il  ne  se  contenta  pas  de  ne  me  point  cjuitler  jusqu'à 
ce  que  je  fusse  hors  de  péril  5  mais ,  après  le  siège  de 
Montauban  levé,  il  me  conduisit  à  Toulouse  ,  et  con- 
tinua toujours  de  demeurer  auprès  de  moi  jusqu'à  ce 
que  je  n'eusse  plus  du  tout  besoin  de  son  assistance. 
En  quoi  il  fit  Ijien  voir  que*  c'étoit  par  pure  amitié  et  par 
pure  générosité,  puisqu'il  fut  hors  de  mon  pouvoir, 
quelque  instance  que  je  lui  en  fisse,  de  lui  faire  rece- 
voir aucun  présent.  Il  ne  vécut  pas  plus  de  deux  ans 
après;  et  tout  ce  que  je  puis  pour  me  ressentir  d'une 
telle  obligation  est  de  la  publier,  et  de  prier  Dieu 
qu'il  Yen  récompense  dans  le  ciel. 

II  y  avoit  déjà  alors  quelque  temps  que  M.  le  car- 
dinal de  La  Valette  commencoit  à  avoir  pour  moi  l'a- 
mitié dont  il  m'a  si  constamment  honoré  jusqu'à  la 
mort.  Il  voulut  dans  cette  maladie  m'en  donner  une 
preuve  si  particulière  ,  que  je  ne  pourrois  sans  ingra- 
titude ne  point  témoigner  combien  j'en  conserve  le 
ressentiment  5  car,  sachant  que  j'avois  le  pourpre,  il 
dit  :  «  Je  veux  faire  voir  à  M.  d'Andilly  combien  je 
«  faime.  »  11  me  vint  visiter  ensuite ,  et  m'embrassa 
d'une  manière  qui  m'est  toujours  depuis  demeurée 
dans  l'esprit. 

Le  Roi ,  étant  parti  de  Toulouse  pour  reprendre  le 
chemin  de  Paris,  fit  en  s'en  retournant  le  siège  de 
Monheur  où  M.  le  connétable  de  Luynes  mourut.  Que 
s'il  ne  m'a  pas  donné  sujet  de  me  louer  de  lui ,  je  ne 
saurois  au  contraire  trop  me  louer  de  l'affection  si 
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obligeante  dont  M.  de  Luynes  (O  son  fils  m'honore. 

Sa  Majesté  étant  à  Poitiers  arrêta  l'état  des  pensions, 
n'y  ayant  que  M.  de  Schomberg  et  moi  avec  elle  dans 
son  cabinet.  Je  connus  alors  combien  il  seroit  à  dé- 
sirer que  ceux  qui  approchent  les  rois  prissent  soin  de 
rendre  office  aux  personnes  de  mérite-,  car,  comme 
Sa  Majesté  rayoit  volontiers  plusieurs  de  ces  pensions, 
je  fus  cause  qu  elle  en  conserva  un  assez  grand  nombre 
qu'elle  auroit  rayé ,  en  lui  représentant  les  services 
de  ceux  qui  les  avoient.  Sur  quoi  M.  de  Schomberg 
eut  la  bonté  de  lui  dire  :  «  11  les  connoît,  Sire,  mieux 
«  que  moi.  »  Et  Sa  Majesté  me  fit  l'honneur  de  n'en 
pas  retrancher  une  seule  de  toutes  celles  dont  je  lui 
rendis  témoignage. 

Elle  y  ajouta  même  en  diverses  rencontres  celui  d'en 
accorder  de  nouvelles  à  des  personnes  dont  je  prenois 
la  liberté  de  lui  dire  le  mérite.  Et  je  puis  en  passant 
remarquer  sur  ce  sujet  que,  durant  les  trois  années 
1620,  1621  et  1623,  que  commença  et  dura  cette 
grande  guerre  contre  les  huguenots ,  et  que  le  Roi  fut 
continuellement  en  campagne ,  mon  plus  grand  plaisir 
étoit  de  tirer  de  bonnes  assignations  pour  le  paiement 
des  pensions  de  personnes  de  mérite  que  je  connois- 
sois  très-particulièrement ,  et  de  les  leur  envoyer  par 
la  poste  jusque  chez  eux  lorsqu'ils  y  pensoient  le 
moins  5  n'y  ayant  rien ,  ce  me  semble ,  plus  agréable 
que  de  traiter  ainsi  les  autres  comme  on  voudroit  l'être 
soi-même;  et  je  n'ai  jamais  manqué,  grâce  à  Dieu,  de 

(1)  M.  de  Luynes  ■  Le  duc  de  Lnynes ,  l'un  des  chefs  de  la  Fronde 
«toit  partisan  zcle  de  Port-Royal.  Il  avoit  fait  bâtir,  près  de  la  maison 
des  Champs,  le  château  de  Vaumurier ,  qu'il  laissa   depuis  aux   soli- 
taiics. 
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servir  de  même  mes  amis  dans  toutes  les  occasions 
que  j'en  ai  pu  rencontrer. 

Le  Roi  ne  fut  de  retour  à  Paris  que  le  28  janvier  de 
l'année  suivante,  1622. 

La  première  chose  remarquable  de  la  longue  cam- 
pagne de  cette  année  1622,  qui  ne  finit  que  dans  le 
commencement  de  l'année  suivante  1628,  fut  la  dé- 
faite à  Riez  des  troupes  de  M.  de  Soubise ,  frère  de 
M.  de  Rohan,  le  16  avril,  où  plus  de  quatre  mille 
hommes  du  parti  huguenot  furent  tués  ou  faits  pri- 
sonniers ,  et  où  le  feu  Roi  témoigna  tant  de  résolution, 
que  pour  les  aller  attaquer  il  passa  un  bras  de  mer  à 
basse  marée  qu'il  ne  pouvoit  plus  repasser  quand  la 
marée  fut  revenue ,  et  qui  le  mit  en  nécessité  de 
mourir  ou  de  vaincre.  M.  Arnauld ,  depuis  gouver- 
neur du  Fort-Louis ,  étoit  l'un  de  ceux  que  dans  cette 
occasion  Sa  Majesté  fit  Thonneur  de  choisir  pour 
combattre  auprès  d'elle. 

En  suite  de  la  défaite  de  Riez  ,  le  Roi  assiégea  et  prit 
Royan  ,  où  M.  le  marquis  de  Seneçay  reçut,  en  faisant 
la  charge  de  maréchal  de  camp ,  cette  blessure  à  la 
cuisse  dont  il  est  mort,  comme  je  le  dirai  en  son  lieu. 

De  Royan  le  Roi  alla  à  Sainte-Foy ,  où  M.  de  La 
Force  fit  son  traité  avec  Sa  Majesté,  lui  remit  cette 
place  entre  les  mains  avec  Montflanquin  et  Tournon, 
et  fut  fait  maréchal  de  France. 

Sa  Majesté  prit  ensuite  Negrepelisse  et  Saint-An- 
tonin,  et,  après  avoir  été  à  Toulouse  etàNarbonne, 
se  rendit  à  Béziers,  où  elle  demeura  depuis  le  1 8  juillet 
jusqu'au  1 1  d'août. 

J'y  trouvai  de  mes  parens  proches  qui  y  étoient  en 
fort  grande  considération:  car  M.  Marion,  puîné  de 
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M.  l'avocat  général  Marioii  mon  aïeul,  s'étant  établi 
en  Languedoc,  y  avoil  épousé  une  femme  de  fort 
bonne  maison  qui  vivoit  encore,  et  sentoit  bien  le 
lieu  d'où  elle  venoit.  11  avoit  laissé  à  son  fds  aîné , 
outre  la  baronnie  de  Praignes  et  autres  belles  terres  , 
la  cliarge  de  présidentdes  trésoriers  de  France  de  cette 
province,  et  avoit  marié  ses  fdles  à  des  personnes 
de  qualité.  Ils  ne  témoignèrent  pas  peu  de  joie  de 
me  voir. 

Sa  Majesté  étant  audit  Béziers  y  résolut  le  siège 
de  JMontpellicr ,  et  dès  le  i6  juillet  elle  avoit  envoyé 
l'ordre  du  Saint-Esprit  à  M.  le  maréchal  de  Lesdi- 
guières  qui  s'étoit  fait  catholique,  et  les  provisions 
de  la  charge  de  connétable ,  dont  étant  venu  trouver 
le  Roi  il  fit  le  serment  entre  ses  mains  le  28  août  1622. 
Durant  ce  séjour  de  Sa  Majesté  à  Béziers  elle  me  fit 
Thonneur  de  me  faire  dire  par  le  père  Segueran,  son 
confesseur ,  qu'elle  avoit  jeté  les  yeux  sur  moi  pour  la 
charge  de  secrétaire  d'Etat  qu'avoit  eue  M.  de  Sceaux, 
en  donnant  100,000  livres  de  récompense  à  ses  hé- 
ritiers. Sur  quoi,  bien  que  ce  soit  la  seule  chose  que 
j'aie  jamais  désirée ,  celle  des  finances  étant  éloignée 
de  mon  humeur  ,  et  ayant,  je  puis  dire,  fait  de  grands 
travaux  pour  m'en  rendre  capable  ,  néanmoins,  con- 
sidérant que  c'étoit  une  si  grande  somme  qu'elle 
pouvoit  ruiner  ma  famille  si  je  venois  à  mourir ,  comme 
je  m'en  étois  vu  si  proche  l'année  précédente  ,  je  ré- 
pondis au  père  Segueran  que  le  Roi  me  faisoit  un 
grand  honneur ,  mais  que  ses  ailaires  ne  lui  permet- 
tant pas.  de  me  donner  purement  cette  charge ,  J€  ne 
pouvois  me  résoudre  à  l'acheter  si  chèrement.  M.  d'Ec- 
querain ,    cousin  germain  de  M.  de  Sceaux,  en  fut 

26. 


4o4  MÉMOIRES 

depuis  pourvu  le  i  u  septembre ,  durant  le  siège  de 
Montpellier. 

Les  suites  ont  fait  voir  que  je  fis  une  grande  faute  ^ 
mais  on  la  doit  pardonner  en  ce  qu'étant  venu  à  la 
cour  sous  le  règne  de  Henri-le-Grand  ,  j'avois  été 
nourri  dans  la  créance  qu'il  suffisoit  de  travailler  à 
se  rendre  digne  des  charges  pour  espérer ,  comme 
autrefois ,  de  les  obtenir  sans  argent. 

Il  n'y  a  pas  sujet  de  s'étonner  que  le  Roi  me  fit 
l'honneur  d'avoir  pour  moi  une  pensée  si  favorable. 
Il  me  connoissoit  dès  son  enfance ,  ne  pouvoit  douter 
de  ma  fidélité ,  étoit  demeuré  satisfait  de  moi  dans  les 
emplois  que  j'avois  eus,  et  étoit  persuadé  que  je  n'é- 
tois  pas  incapable  de  servir  dans  cette  charge.  D'ail- 
leurs M.  le  prince  me  témoignoit  alors  toute  la  bonne 
volonté  du  monde,  et  faisoit connoître  publiquement 
avoir  plus  d'estime  de  moi  que  je  ne  méritois.  M.  le 
cardinal  de  Retz ,  qui  étoit  alors  après  lui  la  première 
personne  du  conseil ,  et  qui  m'honoroit ,  comme  je  l'ai 
dit ,  d'une  amitié  très-particulière  ,  me  rendoit  auprès 
de  Sa  Majesté  toutes  sortes  de  bons  offices.  M.  de 
Vie ,  qui  avoit  succédé  à  M.  du  \  air  en  la  charge  de 
garde  des  sceaux,  m'aimoit  beaucoup.  Il  étoit  de  l'a- 
vantage de  M.  de  Schomberg  d'avoir  en  cette  place 
une  personne  qui  lui  fût  aussi  acquise  que  je  l'étois. 
M.  de  Puisieux  ,  premier  secrétaire  d'Etat ,  avoit, 
outre  l'alliance  ,  une  amitié  pour  moi  qu'il  a  conservée 
jusqu'à  sa  mort,  et  je  n'avois  plus  pour  obstacle  M.  le 
connétable  de  Luynes,  qui  avoit  toujours  reculé  ma 
fortune  ,  quelque  sujet  qu'il  eût  du  contraire  ,  dont  je 
ne  pouvois  attribuer  la  cause  qu'à  ce  que  mon  humeur 
ne  lui  étoit  pas  propre ,  parce  que  les  favoris  ne  veu- 
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lent  pour  la  plupart  que  des  esclaves  qui  embrassent 
aveuglément  leurs  intérêts ,  si  contraires  le  plus  sou- 
vent à  ceux  tle  leurs  maîtres ,  qui  sont  ceux  que  les 
gens  de  bien  et  de  cœur  ont  continuellement  devant 
les  yeux. 

Je  crois  devoir  remarquer  ici,  parce  qu'il  importe 
pour  la  suite  ,  une  chose  qui  se  passa  durant  le  séjour 
du  Roi  à  Béziers.  Comme  il  faisoit  une  extrême  cha- 
leur et  que  tout  le  monde  se  baignoit ,  un  soir  que  je 
me  rhabillois  au  sortir  de  l'eau,  M.  le  cardinal  de 
Retz  et  M.  de  Schomberg,  qui,  outre  l'alliance,  avoient 
beaucoup  d'amitié  l'un  pour  l'autre ,  se  promenant 
ensemble  à  cheval,  vinrent  à  moi,  et  M.  de  Schom- 
berg dit  à  M.  le  cardinal  de  Retz  :  «  Monsieur,  prêtez- 
«  moi,  s'il  vous  plaît,  M.  d'xindilly,  afin  que  je  l'en- 
«  tretienne,  mes  occupations,  quand  je  suis  dans  le 
«   cabinet ,  ne  m'en  donnant  pas  le  loisir.  » 

M.  le  cardinal  de  Retz  s'en  alla  dun  autre  côté,  et 
je  me  promenai  long-temps  à  cheval  avec  M.  de  Schom- 
berg. Dans  cet  eritretien ,  où  il  me  parla  de  plusieurs 
choses  importantes  ,  je  lui  dis  que  je  le  suppliois  de 
me  permettre  de  lui  demander  comment  il  ne  pensoit 
point  davantage  qu'il  ne  faisoit  à  s'acquérir  des  amis. 
«  Et  comment ,  me  répondit-il ,  en  pourrois-je  faire , 
u  ne  songeant,  comme  vous  le  savez,  qu'à  servir  le 
«  Roi,  et  ne  voulant  ol)liger  personne  à  ses  dépens.^ 
((  — Vous  pourriez  au  contraire  ,  ce  me  semble,  mon- 
te sieur ,  servir  très-bien  le  Roi ,  et  tout  ensemble  vous 
«  faire  grand  nombre  d'amis.  —  Et  de  quelle  sorte  , 
«  me  répliqua-t-il ,  cela  se  pourroit-il  faire  .^ — Vous 
(t  n'avez ,  monsieur ,  lui  dis-je ,  qu'à  remarquer  sur 
«  l'état  des  pensions  qui  sont  les  hommes  de  tout  le 
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«  royaume  qui  ont  le  plus  de  mérite  ,  et  qui  peuvent. 
«  par  leurs  charges  dans  les  provinces,  ou  par  leurs 
«  emplois  dans  les  armées,  le  plus  utilement  servir 
«  le  Roi  ;  et  en  prenant  soin  de  les  faire  bien  paver 
«  de  leurs  pensions  et  de  leurs  appointemens ,  sans 
«  qu'ils  aient  besoin  de  vous  en  solliciter ,  et  en  leur 
«  rendant  de  bons  ollices  auprès  de  Sa  Majesté  dans 
«  les  occasions ,  vous  ne  vous  les  acquerrez  pas  seu- 
<(  lement  pour  amis,  mais  vous  servirez  très-utile- 
«  ment  le  Roi,  parce  que  vous  leur  augmenterez  par 
«  ce  moyen  Tadection  et  le  désir  de  le  bien  servir  : 
«  et  pour  vous  faire  voir ,  monsieur ,  que  cela  vous 
«  est  très-aisé  ,  c'est  que ,  ne  pouvant  rien  en  compa- 
«  raison  de  vous,  je  m'acquiers  quantité  d'amis  qu'il 
«  vous  seroit  très-facile  de  rendre  les  vôtres.  »  M.  de 
Schomberg  reçut  très-l^ien  cet  avis,  mais  il  n'en  fit 
pas  l'usage  qu'il  auroit  pu  faire ,  comme  ce  Mémoire 
fera  voir  qu'il  l'a  reconnu  trop  tard. 

Peu  de  jours  après  ce  que  je  viens  de  rapporter, 
M.  le  cardinal  de  Retz  tomba  malade,  et  mourut  en 
ce  même  lieu  de  Béziers  le  i3  août.  11  fut  regretté  avec 
sujet  généralement  de  tout  le  monde,  et  j'y  perdis 
beaucoup  en  mon  particulier.  C'étoit  un  homme  très- 
sage  ,  très-judicieux,  très-désintéressé ,  très-zélé  pour 
la  religion ,  pour  le  service  du  Roi  et  pour  l'Etat ,  très- 
modéré  ,  très-doux  ,  très-civil ,  de  très-facile  accès,  et 
si  bienfaisant ,  que ,  ne  faisant  jamais  de  mal  à  per- 
sonne ,  il  rendoit  toutes  sortes  de  bons  offices  aux 
gens  de  mérite ,  et  étoit  en  tout  ce  qui  dépendoit  de 
lui  la  consolation  de  ceux  qui  avoient  sujet  de  se 
plaindre  de  leur  mauvaise  fortune ,  principalement 
durant  1^  vie  de  M.  le  connétable  de  Luynes. 
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Le  Roi  s'attacha  ensuite  au  siège  de  Montpellier , 
dont  chacun  sait  quelles  furent  les  dillicultës ,  et  qui 
ne  fut  maître  de  cette  place  que  par  la  paix  faite  avec 
les  huguenots,  dont  M.  le  duc  de  Rohan  étoitlechef. 

J'étois  alors  si  bien  dans  Tesprit  de  Sa  Majesté,  que 
M.  le  prince  et  M.  de  Schomberg  me  chargeoient  de 
lai  parler  comme  de  moi-même  sur  des  sujets  très- 
importans,  et  elle  le  recevoit  si  bien  qu'ils  me  témoi- 
gnoient  être  satisfaits  de  ma  conduite. 

M.  le  garde  des  sceaux  de  Vie  étant  mort  à  Pignan 
le  premier  septembre ,  le  Roi  donna  les  sceaux  à  M.  de 
Caumartin;  etj'ai  cette  obligationà  sa  mémoire,  qu'aus- 
sitôt qu  il  fut  en  charge  il  dit  au  Roi  qu'il  n'appré- 
hendoit  point  d'être  surpris  en  ce  qui  regardoit  les 
finances ,  parce  que ,  dans  l'entière  confiance  qu'il 
pouvoit  prendre  en  moi ,  il  ne  scelleroit  rien  d'impor- 
tant sur  ce  sujet  sans  me  demander  avant  s'il  n'y 
avoit  point  de  difliculté  ;  et  il  est  certain  que  l'on 
ne  peut  être  guère  mieux  à  la  cour  que  j'y  étois^  mai.> 
j'en  étois ,  grâces  à  Dieu,  fort  peu  touché. 

Ce  fut  principalement  M.  de  Bassompierre  et  M.  de 
Puisieux  qui  travaillèrent  à  faire  M.  de  Caumarliii 
garde  des  sceaux-,  car  M.  le  prince  et  M.  de  Schom- 
berg  désiroient  M.  d'Aligre:  sur  quoi  je  pourrois,  en 
cet  endroit  comme  en  plusieurs  autres  ,  rapporter  plu- 
sieurs choses  particulières  dont  j'ai  eu  connoissance  , 
si  je  n'avois  résolu  de  ne  parler  dans  ce  Mémoire  que 
de  celles  qui  sont  relatives  à  ce  qui  me  touche. 

Je  fis  alors  deux  grandes  pertes,  dont  la  première 
fut  M.  Zamet  (O-,  et  comme  sa  mémoire  m'est  toujours 
présente  el  me  le  sera  jus([u'à  la  mort,  je  ne  saurois 

(i)  J/.  Zamel  .   .Icin  Zurucl  cloii   (ils  de  Scbasiii'n   Znnicl  ,  I^iiikux 
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ne  point  parler  de  lui  plus  au  long  que  ce  Mémoire  ne 
semble  le  désirer. 

Personne  ne  l'ayant  plus  connu  que  moi,  je  puis 
dire  sans  crainte  que  c'étoit  un  homme  si  extraordi- 
naire, qu'il  n'y  avoit  point  d'emplois  et  de  charges 
dont  il  ne  pût  être  honoré  avec  le  temps  ,  si  l'on  eût 
rendu  justice  à  son  mérite.  On  voit  beaucoup  de  gens 
qui  ont  de  l'esprit  -,  on  en  voit  beaucoup  plus  qui  ont 
du  cœur ,  et  il  s'en  rencontre  assez  qui  ont  beaucoup 
d'esprit  et  de  cœur  tout  ensemble  ;  mais  quoique, 
durant  le  long  temps  que  j'ai  passé  dans  le  monde  et 
à  la  cour ,  il  n'y  ait  guère  eu  de  personnes  éminentes 
en  mérite  que  je  n'aie  connues,  je  n'ai  rien  vu  de  plus 
rare  que  d'en  trouver  qui  eussent ,  outre  l'esprit  et  le 
cœur ,  cette  grandeur  dame  qui  s'étend  à  tout ,  qui 
fait  qu'on  s'élève  au-dessus  des  intérêts  qui  aveuglent 
presque  tous  les  hommes ,  que  l'on  ne  pense  qu'à 
remplir  tous  ses  devoirs  envers  Dieu,  son  prince,  sa 
patrie ,  ses  amis  ;  que  l'on  triomphe  également  de  la 
bonne  et  de  la  mauvaise  fortune ,  en  ne  se  laissant  ni 
éblouir  par  l'une  ,  ni  abattre  par  l'autre ,  et  enfin  que 
l'on  ne  se  propose  jamais  rien  que  de  louable  et  de 
juste  et  de  noble.  Cet  assemblage  de  tant  de  rares 
qualités  est,  à  mon  avis,  ce  que  l'on  peut  appeler  une 
grande    ame  ;  et  c'est  ce  que   j'ai    remarqué  dans 
M.  Zamet.  Sa  piété  envers  Dieu ,  son  courage  dans 
les  périls ,  et  sa  capacité  dans  la  guerre  et  dans  les 
alTaires ,  l'avoient  mis  dans  une  assiette  d'esprit  que 
rien  n'étoit  capable  d'ébranler^  et,  quelque  grande 

financier  du  temps  de  Henri  iv.  Il  e'toit  redoute'  des  protestans,  qui 
rappeloient  le  Grand-îi/ahomet.  Il  mourut  le  8  octobre  162a.  Les  Mé- 
moires de  Poncis  donnent  beaucoup  de  détails  sur  cet  oflicier. 
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que  fût  son  ambition,  elle  étoit  soutenue  par  tant  de 
vertus,  et  se  proposoit  une  fin  si  glorieuse,  autant 
selon  Dieu  que  selon  les  hommes,  que  Ton  ne  pou- 
voit  y  rien  trouver  à  redire.   11  avoit  été  mestre  de 
camp  du  régiment  de  Picardie ,  qui  est  le  premier 
après  celui  des  Gardes  ;  il  avoit  reçu  une  grande  bles- 
sure au  siège  de  Montauban,  où  il  avoit  admirable- 
ment bien  servi.  Le  Roi  Tavoit  fait  ensuite  maréchal 
de  camp ,  qui  étoit  alors  une  charge  si  considérable 
qu'elle  mettoit  en  état  de  prétendre  à  celle  de  maré- 
chal de  France,  Lorsque  Sa  Majesté  eut  pris  la  réso- 
lution d'assiéger  Montpellier  ,  elle  l'envoya  devant 
avec  un  corps  de  cavalerie  de  ses  meilleures  troupes  : 
il  marcha  avec  une  telle  discipline  qu'on  le  recevoit 
comme  en  triomphe  dans  toutes  les  villes-,  et  dans  un 
combat  qu'il  fit  à  une  lieue  de  Montpellier  ,  ayant  at- 
taqué avec  trois  cents  chevaux  un  régiment  de  cinq 
cents  hommes  ,  il  en  tua  plus  de  trois  cents,  et  fit  des 
prisonniers.  Mais  une  violente  maladie  le  mit  ensuite 
en  tel  état,  que  le  Roi  arrivant  à  Pésenas,  lorsqu'à 
peine  il  se  pouvoit  encore  soutenir ,  lui  dit  de  se  retirer 
dans  quelque  grande  ville  pour  se  guérir  et  revenir 
ensuite  au  siège  :  il  supplia  Sa  Majesté  de  l'en  dispen- 
ser ,  ne  bougea  du  camp  et  ne  perdit  pas  un  moment 
dans  ce  grand  siège ,  aussitôt  qu'il  se  trouva  en  état  de 
le  pouvoir  faire.  Et  sur  ce  que  le  Roi  avoit  eu  la  bonté 
de  lui  dire  ce  que  je  viens  d'en  rapporter,  il  me  dit  en 
confiance  :  «  C'est  pas  ici  une  occasion  qui  permette 
«  de  s'aller  rafraîchir.  C'est  une  guerre  de  religion 
('.  qui  regarde  Dieu  ,  et  dans  laquelle  je  m'estimerai 
((  tropheureux  de  pouvoir  laver  mes  péchés  dans  mon 
«  sang.  »  Cette  parole,  également  chrétienne  et  gêné- 
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reuse ,  fut  accomplie  ;  il  fut  blessé  à  la  cuisse  crun 
coup  de  pièce  de  cinq  livres  de  balles,  dontrouverture 
étoit  telle  qu'il  ne  resta  aucune  apparence  qu'il  en 
pût  guérir.  Il  regarda  cette  horrible  plaie  sans  s'émou- 
voir, et  vécut  seulement  cinq  jours  depuis,  avec  de  tels 
sentimens  de  piété  et  une  telle  tranquillité  d'esprit , 
c[ue  j  eus  la  consolation  de  nepouvoir  douter  que  Dieu 
ne  lui  fît  miséricorde.  Je  passois  auprès  de  lui  tout  le 
temps  que  je  pouvois  dérober  à  mes  occupations  in- 
dispensables ,  et  il  n'y  eut  point  de  jour  qu'il  ne  me  dît 
en  m'embrassant  et  en  me  témoignant  sa  joie  de  me 
voir  auprès  de  lui  :  Quel  trésor  c'est  qu'un  bon  ami! 
Il  me  donna  par  son  testament ,  pour  gage  de  son 
amitié ,  un  grand  tableau  de  saint  Jean  dans  le  dé- 
sert, que  j'ai  donné  à  Port-Royal  des  Champs  où  il 
est  encore ,  comme  ne  pouvant  le  mettre  en  un  lieu 
plus  digne  de  le  conserver. 

Quelque  temps  après  et  durant  ce  même  siège, 
M.  de  Schomberg  fut  malade  à  l'extrémité.  Comme  il 
croyoit  mourir,  il  nous  nomma,  M.  de  Contades  et  moi, 
exécuteurs  de  son  testament,  nous  mit  entre  les  mains 
les  clefs  de  ses  cassettes ,  et  m'envoya  dire  au  Roi  que 
le  plus  grand  service  qu'il  lui  pouvoit  rendre  en  mou- 
rant ,  étoit  de  lui  nommer  M.  le  marquis  de  Seneçay 
pour  son  successeur  :  ce  qui  fut  sans  doute  une  action 
fort  honorable  à  sa  mémoire  ;  mais  Dieu  lui  conserva 
la  vie ,  et  M.  le  marquis  de  Seneçay  la  perdit  en  même 
temps  en  la  manière  que  je  le  dirai.  Ce  fut  pour  moi  une 
nouvelle  douleur  qui  me  perça  encore  le  creur  ,  parce 
qu'il  me  faisoit  l'honneur  de  m'aimcr  parfaitement , 
et  que  c'étoit  aussi ,  comme  je  l'ai  dit  de  M.  Zamet ,  un 
homme  d'un  mérite  si  extraordinaire^  qu'il  n'y  avoil 
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point  de  charge  dans  l'Etat  qu'il  ne  pût  r(  nij)!!!-  très- 
dignement  ,  tant  il  avoit  de  piété ,  de  courage  ,  de 
capacité  et  de  fidélité.  11  avoit  été  blessé  à  Roy  an , 
comme  je  J'ai  dit,  dans  un  logement  fait  en  suite  d'une 
mine  -,  et  les  ennemis  faisant  des  etïorts  extraordi- 
naires pour  le  reprendre,  il  s'opiniâtra  d'y  demeurer 
afin  de  le  conserver.  Ainsi  il  ne  fut  pas  pansé  aussitôt 
qu'il  l'auroil  fallu ,  et  le  siège  de  Saint-Antonin  s'étant 
fait  ensuite  il  voulut  s'y  trouver ,  et  y  agit  tellement , 
quoiqu'il  ne  fût  pas  encore  guéri ,  que  sa  plaie  s'irrita, 
et  le  mit  en  tel  état  qu'il  fut  contraint  de  quitter  l'ar- 
mée ,  et  d'aller  chez  lui  en  Bourgogne.  Le  mal  conti- 
nuant toujours  à  être  fort  grand,  il  vint  à  Lyon  pour 
s'y  faire  visiter ,  et  son  impatience  de  se  trouver  au 
siège  de  Montpellier  fit  qu'il  voulut  qu'on  mît  le  feu 
à  la  plaie,  dans  la  créance  d'en  guérir  plus  tôt.  Mais 
ce  remède  ne  fit  qu'avancer  sa  mort.  J'ai  parmi  mes 
papiers  une  relation  de  ce  qui  se  passa  ,  et  qui  fait  voir 
quelle  étoit  son  insigne  piété.  Je  puis  dire  de  lui  sans 
flatterie  que  nul  autre  de  son  temps  n'avoit  tout  en- 
semble plus  de  vertus ,  et  que  je  n'y  ai  remarqué  au- 
cun défaut. 

M.  de  Schomberg  ne  faisoit  que  commencer  à  guérir 
de  sa  maladie,  et  ne  sortoit  point  encore,  lorsque  cette 
nouvelle  arriva  à  l'armée  -,  et  sur  les  instances  de  M.  le 
marquis  de  Ragnv ,  il  me  chargea  d'aller  trouver  le 
Roi ,  pour  le  snpplier  de  lui  accorder  par  commission 
l'exercice  des  charges  de  son  lieutenant  en  Bourgogne 
et  de  gouverneur  d'Auxonne,  pendant  le  bas  âge  des 
enfans  de  M.  de  Senecay,  auxquels  il  ne  doutoit  ])oint 
que  Sa  Majesté  ne  les  conservât.  Je  demandai  à  JM.  de 
Schomberg  si  madame  la  marquise  de  Senecay  y  con- 
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sentoit,  et  il  me  dit  qu'on  l'avoit  assuré  qu'oui.  Je 
fus  ensuite  trouver  le  Roi,  et,  en  lui  demandant  cette 
grâce  pour  M.  le  marquis  de  Ragny  par  Tordre  de 
M.  de  Schomberg,  je  lui  dis  en  termes  précis  qu'on 
l'avoit  assuré  que  madame  de  Seneçay  le  désiroit.  Sa 
Majesté  l'accorda  sans  difficulté  ,  et  les  comraisssions 
en  furent  expédiées. 

Le  siège  de  Montpellier ,  pendant  lequel  M.  de 
Châtillon  ,  qui  avoit  remis  Aigues-Mortes  entre  les 
mains  du  Roi ,  et  M.  de  Bassompierre  furent  faits  ma- 
réchaux de  France,  ayant  duré  depuis  le  premier  sep- 
tembre de  ladite  année  1622  jusqu'au  18  octobre,  la 
paix  se  fit ,  et  M.  de  Rohan  vint  trouver  le  Roi  au  camp 
ce  jour-là.  Sa  JMajesté  fit  son  entrée  à  Montpellier  le  20 
de  ce  même  mois,  et  en  partit  le  27.  M.  le  prince, 
qui  n'étoit  point  content  de  la  paix,  étoit  parti  le  27 
du  même  mois  pour  aller  à  Notre-Dame  de  Lorette. 

M.  de  Châteauneuf,  depuis  garde  des  sceaux,  fut 
choisi  par  le  Roi  pour  porter  à  Toulouse  l'édit  de  la 
paix  ,  afin  de  le  faire  enregistrer.  Comme  il  savoitque 
ce  parlement  se  rendroit  très-diflicilement  en  tout  ce 
qui  regardoit  les  huguenots,  à  cause  de  la  haine  que 
l'on  y  avoit  pour  eux ,  il  me  vint  trouver ,  et  me  dit 
qu'ayant  appris  que  j'avois  contracté  une  grande  amitié 
avec  M.  de  Bertier  de  Montrave ,  depuis  premier  pré- 
sident en  ce  parlement,  et  qui,  bien  que  n'étant  alors 
que  second  président ,  avoit  beaucoup  plus  de  crédit 
que  nul  autre  en  sa  compagnie ,  il  me  prioit  de  lui 
écrire  très-fortement,  pour  l'assurer  que  dans  l'état  où 
étoieiit  alors  les  ailaires  ,  et  dans  l'impossibilité  de 
prendre  Montpellier  de  force,  onn'avoitpu  rien  faire 
de  plus  avantageux  pour  la  religion  que  ce  traité  de 
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paix  5  à  quoi  il  ajouta  que  rien  ne  lui  pourroit  davan- 
tage servir  dans  le  voyage  que  ma  lettre ,  puisque 
M.  de  Montrave  y  ajouteroit  une  entière  foi.  Je  fis  ce 
qu'il  désiroit ,  et  il  me  dit  à  son  retour  que  cela  avoit 
réussi  comme  il  se  l'étoit  promis. 

Le  Roi ,  au  sortir  de  Montpellier  ,  alla  en  Provence , 
et  lorsque,  revenant  de  là  à  Paris,  il  arriva  à  Lyon, 
la  première  chose  que  je  fis  fut  de  m'enquérir  de 
madame  la  marquise  de  Seneçay  (0  que  je  n'avois 
encore  jamais  vue  :  j'appris  qu'elle  y  étoit.  Je  la  fus 
voir  aussitôt.  Comme  elle  avoit  su  de  M.  son  mari 
jusqu'à  quel  point  il  me  faisoit  riionneur  de  m'ai- 
mer,  et  que  son  affliction  étoit  aussi  grande  qu'elle 
pouvoit  être ,  quels  cris  ne  fit-elle  pas  en  me  voyant  ! 
et  lorsqu'en  suite  de  beaucoup  de  pleurs  je  vins  à 
lui  parler  de  ses  affaires ,  elle  me  dit  qu'elles  ne  pou- 
voient  être  en  plus  mauvais  état,  parce  que  M.  le 
marquis  de  Ragny  ayant  obtenu  des  commissions 
pour  exercer  les  charges  de  lieutenant  de  Roi  en 
Bourgogne  et  de  gouverneur  d'Auxonne ,  il  lui  seroit 
facile  de  se  les  approprier  à  cause  du  bas  âge  de  ses 
enfans  ;  ce  qui  leur  feroit  perdre  la  considération 
qu'elles  pourroient  leur  donner  dans  la  province  ou 
étoit  tout  le  bien  de  M.  de  Seneçay.  Jamais  surprise 
ne  fut  plus  grande  que  la  mienne.  Je  lui  dis  de  quelle 
sorte  la  chose  s'étoit  passée ,  et  allai  en  même  temps 
supplier  M.  de  Schomberg  de  faire  que  M.  le  marquis 
de  Ragny  voulût  bien  remettre  ses  commissions  entre 
les  mains  de  madame  de  Seneçay.  Il  lui  en  parla  ^ 
mais  M.  le  marquis  de  Ragny  lui  dit  que  c'étoit  une 

(i)  Madame  la  marquise  de  Seneçay  :  Elle  fut  depuis  dame  d'hon- 
neur d'Anne  d'Autriche,  dont  elle  acquit  restime  et  l'aniilie. 
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cliose  à  quoi  il  ne  se  pouvoit  résoudre,  et  (|ue  madame 
de  Seueçay  n'avoit  rien  à  craindre,  puisque  nul  autre 
ne  conserveroit  mieux  que  lui  ces  charges  à  ses  en- 
fans.  L'atFaire  étant  en  ces  termes  ,  et  madame  de  Se- 
necay  étant  dans  la  douleur  de  voir  ces  charges  dans 
des  mains  dont  elle  croyoit  ne   pouvoir  jamais  les 
retirer ,  je  rencontrai  en  allant  chez  M.  de  Schomberg 
M.  le  marquis  de  Ragny  qui  en  sortoit  ;  je  lui  parlai  de 
Taffaire,  et  m'ayant  fait  la  même  réponse  qu'il  avoit 
faite  à  M.  de  Schomberg,  je  lui  dis  :  «  Monsieur,  je 
«  suis  bien  malheureux  d'avoir  été  celui  qui  a  parlé 
«  au  Roi  pour  vous  accorder  ces  commissions ,  dans 
«  la  créance  que  madame  la  marquise  de  Seueçay  le 
«  désiroit ,  et  de  voir  que  vous  voulez  aujourd'hui  les 
«  retenir  contre  son  gré.  Sur  quoi  tout  ce  que  je  vous 
«  puis   dire,  est  que  je  pense  avoir  autant  d'amis 
u  qu'homme  de  France ,  et  que  je  les  renoncerai  tous 
«  pour  amis  s'ils  ne  deviennent  vos  ennemis.  — Quoi  ! 
((  me  répondit  le  marquis  de  Ragny,  vous  intéressez- 
<c  vous  jusqu'à  ce  point  dans  cette  affaire  ?  —  Oui , 
«  monsieur,  lui  repartis-je  ,  parce  que  M.  le  marquis 
«  de  Seneçay  étoit  un  homme  d'un  mérite  extraordi- 
«  naire  et  mon  intime  ami.  —  Puisque  cela  est,  me 
(c  répondit-il ,  et  que  je  ne  veux  nullement  vous  avoir 
«  pour  ennemi ,  je  rapporterai  dès  aujourd  hui  mes 
«  commissions  à  madame  de  Seneçay.  •»  Et  il  le  fit. 

Cette  affaire  achevée  ,  il  en  restoit  une  autre ,  qui 
étoit  la  pension  de  deux  mille  écus  qu'avoit  M.  de 
Seneçay.  Je  priai  M.  le  maréchal  de  Bassompierre  de 
supplier  le  Roi  de  la  conserver  à  messieurs  ses  enfans. 
Il  lui  en  parla,  et  Sa  Majesté  lui  répondit  qu'elle 
ne  le  pouvoit  à  cause  de  la  conséquence.  Ainsi  ne 
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voyant  plus  rien  qui  dût  m'arrôter  à  Lyon  pour  les 
aU'aires  de  madame  de  Seneçay,  où  elles  m'avoient 
seules  retenu  neuf  jours ,  quoique  après  un  voya^'e 
de  dix  mois  j'eusse  eu  la  permission  de  retourner  à 
Paris  voir  ma  famille ,  j'allai  prendre  congé  du  Roi,  et 
lui  dis  :  «  Sire,  Votre  Majesté  me  permettra-t-elle  de 
«  lui  demander  d'où  vient  qu'elle  a  refusé  à  M.  le 
((  maréchal  de  Bassompierre  de  conserver  aux  enfans 
«  de  M.  le  marquis  de  Seneçay  la  pension  qu'elle  lui 
«  donnoit? —  C'est,  me  dit  le  Roi,  à  cause  de  la 
«  conséquence.  —  Plût  à  Dieu,  Sire,  lui  repartis-je, 
u  qu'il  y  eût  de  la  conséquence!  Votre  Majesté  seroit 
«  heureuse,  puisqu'elle  auroit  beaucoup  d'hommes 
«  du  mérite  de  M.  de  Seneçay  ;  mais  le  mal  est ,  Sire, 
«  quil  n'y  en  a  guère.  »  Le  Roi  sourit,  et  comme  c'é- 
toit  chez  la  Reine  sa  mère  que  je  lui  parlois,  et  qu'eUe 
entendit  ce  que  je  lui  dis  de  la  porte  de  son  cabinet, 
élevé  de  trois  ou  quatre  degrés,  où  elle  étoit  venue 
au-devant  de  lui  et  dans  lequel  il  alloit  tenir  conseil , 
elle  sourit  aussi.  Je  me  retirai,  et  étant  près  de  prendre 
congé ,  j'allai  quelques  heures  après  prendre  congé  de 
M.  le  garde  des  sceaux  de  Caumartin,  parce  qu'il  me 
témoignoit  beaucoup  d'amitié ,  et  ne  fus  pas  moins 
aise  que  surpris  de  ce  qu'il  me  dit  :  «  Vous  avez  plai- 
«  samment  fait  accorder  deux  mille  écus  de  pension 
<(  aux  enfans  de  M.  le  marquis  de  Seneçay.  —  Com- 
«  ment,  monsieur,  lui  répondis-je? — Parce,  me 
«  répondit-il ,  que  le  Roi  et  la  Reine  sont  tous  deux 
«  entrés  dans  le  conseil  en  riant  de  ce  que  vous  aviez 
«  dit  au  Roi  ;  et  Sa  Majesté  a  dit  ensuite  qu'il  n'y  avoit 
«  pas  moyen  de  refuser  cette  pension  à  une  réponse 
«  telle  que  celle  que  vous  lui  aviez  faite  sur  la  difU- 
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«  culte  cfil'il  y  troiTvoit  à  cause  de  la  conséquence.  » 
Cette  seconde  affaire  de  madame  de  Seneçay  s'étant 
terminée  de  la  sorte,  je  partis,  et  jamais  amitié  ne 
parut  plus  grande  que  celle  qu  elle  m'a  témoignée 
ensuite  durant  plusieurs  années  -,  mais  le  fantôme  du 
jansénisme  l'a  depuis  tellement  effrayée ,  et  a  si  fort 
effacé  de  son  esprit  et  de  son  cœur  le  souvenir  et  le 
ressentiment  de  tout  le  passé ,  que  je  crois  qu'à  peine 
peut-elle  m'entendre  nommer.  Sur  quoi  je  laisse  à 
juger  à  ceux  qui  liront  ceci  si  elle  a  raison,  et  je 
doute  qu'elle  en  voulût  prendre  pour  juges  M.  et  ma- 
dame la  duchesse  de  LiancourtCO,  qui  n'ignorent  rien 
de  ce  que  je  viens  de  rapporter,  quoique  leur  vertu 
soit  si  connue  de  tout  le  monde  qu'il  ne  lui  seroit 
pas  avantageux  de  les  récuser. 

Durant  ce  séjour  du  Roi  à  Lyon,  M.  le  cardinal 
de  Savoie  vint  trouver  Sa  Majesté.  M.  l'évêque  de 
Genève ,  depuis  canonisé  sous  le  nom  de  saint  Fran- 
çois de  Sales,  l'y  accompagna-,  et  le  jour  de  Noël, 
madame  la  marquise  de  Seneçay  et  moi  étant  allés  à 
l'église,  il  se  rencontra  que  c'étoit  lui  qui  disoit  la 
messe.  Comme  ce  grand  évêque  étoit  intime  ami  de  mon 
père,  qu'il  n'aimoit,  après  la  mère  de  Chantai,  nulle 
autre  religieuse  plus  que  la  mère  Angélique  ma  sœur, 
et  qu'il  m'affectionnoit  très-particulièrement ,  l'ayant 
fort  connu  en  d'autres  voyages  qu'il  avoit  faits  en 
France,  jamais  rencontre  ne  me  fut  plus  agréable  que 
celle-là.  Il  nous  communia,  madame  de  Seneçay  et 
moi,  comme  les  autres,  et  j'allai  après  la  messe  dans 
la  sacristie  pour  le  voir.   11  n'est  pas  croyable  avec 

(i)  M.  et  madame  la  duchesse  de  Liancouit  :  Ils  prirent  beaucoup 
de  part  aux  controverses  du  jansénisme. 
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quelle  joie  il  me  reçut,  et  il  me  dit  en  m'embrassant 
ces  propres  paroles  :  «  Ah!  mon  fils,  je  vous  ai  re- 
«  connu  in  fractione  panîs.  »  Il  ne  vécut  depuis 
que  trois  jours,  étant  mort,  comme  chacun  sait,  le 
28  décembre. 

Avant  d'aller  à  Paris  j'allai  à  Fontainebleau  voir 
madame  Zamet,  que  je  n'avois  avant  jamais  vue,  non 
plus  que  madame  de  Seneçay  ;  et  comme  elle  n'igno- 
roit  pas  l'extrême  amitié  que  M.  son  mari  avoit  eue 
pour  moi ,  je  n'ai  jamais  rien  vu  de  plus  pitoyable  que 
l'excès  de  la  douleur  qu'elle  témoigna  à  mon  arrivée. 


T.  3:^. 
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